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DICTIONNAIRE
R A I S O N N É  

D ’HISTOIRE NATURELLE.

L I M

X j IM A C E  ou L im a s  , Limax nudus. Ce ver est uni 
reptile  terrestre , qui vit sans coquil le  , to u t  n u ,  et  
q ui ne différé des lim açons que parce qu’il est plus  
a lo n g é  , et qu’il n ’a p o in t  de robe testacee.

Les Naturalistes com ptent plusieurs especes de  
iimaces ou  limaçons sans coques. Il y  a celles des champs ,  
celles des caves et celles des bois ; les unes n o ir e s , les  
antres grises , tachetées ou  non  tachetées ; d’autres  
jaunes , semées de taches blanches -, d’autres brunes 
o u  toutes rouges : cette derniere espece est la plus 
com m u n e . En v o ic i  la description.

L a  L im a c e  r o u g e  ou  L i m a ç o n  r o u g e  , Limax  
ruber , est de la grosseur et de la longueur de l’index * 
e t  pese environ  une on ce  et demie ; elle  peut s’étendre  
beaucoup  plus : sa peau est double , l’extérieure est  
s i l lon n ée  par compartimens et d’une substance de cuir ; 
l' intérieure est fibreuse, et criblée d’une infinité de pores : 
so n  manteau o u  coqueluchon  a la form e d’un bouclier  
d ’un rouge de brique et dur , il lui t ient lieu de c o 
quille  , le dessous est d’un blanc-jaunâtre. C’est sou s  
cette  partie ( le manteau ) que l’animal cache sa t ê t e , 
s o n  cou  et son  v e n tr e , toutes parties qui n’ont p o in t  
de form e fixe. Cet animal a quatre cornes m olles  qui  
l u i  servent à se conduire à tâtons , sans y e u x , mais 
qui so n t  terminées par un petit g lobule noir  , com m e  
dans les escargots. On remarque de plus que l’animal 
fait sortir et rentrer ses cornes de la même maniere que  
les  doigts d’un gant : il a encore  à la tête une dent 
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faîte en c ro issan t1, armée de quinze p o in te s ,  situées 
à  la mâchoire d’en haut.  D eux  petites pierres sableuses 
et perlées se tirent aussi de la limace, l’une de sa tê te  
et l’autre de son dos. Ces osselets po r ten t  le nom de 
pierres de limaces : ils son t fo rt  vantés des Clwrlatuns , 
qui font accroire au peuple qu’é taa t  attachés au bras , 
ils guérissent de la tievre t i e r c e ;  mais ils n ’o n t  pas 
d’autres vertus que la pierre à chaux. La tète de cet 
animal est distinguée de la poitrine par une raie n o i r e , 
com m e la poitrine l’est du ventre.

Cet animal qui se t rouve  particulièrement dans les 
bois , est la plus grande des limaces, e t elle vit  encore 
long-temps étant coupée par morceaux ; c’est peu t-ê tre  
la  raison pour  laquelle Linnæus met la limace dans la 
classe des Vers , et du genre ou de l’ordre des Zoo
phytes. Le D oc teu r  Muralto a fait plusieurs fois cette 
observation  , et il y  a jou te  e n c o re  que si on  ôte le 
cœ ur à cet a n i m a l , il n ’en meurt pas à l’instant. Les 
limaces de caves , qu’on vo it  aussi con tre  les murs des

Euits et autres lieux humides, sont grises en dessus et 
lanches en dessous ; leur corselet est marqué de taches 

e t  de raies noires.  Les limaces des champs so n t  ou  
rouges ou  grises ou n o i r e s , mais son t  fo rt  petites : 
elles fon t  un  ravage considérable dans les champs 
pendan t l’a u to m n e ,  quand elles sorrt n o m b reu se s ;  
Heureusement qu’une gelée un peu forte  les fait périr  
p resque toutes.

Les limaces son t  hermaphrodites com m e les escar
go ts  , en sor te  que chacune d’elles donne la fécondité  
à une autre , de qui elle la reçoit en même temps. 
D ans  l 'accoup lem en t , la partie masculine , qui est d’un  
bleu pâle , se gonfle considérablement, et sort  par une 
large o u v e r tu r e , située au 'cô té  droit du c o u , près des 
cornes : cet organe , qui est de même form e et dâ 
m êm e grandeur dans les deux sexes , est une especè 
de cordon , que les deux individus , quand ils veulent 
s’accoupler , poussent au dehors par un  mécanisme 
semblable à celui qui fait sortir  leurs cornes. On trouve 
quelquefois les limaces en cet é t a t , dans une attitude 
singulière ; c’es t-à -dire  suspendues en l 'a i r ,  la tête en 
l a s  , et accrochées à un t ronc  ou à une branche d’a r -  
fcre , queue à q u e u e , p a r 'une  assez grosse c o r d e , filée



de leur p rop re  bave. Radi dit en avo ir  vu  rester tro is  
heures en cet é t a t ,  ,et a jou te  que pendant to u t  ce  
temps les cordons qui so r ten t  hors du corps s’entre
lacen t , s’a g i te n t , se c o n t r a c t e n t , et se couvren t enfin 
d ’une écume savonneuse et blanchâtre , qui est leur 
l iqueu r  spermatique.

Leurs œufs son t  sp h é r iques , bleus , ovales ; mais

2uand ils so n t  prêts à éclore ils jaunissent un  peu.  
,es œufs des escargots son t  blancs et ronds.

Les limas ou  limaces , au trem ent dites licoches ;  
se nourrissent ainsi que les limaçons ,  d ’h e r b e s , de 
c h a m p ig n o n s , de papier mouillé ; nous  avons d i t  
que  ces sortes d’animaux se plaisent dans les bas 
p r é s , dans les lieux souterra ins et limoneux , où. 
le  soleil péné tré peu ou  ne pénétré po in t  ; quelquefois 
sur  des m ontagnes , dans des forêts ombragées , e n  
u n  m o t , dans des endroits frais , couverts  et hu 
mides , même dans des jardins , parmi les plantes 
potageres  ; elles aiment les saisons pluvieuses ; elles 
11e peuvent rester long-temps au  soleil : elles semblent 
s’y  résoudre ou fondre en une matiere visqueuse d o n t  
elles abondent : la trace de leur marche est m arquée 
pa r  une couche de glu luisante sur la te rre  , sur les 
m urs  et sur les arbres p a r - to u t  ou  elles o n t  pass.é ;  
leu r  marche est fo rt  lente , e t leur allure a passé 
en  proverbe.

M. le V icom te de Querhoent habitant le Croisic  en  
B r e t a g n e , nous a  mandé que le 28 du mois d’O c to -  
bre  1779 > son  Jardinier é tan t  à cherçher le s o i r ^  

' a v e c  une lanterne , des limaces qui dévoro ien t  des 
plantes rares qu’on  avoi t  in térêt de c o n s e r v e r , il 
t ro u v a  lin de ces animaux qui avo i t  la moitié du 
co rps  enfoncé en terre  ; c ro y a n t  que cette  limace. 
é to i t  à déposer ses œ u f s , il souleva la terre  avec u n  
m orceau  de bois , p o u r  avo ir  en même temps lestpeufs ;  
mais il fut bien surpris de retirer avec la limace un v e r  de 
te rre  assez gros qu’elle avo i t  déjà avalé en grand® 
partie  , et don t le reste é to it  encore  bien v ivant ;  
v o u la n t  vérifier si le ver  s’é to it  in trodu it  dans le corps 
de la lim ace, M. de Querhoent l’en retira  avec assez de 
peine ; il v i t  clairement au changementWde couleur 
et à la m ortif ica tion  de la partie avalée que la limasç
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avo it  voulu  en faire sa proie. Ce fait d’histoire na tu 
relle est d’autant plus singulier qu’on n ’avoi t  jamais 
soupçonné les limaces d’être voraces. Cette limace 
é to i t 'g r ise  et de taille médiocre.

Si l’on saupoudre bien une limace avec du sel com 
mun , du n itre  ou  du sucre , elle jette a u s s i - tô t  au 
dehors une grande quantité de matière visqueuse , fo rt  
tenace , et pour l’ordinaire de deux c o u le u r s , c’est-à- 
dire jaune et blanche. C ette  matiere devient épaisse 
com m e de la c o l le ,  et au bout de quelques minutes 
la limace entle , se roidit et meurt : si l’on  considère 
alors la peau de cet animal , séparée des parties in 
ternes , au lieu de la t ro u v e r  épaisse et dure com m e 
elle est o rd in a i re m en t ,  on la trouve flexible, très- 
m ince et s e c h e , parce qu’elle a perdu tbu te  son hu
m eur visqueuse.

Les limaces son t  rafraîchissantes , humectantes e t  
pectorales ; on s’en sert in térieurement con tre  la to u x  
e t  le crachement de sang : nous nous  étendrons plus 
au  long sur les vertus de cet a n im a l , en parlant de 
celles des limaçons en général.

L IM A C E  D E  M ER  , Thetis leporina t L inn. Elle a  
u n e  grande ressemblance extérieure avec la Limace 
t e r r e s t r e , ou  av^c un limaçon hors de sa coquille ;  - 
elle a le ventre plus gros et moins visqueux ; et au 
lieu du capuce que porte  la limace d ^  terre , elle 
a deux expansions membraneuses qui lu i 'se rven t de 
nageoires. O n en t rouve  dans la mer des Indes , qui 
s o n t  plus grandes que les nôtres : elles son t  de cou 
leur  rousse et noirâtres sur le dos.

Redi qui a donné la description ana tom ique des 
limaces terrestres et de mer , dit qu’il ne sait pas 
p o u rq u o i  on  a donné  à ces dernieres le nom  delièvres 
marins ; à moins que ce ne soit , a jo u te - t - i l , parce 
que lo rsqu’elles étendent leurs cornes postérieures et 
re t i ren t  les cornes antérieures , elles paroissent au  
prem ier coup d’œil avoir  quelque ressemblance im
parfaite avec le l i e v r e , don t les longues oreil les 
peuvent être représentées par ces cornes. O n regarde 
cette limace, com m e venimeuse au toucher ; si on en 
mange elle çxcite , d i t -on  , un  vomissement et un  
dçypiemçnt d’e s to m a c , p rocure  des sueurs f ro id e s ,
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rend  d’abord  la peau livide , ensuite p lom bée ,  sup 
prim e les urinas ou  les co lo re  en r o u g e , cause même 
j ’alopécie ou  la chute des poils : b royée  avec de 
l ’huile , c’est un  excellent dépilatoire.

M. l’Abbé Dicquemare a étudié les limaces de mer 
il les a dessinées et en a fait la description. Diffé
rentes especes , dit-il , o n t  p ou r  caractere distinctif 
u n  o rnem ent au-dessits de la partie postérieure. O n  
en  vo it  une  représentée de grandeur naturelle dans 
le  Journal de Physique, Juillet 1779. ; elle a env iron  
cinq pouces de long et plus de deux pouces de lar
geur ; et p ou r  la mieux distinguer des autres limaces 
de m er , il lui a donné  le nom  de limace à plante. Sa 
cou leur  est d’un g r is -c e n d ré , nué par-c i  par- là  de 
•lie de vin. Sa peau est lisse sur le dos , chagrinée 
su r  les côtés ; deux cornes semblent sortir  de deux 
tro u s  à la partie antérieure , e t  s’y  renferment à la 
v o lo n té  de l’animal. S o n  anus est env ironné  d’un 
fo r t  bel o r n e m e n t , qui so r tan t  aussi d’un t ro u  s’épa
n o u i t  ou  se développe peu à peu en im itant certains 
ch o u x  frisés q u i ,  après avo ir  été exposés à la g e lée ,  
o n t  la bordure chiffonnée e n  r o u g e ,  j a u n e ,  etc. C e  
zoophyte t ien t assez ordinairem ent sa plante r e t i r é e , 
e lle  ne laisse alors à la vue que l’apparence d 'u n  
pe t i t  t r o u , avec un  bourre let à son  orifice. M. Dicque- 
rnarc a c o n s ig n é ,  dans le Journal cité c i - d e s s u s ,  
Octobre 178; ,  la description et les dessins d’autres 
limaces de mer, no tam m ent de celle appelée la palmi-  
fere ; to u t  le corps , principalement le dos , es t 
mamelonné ; les parties de la génération  so n t  de l’un  
e t  de l’autre sexe , e t  placées au côté dro it  vers la  
tête. Depuis les antennes jusqu’à l’extrémité posté 
rieure et des deux c ô t é s , la peau s’éleve et s’étend 
inégalem ent,  elle forine des especes de palmes t r è s -  
jo l im ent feuillées et de couleur de cuivre.

L IM A Ç O N , Cochlea. C ’est un  coquillage univalve 
ou  un  ver testacee ovipare, e t  q u 'on  sait être andro 
gyne  ou  hermaphrodite  com m e la limace ; co n s é -  
quem m ent il a , par rap p o r t  à la génération  , u n  
plus grand appareil d’organes que la plupart des 
autres animaux. Chaque individu réun it  en lui les- 
deux sexes ; il peu t  en  faire usage en même tem ps.^
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mais il ne peut se  passer d’un autre individu pour  
opérer la fécondation . Les organes de la génération  
so n t  difficiles à trouver dans le lim açon; M. Adanson  
dit qu’il faut les chercher entre les deux cornes qui 
so n t  sur la tête de l’animal. N o u s  ne rapporterons  
p o in t  ici tou t ce que Swammerdam, L is te r , Rondelet, 
Aldrovandt et plusieurs autres on t  écrit sur les lima
çons ;  nous  nous  bornerons à faire con ao ître  leurs 
observations les plus curieuses ; nous y  ajouterons  
la  division de deux C o n c h y l io lo g u es  modernes. N o u s  
parlerons d’abord du limaçon des jardins o u  escargot 
com m u n , de la maniere dont il naît , croit et se  
rep r o d u it , etc. ; nous passerons ensuite aux limaçons 
de mer.

Le L im a ç o n  d e  t e r r e ,  Cochlea terrestris, qui est 
l e  colimaçon des jardins, ou  l'escargot com m un  et ter
restre , ou  limas à coquille,  est un ver o b lo n g  , o v i 
pare , sans pieds ni os  intérieurs , com p o sé  d’une
tête  ,  d’un co u  , d’un dos , d’un ventre et d’une
sorte  de queue , enfermé dans une coquille  d’une
seule p ie c e ,  qui est plus ou m oins grande , co m p o sée  
de cinq spirales , d’où il sort en grande p artie ,  et où  
i l  rentre à son  gré. Cette coquille  perd sa couleur à 
mesure que l’animal vie illit . La peau de l ’animal est 
u n  tissu tendineux , plus lisse et plus luisante sous  
l e  v e n tr e ,  plus terne , s i l lonnée et grenée sur le d o s ,  
capable de beaucoup d’extension  et de contraction  , 
plissée et fraisée sur les b o r d s , formant de chaque  
c ô té  com m e des ailes , par le m o y e n  desquelles il 
rampe sur la terre et m on te  sur les arbres d’un m ou 
vem en t  vermiculaire ou d’ondulation , et qui lui tien
n en t  lieu de pieds. T o u te  sa tête sort de la coquille  
co m m e  u n e  bourse qu’on retourneroit : on y  re
marque quatre cornes très-flexibles, deux grandes et 
deux petites ; les premieres son t  les supérieures, elles 
so n t  de figure co n iq u e ,  un peu transparentes, arron
dies par le bout , longues  de huit lignes , et garnies 
ù leur extrémité d’une liqueur jaunâtre, qui contient  
u n  petit point noirâtre , qu’on  n ’observe point au 
t o u t  des petites cornes. On est encore fort indécis  
sur l’usage de ces cornes ; les grandes font-e lles  la 
fo n c t io n  d’y eu x  ou  de lunettes d'îpproche , et Iss
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Jäeux petites luì tiennent-e lles l ieu d 'antennes o u  de 
bâ tons  ( tentacula ) pour  tâ ter le terrain qui l’envi
ro n n e  , afin de diriger sa ro u te  , ou  seroient-elles 
l ’organe de l’odorat  ? Ces cornes son t  d’un sentiment 
exquis ; le moindre obstacle les lui fait retirer avec 
une  extrême promptitude ; ainsi il les fait sortir  de 
sa t ê t e , les alonge et les retire à Volonté. O n  diroit 
cependant que l’animal s’en s e r t , sur-tout des g randes, 
com m e les aveugles fon t d’un bâton pour  reconno itre

Îiar a t touchem ent le corps qui les embarrasse. Aussi 
e limaçon m arche-t- il  à tâ tons. Mais s’il peut satis

faire à tous ses beso ins ,  quoique privé de ses c o r n e s , 
on  pou rro i t  conclure qu’elles so n t  un o rnem ent plu
tô t  qu’un organe utile. La bouche du limaçon est assez 
g r a n d e , béante , forte  et formée de deux levres o u  
mâchoires ; il n ’y  a que la supérieure qui so it  armée 
d ’un osselet rougeâtre  et crénelé com me une scie.

Le D o c te u r  Muralto a  donné  l’ana tom ie de cet ani
mal , mais les détails en son t  t ro p  longs pour que 
no'4S le suivions ici ; nous dirons seulement qu’il a  
vu  le cœ ur de cet animal palpiter , e t  faire son m o u 
vem ent naturel de dilatation et de contract ion .  O n  
tro u v e  dans le bas-ventre  une substance grasse , vis
q u e u s e ,  gluante,,  qui s’attache fortem ent aux do ig ts ;  
elle est jaunâtre  et collée aux intestins ; on  en fait 
la pommade de limaçon, qui est bonne p o u r  les b o u 
to n s  du visage : crest cette même mucosité qui venan t 
à se sécher dans les lieux par où le limaçon a  passé » 
lui t com m e des feuilles d’argent. Le limaçon rend de 
tous  les endroits de son  corps , et particulièrement 
de ses parties in fé r ieu re s , une si grande quantité  
d’h u m e u r ,, qu’il semble plutôt nager que ramper.

■ V o ilà  le véhicule qui lui sert pour  se transporter  d’un  
endro it  à l’autre. L a  ténacité de cette hum eur vis
queuse et grasse le colle sur les m urai lles , l’empêche 
<le tom ber et d’être pénétré , soit par l’a i r , soit par 
l’eau. P o u r  ménager une liqueur si précieuse et qui 
semble être l’essence de sa v i e , il a grand soin d’éviter 
les ardeurs d’un soleil brillant , qui la d es séc h e ra i t , 
et le ferait  périr. Il habite com muném ent les lieux 
frais. Q uand  le limaçon veut se mettre en quête , il 
étend ses deux appeudices musculeuses ou  ailes ram -
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p a n te s , qui en resserrant leurs plis de devant se fo n t  
suivre de ceux de derrière et de tout le bâtiment 
osseux qui pose  dessus. Ce bâtiment est sa c o q u i l l e ,  
i l  la porte par -  tout avec lui. Cette coquil le  est 
form ée par infra-position , com m e toutes les autres 
demeures des testacées. Voye{ ce que n o us  en avo n s  
dit au mot COQUILLE.

L e limaçon terrestre réunit dans sa coquil le  deux  
avantages aussi singuliers que difficiles à concilier  , 
la  légèreté et la solidité , et il semble ne tenir à sa  
coq u il le  que par le  gonflem ent de toutes ses parties ,  
qu’il retire de tou te  sa force  vers la po intç  intérieure  
de cet ossem ent. O n n’y  découvre p o in t  le l igam en t ,  
c ’est-à-dire le muscle tendineux qui attache les autres  
testacées à leurs coquilles ; p eu t-ê tre  que tous  les  
vers testacées univalves so n t  dans le même cas. Il n’y  
a guere que les#bivalves qui aient très -sen s ib lem en t  
ces  muscles : en e f f e t , un limaçon m ort dans l’eau  
bouillante sera aisément tiré en entier de sa coq u il le  
par le m o y e n  d’une aiguille ; mais une m o u l e , une  
h u ît r e ,  etc. seron t toujours attachées par un muscle  
à  chaque valve . O n v o i t  sur quelques coquilles  de  
limaçons terrestres deux ou  trois raies 011 bandes cir
culaires , tracées de largeur inégale' et de couleurs  
différentes , com m uném ent cou p ées  par un grand  
n om bre  de lignes transversales ou  en zigzag ; te lles  
son t  les coquilles  des limaçons de jardin et des champs:  
i l  y  en a d’une seule couleur , ja u n âtr e , jaune o u  
r o se  , avec  un liseré noir.

Les limaçons en général ont coutum e de rentrer 
dans leur coquille  à l’approche de la mort ,  pour  
quitter la v ie  dans l’intérieur de leur habitation. A u x  
approches de l’hiver le limaçon chargé de sa coq u il le  
s ’en fon ce  dans la terre , ou  se retire dans quelque  
trou  , quelquefois s e u l , mais ordinairement en co m 
pagnie. Il form e alors avec sa bave , à l ’ouverture  
de sa coquil le  , un petit cou vercle  blanchâtre assez 
so l ide  , et il se renferme entièrement. Voyi^_ le moi 
O percule à l’article C o q u il l a g e . O ii a observé  
que quand les rivieres com m encent à se geler , les 
limaçons s’en fon cent  en terre jusqu’à sept et huit  
ç o u c e s  de profondeur.



C e couvercle met l’animal à l'abri des injures de 
l’air et de la rigueur du froid : il demeure ainsi six 
à sept mois sans m ouvem ent et sans prendre aucune 
nou rr i tu re  , jusqu’à ce que les feuilles com mencent 
poindre , et que le re tou r  du printemps ramene les 
beaux jours. Avec l’appétit tous ses besoins renais
sent : il ouvre sa p o r t e , pousse en dehors une mem
brane que l’on  appelle plaque, e t  que nous avons dit 
s ’étendre en espece d’ailes des deux côtés ; alors il 
v a  jo u i r  des agréniens de la belle saison et chercher 
de quoi réparer  des forces un  peu épuisées par le 
jeûne de l’hiver. O n  les vo i t  m onter  p a r - t o u t , sur 
les espaliers , les arbres au  vent , les haies , etc. 
P o u r  examiner facilement la marche de cet a n im a l , 
il suflit de le mettre dans un bocal de verre , aussi
tô t  il rampera et laissera aussi voir  l’intérieur de sa 
bouche. Mais écou tons  M. W eiss sur le m ouvem ent 
progressif  du limaçon. Sa démarche dépend d’un plus 
grand nom bre d’organes que chez les chenilles , don t 
n ous  avons admiré l’appareil. Le plan sur lequel 
r a m p e  l'escargot sert de base assez fixe p ou r  ne pas 
céder aux  impressions des muscles qui t iennent lieu 
de pieds à l’animal. Q uelle  p rom pte  transmission de 
m ouvem ent d’un muscle à l’autre  , lorsque l’animal 
les contracte  successivement le long du ventre  , de 
derriere en a v a n t , cinq à six fois plus vite que la 
progression de son  corps ! Cette  transmission est 
très -  visible au travers d’une glace sur laquelle on  
fait ramper l'escargot .- o n  observe qu’elle représente 
assez bien l’ondula tion  de l’eau agitée par le ven t.  
Si le Lecteur veut se donner  la peine de lire l'article 
S c o l o p e n d r e  t e r r e s t r e ,  il verra que la progression 
de l'escargot se fait par un m ouvem ent aussi un iform e 
et un  mécanisme à peu près semblable à ce que l’on 
observe dans la scolopendre terrestre ; la différence 
est que Y escargot se sert de muscles au lieu de pieds, 
e t  qu’il rampe plus lentement. Cette  démarche uni
fo rm e semble favoriser la délicatesse de ses cornes 
dans le cas d’un obstacle qui se présenteroit  en 
chemin. La nourri tu re  de l'escargot consiste en feuilles 
de plantes , e tc,  qui lui servent aussi de parasol. Les 
Jardiniers savçnt mieux que personne que ces an i -



maux fon t  un grand dégât dans les jardins potagers 
e t  fruitiers , s u r - t o u t  pendant la nuit et dans les 
temps pluvieux ou de brouillards : ils a ttaquent aussi 
les feuilles de vigne , de pois , de fèves , de vesces 
et de lentilles , et les attendrissent avec leur bave. 
U ne to rtue  dans un jardin est le meilleur destructeur 
de limaçons qu’on  ait pu trouver jusqu’ici : les lézards, 
les grenouilles , les corbeaux , les vanneaux et les 
hérissons sont aussi leurs ennemis.

M. de Reaumur a donné l’histoire d’un insecte qu’il 
appelle insecte des limaçons, parce qu’il habite tan tô t  
la surface extérieure d’une des parties du corps du 
limaçon, et tantô t va se cacher dans les intestins de 
cet animal. Le pou  dont il est question est facile à  
observer ,  lorsque le limaçon est entièrement renfermé 
dans sa coquille : on peut aussi le remarquer dans 
diverses autres circonstances. Cet insecte marche 
presque continuellement avec une vitesse extrême. SI 
la coquille est fermée , il attend pou r  voyager  que 
le limaçon ouvre son anus , lequel est placé dans 
l'épaisseur du collier. L’insecte saisit le m om ent favo
rable qui lui donne une vaste entrée dans les intestins 
du limaçon. Il paroit  que les intestins de ce coquillage 
so n t  le sé jour que ces sortes de poux  aiment le 
mieux , et que le limaçon les pousse sur son collier 
tou tes  les fois qu’il fait sortir  ses excrémens. La sé
cheresse leur est favorable ; c’est aussi le temps où 
l ’on doit chercher à les voir .  M. de Réaumur dit en 
avoir  alors compté plus de vingt sur le même limaçon, 
dont le corps est le seul lieu convenable à ces in 
sectes ; car on ne les vo i t  guere sur la coquille , à 
moins qu’on ne les force d’y  aller : leur couleur est 
b lanchâ tre ,  mêlée d’une nuance rose.

N ous avons omis 'de dire que le limaçon a au côté 
d ro it  du cou un t rou  assez grand , qui est en même 
temps le conduit de la respiration , la vulve et l’anus; 
c ’est par-là que sorten t au besoin les parties mascu
line et féminine toutes prêtes à faire leurs fonctions. 
Cela n’arrive pleinement qu’après qu’un limaçon en a 
rencon tré  un autre de la même espece , pour la cou
leur de la coquille et de la même g rosseur,  et lorsque 
par plusieurs mouvemens préliminaires plus v i f s , e t



p o u r  ainsi dire plus passionnés qu’on ne  l’a t tendro it  
d’un animal aussi froid , ils se son t  mis l’un et l’autre 
dans une même disposition , ou  se son t  assurés d’une 
parfaite intelligence. Ils o n t  une autre agacerie fort  
singulière : ou tre  les parties mâle et femelle il leur 
s o r t , par la même ouverture du cou , un aiguillon 
fait en fer de lance à quatre append ices , qui se te r 
mine en une pointe  très-aiguë et assez dure ,  quoique 
friable : comme les deux limaçons to u rn en t  l’un vers 
l’autre la fente de leur cou  , il arrive que quand ils 
se touchen t par cet e n d r o i t , -l’aiguillon de l’un pique 
l ’autre , et la mécanique qui fait agir cette sorte  de 
fleche ou de petit d a r d , est telle que l’aiguillon aban
donne  en même temps la partie à laquelle il é to it  
a t taché , de maniere qu’il tom be à terre , ou que le . 
limaçon piqué l’emporte. Celui-ci se retire au ss i- tô t ;  
mais peu de temps après il rejoint l’autre , et le pique 
am oureusem ent à son tour .  Après cela l’accouple
m e n t  ne manque jamais de s’accomplir , et ils se 
fécondent l’un  l’autre par une action  réciproque et 
simultanée.

Les limaçons o n t  coutume de s’accoupler jusqu’à 
trois  fois de quinze en quinze jours : à chaque ac 
couplem ent on vo i t  un nouvel aiguillon ; ensuite i ls*  
se jo ig n e n t ,  et leur accouplement dure dix à douze 
h eu res ;  ils paroissent alors comme engourdis : leur 
matiere séminale est de la consistance de la cire. Lémtry 
dit qu’on peut vo ir  facilement la mécanique de cet 
a c c o u p le m e n t , en faisant m ourir  dans le vinaigre ces 
animaux accouplés.

Environ dix-huit jours  après l’ac co u p lem e n t , les 
limaçons p o n d e n t , par l’ouverture de leur c o u , une  
grande quantité d’œufs , qu’ils cachent en terre avec 
beaucoup de soin et d’industrie. Ces œufs so n t  blancs , 
sphériques , revêtus d’une coque molle et membra
neuse ; collés ensemble par une glu imperceptible 
ils forment une grappe , et son t  gros comme des graines 
de vesce. A u r e s te , la grosseur des œufs varie suivant 
celle du limaçon; ces œufs éclosent au printemps.

O n  distingue aux environs de Paris plusieurs sortes 
de limaçons terrestres à  coquille ; savoir : Le limaçon, 
lies vignes ,  celui des jardins , les gros escargots des bois



et des prés : ensuite la lampe antique, le cornet de Sainti  
Hubert : ceux qui son t appelés la luisante, la livrèe, 
l'élégante, la striée, le grain d ’orge , la nompareille, le 
barillet, l’epidemie , le bouton , le petit cornet, son t  des 
limaçons de bruyeres ou  de montagnes , ou  de b o r 
dures des bois , où ils se nourrissent de thym  , de 
serpole t et d’autres herbes odoriférantes qu’ils a im ent 
beaucoup. Les limaçons des prés vivent de sa in -fo in  , 
de tre fie , de luzerne , etc. La luisante se t rouve  dans 
les bois pourris  , les mousses et autres endroits hu 
mides. h ’épiderme habite aux pieds des murs , dans des 
décombres de b â t im ens , sous des p ie r r e s , etc. Le 
pay s  d’Aunis , l’Angleterre , l’Italie , la Chine et 
l’Amérique fournissent des limaçons don t les couleurs 
so n t  admirables. M. Linnaus n ’en cite que douze es- 
peces qui se t rouven t  en Suede. Les Transactions 
Philosophiques fon t  aussi m ention de deux especes 
de limaçons de la grosseur d’un gros grain d’avo ine  
en forme de vis , dont les volutes son t  con tournées  
de droite à gauche ; ce qui fait appeler ces sortes de 
coquilles uniques.

O n  a prétendu que les limaçons de. terre v ivent lo n g 
temps , quoique privés des parties qui paroissent 

«essentielles à la vie des a n im a u x , telle que la tète : 
u n  fait aussi extraordinaire annoncé  dans les écrits 
périodiques d’après les expériences de M. l’A bbé 
Spallanzani, Naturaliste résidant à M odene , a déter
m iné plusieurs Savans à répéter cette belle décou
verte  , qui a réussi à quelques Physiciens , mais qui 
a été contestée par un  grand nom bre  d’Observateurs 
de to u t  pays. M. l’Abbé Spallanzani dit qu ’ayan t  
coupé la tè te  à plusieurs limaçons du pays qu ’il ha
bite , n o n  seulement ces animaux n’en son t  pas m o r t s , 
mais qu ’après s’être retirés dans leur coquille , ils en 
so n t  sortis de nouveau  p o u r  se prom ener  sur les 
plantes qui leur servent de nourritu re  : il a jou te  
même qu’il leur est venu une nouvelle tê te  organisée 
com m e la premiere. J ’avoue  que ne pouvan t croire  
au prodige de cette r e p r o d u c t io n , j’ai tenté  , é tant 
au  château de Chantilly  durant l’au tom ne de 1768, 
nom bre  d’expériences à  ce s u j e t , dont j’ai fait parï- 
au  Public ;  en vo ic i le résultat,. D e  cinquante-deux
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Xlmatotis de terre e t  de ca n a rd ie re , auxquels j 'avois 
coupé  la tête , ( t o u s , dès qu’ils se sentoient atteints 
par  l’instrument t r a n c h a n t ,  se contrac to ien t avec 
célérité et t rès-fortem ent ; la section a c h e v é e , la 
partie qui se retire précipitamment dans la coquille  
paro it  plissée et en forme de cul de p o u l e ) ,  neuf 
ram pèrent au bou t de v ing t-qua tre  heyres , et c’é -  
toienc uniquement ceux que j’avois décripités en ap 
pu y an t  faib lement sur le cou  entre les grandes cornes 
et les parties de la génération le t ranchant d’un 
couteau  mal a igu isé , de sorte que j ’avois sensiblement 
vu tou tes  les cornes se retirer et ren trer  dans l’in 
térieur  de l’animal ; j ’ai même dbservé que de cette 
maniere je n’avois coupé que la peau et la m âchoire 
de ces limaçons, et qu’au bout de dix à  douze jours 
ils sorto ien t  de leurs coquilles , et ram poien t en p o r 
ta n t  des cornes mutilées. Les limaçons auxquels je 
n ’avois coupé que la moitié diagonale de la t ê t e , 
ram poien t avec deux seules cornes ; mais ceux do n t  
j ’avois brusquement coupé la tête entiere , d’un seul 
coup , sans trainer l’instrument t ranchant . au m o 
m en t où ils é to ien t bien alongés , ( et c’é to it  sur 
le  plus grand n o m b re )  son t  tous morts au bou t de 
quelques jours , excepté deux qui restèrent cinq 
mois fixés con tre  une muraille , pleins de vie , e t 
qui m oururen t au printemps sans aucune apparence 
de reproduction de tête. J ’ai pris d’autres limaçons 
te r r e s t re s , ceux qu’on trouve facilem ent dans la cam
pagne et dans les ja rd in s , après qu’il a plu , et je leur 
ai fait une incision longitudinale à la tête entre  les 
quatre  c o rn e s ;  il a fallu près d’un mois à la N ature  
p o u r  réunir les deux parties , encore  ces animaux 
on t- i ls  paru fort  languissans. J ’ai répété ces expériences 
en 1769 , 1 7 7 7 , e t toutes on,t été sans aucun succès , 
elles ne m’o n t  aucunem ent confirmé la régénération  
de la tête du limaçon. N om bre de personnes m’on t écrit 
de divers pays qu’ils s’en éto ien t laissé imposer d’abord 
par  des apparences trompeuses 011 des reproductions 
équivoques , e t  qu’enfin leurs tentatives o n t  été ab
so lum ent conform es aux miennes. A  combien de 
limaçons n’en a- t- il  pas coûté  la vie depuis la décou
verte  du D o c te u r  Spallanzani ? P o u rq u o i  l’expérience



ne  réussit-e lle  pas également à to u t  le m onde?  C éttë  
différence ne proviendroit-elle pas de la célérité ou  
de la lenteur de l’am putation  ? I l  faut le croire ; 
les limaçons de Chantilly  ne son t  pas différens de 
ceux de Modene. D ’après ce c >nflit d’expériences et 
d’o p in io n s , M. Bonnet, ce sage et savant O bserva teu r ,  
d o n t  l’habilité  et la bonne  logique inspirent la plus 
juste confiance , a consigné dans le Journal de Physique 
de M . l'Abbé Roz ic r  , Septembre t y y y , de nouvelles 
expériences qui tendent à confirmer la régénération  
de la tête du limaçon terrestre. M e méfiant de mes 
premieres expériences quoique t rè s -v a r ié e s  sur un  
grand nom bre de limaçons et de diverses especcs ; 
vou lan t  être encore  plus e x a c t , et chercher la vérité 
p o u r  elle-même ; en un m o t , revoir  encore  par mes 
p ropres  yeux si ma négation , qui n’é to it  pas le simple 
effet d’une prévention ou  d’un doute  philosophique , 
é to it  bien fondée , j’ai répété en 1778 les expé r iences , 
d ’après le procédé de M. Bonnet ; j’y  ai mis l’adresse 
do n t  je suis capable , en im molant encore  près d’une 
centaine d’escargots : dans ,ce nom bre d’individus 
mutilés aucun ne m’a offert la reproduction  de sa 
tête. A u reste , les limaçons ne seroient pas les seuls 
animaux qui conservent la vie après qu’on  leur a 
enlevé quelques parties considérables du corps ; les 
v e r s ,  les s e rp e n s ,  les lézards v ivent l o n g - t e m p s ,  
quoique coupés en deux parties : les fourmis , quand 
on  leur a cçupé  le ven tre  sans endom mager leurs 
pattes , m a rc h e n t , quêtent et se saisissent de leur p ro ie  
com m e si elles é to ien t  entieres ; mais elles périssent 
b ientôt après : les pattes antérieures des crustacées et 
les ray o n s  de l’étoile marine se reproduisent aussi.

Le L im a ç o n  d e  m a r a i s  o u  d 'e a u  d o u c e  , Cochk.i 
f lu v ia til is , se trouve  dans les fleuves , les l a c s , les 
grands m ara is ,  les fossés et les étangs. Le cèlebre 
M . Linnaus en cite seize especes , parmi lesquelles il 
y  a des buccins : V o y e z  ce mot.

Le L i m a ç o n  de mer  , Cochlea marina umbilicata,  
se trouve assez com m uném ent dans la Méditerranée. 
Les Espagnols appellent ce coquillage univalve cara- 
golo et scanagolo, La coquille  est ordinairement striée  
et  gravée çn d e h o r s ,  lisse et p o lie  en dedans; elle



test con tou rn ée  en spirale depuis deux orbes, jusqu’à 
dix. Sa bouche dans la mer est garnie d’un oper
cule  calcaire qui a la figure d’un n o m b r i l , rougeâtre  
en dessus et blanchâtre en dessous : ce  qui fait appe
ler ce coquillage lint'dçon ombiliquè. Quand l’animal 
v e u t  prendre de la nourriture , il pousse  et ouvre  
ce  couvercle  ; et lorsqu’il en a pris suffisamment, il 
l e  retire à l u i ,  et referme si exactement sa c o q u i l le ,  
que l’eau de la mer n’y  peut pénétrer. Cet opercule  
é to i t  autrefois d’un grand usage en Médecine. O n  
l ’appelle ombilic marin , fcvc de mer.

D iv is io n  des L i m a ç o n s  d e  m e r .

M. d ’ArçenvilU  en fait trois genres qui naissent de 
la  différence de leur bouche. ?

1.° Les limaçons à bouche ronde, et à lèvre exté
rieure presque perpendiculaire à la base , tels que le  
burgau d ont les ouvriers tirent une belle nacre , le  
dauphin , Yceil de bouc , la peau de serpent,  la bouche 
d ’or , la bouche d ’argent,  le ruban , le. marron iòti ,
Y émeraude ,  la veuve ,  le petit d eu i l , et plusieurs au
tres , parmi lesquels il en est d’u n i s ,  de rayés et de 
raboteux.

2.° Les limaçons à 'bouche  d e m i- r o n d e ;  la levre  
extérieure est presque perpendiculaire à la base : 
.ces coquilles on t  peu de con tou r  , et l’extrémité de 
la  vo lu te  est tr è s -p e u  saillante. Cette famille ren
ferme plusieurs caractères spécifiques qui forment des 
especes assez considérables , dit M. d‘Argenvillt , com m e  
les néritts , qui dans leur bouche  demi-ronde on t  des 
gencives ; d’autres so n t  ombiliquées , etc. Parmi les 
coquil les  de ce genre on distingue : le cordon b leu , 
les testicules, le  jaune d ’œ u f , la grive , le teton de Venus ,  
la quenotte saignante , le pois de m er, etc.

3 .0 Les limaçons à bouche aplatie ou  ovile ; la levre  
intérieure est presque parallele à la base : ils different 
des autres par leur b ouch e  aplatie en o v a ’e et par 
leur figure con ique. Cette famille renferme encore  
des especes aussi singulières que les précédentes : il 
y  en a dont la tête s’élevant en pyramide , forme  
-plusieurs sp ira le s , e t  ce son t  là les vrais sabots :



d’autres s’élèvent la m oitié  m oins et conservent mielix  
ki forme de vrais lim açons; d’autres enfin sont entière
m ent aplaties , tels que la lampe antique et l'escalier. Ces  
remarques, dit n otre A u teu r ,  font connoirre que l'élé
vation  de la figure ne d é term in er a s  le vrai caractère  
d’un coquillage. D e  ce dernier genre de sabots so n t  
les  coquilles appelées le to it Chinois ou la pagode , le  
cul-de-lampe , le bouton de camisole de la Chine, le cornet 
de S a in t-H u b e r t , Xéperon, le cadran , la sorciere ,  la  
fripière.

T elle  est la distribution des limaçons de mer de 
M . d’Argcnville , qui dit d’après l ’expérience que l’a
vantage que le limaçon à b eu ch e  plate a sur les deux  
au tres , c’est de n’être point su je t , par la configuration  
et la juste proportion  du poids de son  corps avec  la  
plaque charnue sur laquelle il r a m p e , à se renverser  
en passant dans les endroits escarpés ; au lieu que  
les autres allant dans les mêmes e n d r o i t s , sont e n 
traînés par le poids de leur coq u il le  , peu propor
t io n n é e  pour la grosseur à la force de l’a n im a l , et  
so n t  renversés ,  froissés et blessés avant qu’ils aient 
pu s’en garantir ,  en retirant leurs cornes et rentrant 
prom ptem ent dans leur coquille .

Cette mêm e division des limaçons de mer con v ient  
aux limaçons terrestres et jluviat'lles. Les coquilles de 
ces derniers sont, trèsrfragiies : on  les appelle limaçons 
de marais.

M. A d a n so n ,  d ont n ou s  av o n s  aussi ex p osé  la 
m éthode pour la division des coquilles  , à l'article 
C o q u i l l a g e ,  dit que les coquillages dont la coquille  
con siste  dans une seule pièce de quelque figure qu’elle  
s o i t , o u  en deux p iè c e s , d ont l ’une est tournée en  
spirale , s’appellent du nom  com m un et général de  
limaçons. Il divise les limaçons en univalves et en oper
culés. Sa m éthode exige qu’on  fasse attention dans  
la coquille  des limaçons , à six parties principales , 
qui son t  les spires , le  sommet , Youverture , l'opercule ,  
la  nacre et le  périoste. Il considéré aussi cinq parties 
essentielles dans ces animaux ; s a v o ir ,  les cornes, les 
y e u x ,  la bouche,  la trachée et le pied. O n  trouvera  
la signification et le détail de ces termes à l ’article 
C o q u i l l a g e .  A  l’égard des limaçons mer op ercu lés ,

M . Adansyn
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M . Adanson  dit que cet opercule différé de celui des  
limaçons univalves et terrestres, en ce que l’animal le  
prend dès sa naissance ; au lieu que celui des limaçons 
terrestres se form e tous les ans une ou  plusieurs fo is  ,  
e t  cela dans les temps où ces animaux veulent se  
m ettre  à l’abri de la sécheresse occasion née  par les  
chaleurs ou  par les froids excessifs : il consiste  ,  
co m m e  o n  l’a v u , en une bave v isqueuse sortie du  
corps de l'animal , durcie ensuite et formant une  
croûte  blanche , assez épaisse , mais peu solide , p lutôt  
coriace  que cartilagineuse. Ceux de ces animaux qui  
s o n t  dépourvus de mâchoires , on t  à leur place u n e  
esp ece  de trompe qui leur sert de tariere pour percer  
le s  coquilles des autres coquillages d ont ils sucent la  
chair : il n’y  a qu’un petit nombre de limaçons qui  
so ien t  vivipares.

N o u s  avons dit au mot C o q u i l l a g e  , que le  
limaçon de mer,  quoique réunissant com m uném ent en  
lu i  les deux especes de parties s e x u e l le s , ne peut  
se  suffire à lu i - m ê m e , e t  que cette sorte d’herma
phrodisme a besoin du concours  de deux ind iv idus ,  
qui se fécondent réciproquement et en même t e m p s ,  
l ’un servant de mâle à l’autre pendant qu’il fait à s o n  
égard la fon ct ion  de femelle. M. A d a n so n , dans sa  
C o n c h y l io l o g i e , a fait figurer deux coquilles , planche 
premiere, auxquelles il don n e  le nbm  de bulin et coret : 
la  premiere est cell'e d’un petit limaçon fluviatile ,  
n o m m é  la membraneuse ; il se trouve  aux environs  
de Paris , ainsi que l ’autre , qui est un petit buccin  
fluviatile . Il dit que leur hermaphrodisme , qu o iq u e  
réunissant les deux especes de parties génitales , a 
b e so in  de la jo n ct io n  de deux individus , mais qu’ils 
n e  peuvent se féconder en même temps et récipro
quem en t à cause de l’é lo ignem ent de leurs organes.

, \V oyei l’article C o q u i l l a g e .

L i m a ç o n s  étrangers.

O n  remarque une variété extrême dans les limaçons 
du Cap de Bonne-Espérance : il y  a entre autres le  
limaçon q u il le , que la mer jette sur ses bords en  
grande quantité , et qui est de toute  beauté. O n  en  
fait présent aux Etrangers curieux : les Européens du  
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Cap er. fon t  Je  la chaux. P a r la  description que K olbt 
donne de plusieurs autres especes de Limaçons, ort 
y  reconno it  le nautile, l'huùrt cpiy.cuse , etc. qui son t  
des coquilles d’un genre bien différent de celui des 
limaçons. Les côtes de l’Afrique et l’Isle Tabago  
fournissent aussi de beaux limaçons , etc. Le lambii 
d’Amérique est aussi, selon Labat, une sorte  de limaçon 
V o y e z  Lambis.

Propriétés des L i m a ç o n s .

T o u te s  les especes de limaçons testacées ou  sans 
Coquille , son t  d’une  substance visqueuse et g luan te :  
leur chair , blanche et grasse en h iv e r , quoique biert 
assaisonnée , produit tou jou rs  dans Je corps humain 
des humeurs grossiere? , capables d’embarrasser le  
cours  du sang : tel est le sentiment des Auteurs de la 
suite de la M ature Medicale. Cependant les Grecs et les 
Rom ains , qui éto ient aussi délicats que nous dans 
leurs repas , en faisoient beaucoup d’usage com m e 
aliment. Ces derniers même avoient des garennes 
et des viviers où ils les engraissoient pour  les délices 
de la table ( c’éto ien t probablement des limaçons de  
te rre  et de mer ) : ils estim oient beaucoup ceux 
qui veno ien t  des Isles de Sardaigne et de Chio , de 
la Sicile , des Alpes , de la Ligurie et de l’Afrique. 
O n  dit que les habitans de la Silésie nourrissent des 
escargots ou  limaçons de te rre  avec de certaines 
plantes , pou r  les manger e n s u i t e ; - e t  que dans les 
jardins de Brunswick , on  garde les limaçons qu’o n  
a ramassés pendant l’été , dans des especes de fosses 
carrées , dort* les côtés son t boisés et l 'ouverture  
couver te  d’un fil de f e r , p ou r  les manger en hiver. 
Les Brabançons et les Liégeois en son t très-friands, 
ainsi que les Suisses q u i , au rapport de M. Bourgeois, 
en fon t  un  grand usage dans la cuisine ; on  les fait 
cuire dans de l’eau de fontaine avec leurs coquilles. 
En Bourgogne on y  met du vin ; puis étant re fro id is , 
on  les retire de leur coquille avec un stylet ou la  
po in te  d’une fourchette  , ensuite on les assaisonne 
avec le bouillon de viande , les épices , quelques 
tranches d’orange ou  de ci tron  ; on  lie la sauce 
avec du beurre frais e t  de la farine. O n  en  fait
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ïtùsst des petits pâtés qui so n t  très-estimés des gour 
mands. L’on  a cependant observé que c’est un mets 
difficile à d igére r , e t qui ne convien t  qu’aux estomacs 
vigoureux. N ous avons vu en 1762. , aux env irons  
de la R o c h e l le , des paysans occupés à  ramasser 
dans les campagnes une très-grande quantité  de petits 
limaçons à coque bigarrée de jaune et de n o i r , que' 
l ’on  metto it  dans des barriqûes remplies de branches 
de bois croisées çù et l à ,  afin que les limaçons plissent 
s’y  disperser sur les surfaces multipliées. Cette  ré 
co l te  de limaçons é to i t  destinée p ou r  l’Amérique , e t  
il y  a des années où des Négocians du pays fo n t  
com m erce de ces ànimau* vivans. Ces limaçons se 
çollent con tre  les branches ou les p aro is  de la* fu
taille , et de cette maniere ils peuvent faire le tra je t 
sans périr de faim , parce qu’ils ne dissipent que peu 
de leur hum eur visqueuse.. Il y  a  des pays où oil 
les fait cuire dans leurs coquilles sur la b ra is e ,  e t  
o n  les mange ainsi.

D ans no tre  p a y s , les limaçons les moins mal-faisans 
so n t  ceux qui se t rouven t dans les haies , les vignes 
e t  les jardins , parce qu’ils v ivent de s e rp o le t , de 
p o u l i o t , d’origan et d'autres herbes qui leur d o n n e n t  
u n  meilleur goût : le peuple en fait une assez grande 
consom m ation  en F ra n ch e -C o m té , sur-tou t au prin-' 
teinps et dans le Carême. LeS Médecins n’en co n 
seillent cependant l’usage q u ’aux phthisiques , p o u r  
calmer la toux  : on en fait des bouil lons pec toraux  
e t  adoucissons / im m é d ia te m e n t  après les avo ir  fait 
dégorger dans de Veau chaude : on  estime leur c o 
quille aperitive , peut-être n’est-elle qu’absorbante» 
C ependant M. Bourgeois dit que le couvercle o u  
l ’opercule des escargots , séché et réduit en p o u d r e ,  
es t un  t r è s - b o n  remede p o u r  adoucir les ardeurs 
d ’urine , soit qu’elles p roviennent d’inflammation , 
d ’âcreté de l’urine ou  même de gravelle ; on  en donna  
tren te  ou  quarante grains dans l’infusion de fleur de 
m auve ou  de graine de lin. D ans quelques provinces 
de France on emploie la poudre de limaces rouges 
séchées au four contre  la dÿssenterie ; la dose en est 
de  trente-six  à quaran te-huit  grains dans un verre de 
y in  , ou  de t i s a n e ,  o u  de bouil lon  : ce remede calme
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les empreintes et les déjections sanglantes. O n  se sert 
aussi de limaçons écrasés p o u r  guérir  les dartres , o u  
bien on  se conten te  de faire ramper et de laisser 
baver les Limaçons sur la dartre.-'  Les limaçons en tren t 
dans l’eau pectorale de la Pharmacopée de Paris , et 
dans quelques collyres. Consultei le Dictionnaire de 
Médecine.,

Les limaçons devenus fo ss i le s , po r ten t  le nom  de 
cocklite.

L im a ç o n  r o u g e .  Voye{ L im ace.
L IM A Ç O N N E  , Fascelina, Linn. Go'édard a donné 

ce nom a une  chenille fo rt  belle , et de l’ordre de 
celles surnommées à brosses ; V oyez  ce mot. Elle se 
t rouve  sur différentes plantes , mais plus com m uné
m en t sur le trefle des prés : elles v ivent en société 
dans leur jeune â g e ,  passent l’h iv e r ,  et ne prennen t 
leur dernier accroissement qu ’au printemps suivant ; 
leur  peau est noire sur le d o s , brune sur les côtés ; 
elles sont t r è s -v e lu es  ; leurs poils son t d’un gris- 
jaunâtre , nué de vert e t  quelquefois de noir  -, les 
cinq brosses do n t  le dos est garni son t  moitié noires 
e t  moitié blanches : outre le faisceau de poils qu’elles 
p o r ten t  sur le de rr ie re ,  et qui est presque tou t n o i r ,  
elles o n t  en avant de chaque côté de la tête deux 
longues a ig re t te s , ce qui les fait ressembler en cela 
aux  chenilles à  oreilles. Elles o n t  aussi sur le neuvieme 
e t  dixième anneau deux mamelons charnus et jau 
nâtres , ils paroissent et disparoissent à vo lon té  , e t 
s’alongent ordinairement dès qu’on touche la chenille , 
qui alors se roule en «cercle. Ce sont apparemment 
ces especes de cornes qui lui on t fait donner par 
Go'édard, le nom  de limaçonne. Elle fait sa coque en 
M ai ; un  mois après il en so r t  un papillon pha len e , 
d o n t  le fond des ailes est d’un gris-cendré , pointillé 
de noir  : ce papillon s’appelle patte étendue agate.

L IM A N D E  , Passer asrer sive squamosus , R o n d e l . , 
W illughb. ; Pleuronectes limanda, Linn. ; Pleuronectes 
oculis à dextrâ , squamis asperis, spina ad arum , Arted. ; 
en  A n g le te r re , dab. Poisson p l a t , du genre du Pleu- 
Tonecte ; il est assez comrmin dans les mers de l’Eu
ro p e  ; on  en t rouve  moins dans la Méditerranée , 
dans la mer Adriatique et dans la mer N oire  , que



feur les rivages c1e B re ta g n e , de N orm andie et de 
Picardie , où il est très-abondant tou te  l’année ; mais 
la  vraie saison de pêcher la limande est depuis O c to 
b re  jusqu'en Janvier : les limandes son t  encore bonnes 
en  Mars et A v r i l , lorsqu’elles on t  leur laite ou  leurs 
oeufs ; après ce temps elles son t  maigres. C ’est un  
po isson  très-délicat é tant frais ; il supporte  mieux le 
t ran sp o r t  que le c a r re le t , et se conserve plus long 
tem ps sans se gâter ; sa chair est blanche ,  m o l le , 
,un peu glutineuse.

Selon IVillughby , la limande est couver te  d’écailles 
très-sensibles , e t  do n t  les bords son t  comme frangés 
e t  garnis de petites dents qui se détachent aisém ent: 
sa surface est un  peu rude au to u c h e r ,  en allant de 
la  queue à la tê te  ; chaque côté est marqué vers 
le  milieu d’une ligne longitudinale. Selon A rredi, ce 
po isson  a l’ouverture de la gueule un  peu plus ample 
que  celle de la p lie ,  un grand nom bre de dents à la 
m âchoire  supérieure ; l’inférieure où il y  en a m o i n s , 
en  a environ v in g t , don t quelques-unes son t mobiles ; 
les yeux son t  saillans et tous  deux placés sur la partie 
d ro i te  de" la tê te  ; les iris , dorés ; le côté d r o i t , pris 
flans le sens que le  poisson offre en n ag e an t ,  est 
d’un b r u n - c e n d r é ,  marqué ainsi que les nageoires 
qui environnent le corps , de petites taches d’un 
jaune  pâle ; le côté gauche est blanc , sans aucun 
mélange : la nageoire dorsale est garnie d’.environ' 
soixante-dix-huit ray o n s  ; les pectorales en o n t  douze ; 
les abdominales , six ; celle de l’anus en a environ  
so ixante  ; avant l’anus on v o i t  com m e dans' la plie; 
une  épine inclinée vers la tète du poisson ; la nageoire 
de la queue est garnie de d ix-huit  r a y o n s , don t lé 
premier et le dernier son t  bien plus courts  que les 
a u t r e s , ceux du milieu son t  fendus jusqu’à plus de 
m oitié  de leur longueur.

En général la limande a beaucoup de rappo r t  avec 
la plie : mais elle est plus épaisse que la plie ; ses 
écailles son t aussi plus grandes , et elle n’a po in t de 
tubercules auprès des ouïes ; enfin , dans la plie les 
taches son t  rouges. Voye^ P u e .

LIMAS ou L im a ç o n .  V oyt\ ce m o t ;
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LIM E ou  A l p i s t e  r u d e  , Phalaris aspira, H. R. ;  
Gramen spica tu m , instar limit dcntatiim. N om  donné à  
line plante de Vordre des Graminées , et du genre 
des Phalaris ; V o y e z  ce mot. La lune est originaire 
tie Sicile.

LIM IER ,. Canis indaga tor. V o y ez  à l’article C H IE N .
L IM O N  , Luturn, limus. Cl’est une terre noirâtre ou  

brunâtre  , d é t rem pée , divisée et déposée çà et là 
par  l’e a u , chariée dans lus marais et les lacs ; elle 

.p a ro i t  principalement produite  par un  mélange de 
te rre  ou  de végétaux pourris  ou  détruits. Si l’on y  
appcrcevoit  encore  des filamens de plantes , ce limon. 
p rendro it  le nom  de tourbe limoneuse ou  de tourbe; 
V o y e z  ce mot. Q u o iq u e  le limon ne donne pas tou jours  
l’apparence de plantes , il ne laisse pas d’être quel
quefois  inflammable : il s’en t rouve  de tel en Brabant 
e t  dans le pays de Nantes en Bretagne. Le limon de 
la  m e r , quoique vaseux ainsi que celui des f leuves, 
é t a n t  plutôt formé de la destruction des anim aux 
que  des plantes , pétille dans le feu et y  exhale 
une  odeur très -  fétide. Ces deux phénom ènes so n t  
dus , l’un aux parties de sel marin et l’autre aux par 
ties d’animaux n o n  to talem ent détruits. Voye{ T e r r e  
A d a m iq u e .

La couleur no irâ tre  du limon végétal nous paro it  
com m uném ent due au fer ou  à des plantes astringentes 
pourries  dans une eau vitriolique et stagnante. Toutesi 
les especes de limon son t  bonnes pou r  engraisser les 
terrains , mais il y  a du choix. Le limon gras e t  
onc tueux  que le Nil dépose dans ses inondations , 
fertilise les terrains sablonneux de l’Egypte  ; mais le 
limon maigre et t ro p  sablonneux que dépose le Rhin 
sur  des terres voisines à peine engraissées par l’indus
tr ie  et le travail des hommes , nuit  à la fertili té du 
terrain . U n  limon gras sur un  terrain déjà gras et 
com pacte  , lui ôte cette juste p ro po rt ion  qui est si 
avantageuse pour  la végétation.

La form ation  du limon et de celui que déposent les 
r iv ie re s ,  mérite l’a t tention  du Naturaliste : elle nous 
do n n e  la théorie du tu f  et de plusieurs des couches 
d o n t  la terre est composée. A  examiner la quantité  
de terre que dépose l’eau d’une r iv ie re , immédiatement
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hprès im grand orage , l’on  ne doit pas être é to n n é  
si les terres adjacentes aux rivieres diminuent de hau
teu r  , tandis que le fond de la mer doit  hausser con 
tinuellement , com m e étant le réservoir  de tous  les 
fleuves. Heureusement que tou t le limon ne va  po in t 
à  la mer , il en reste une po r t io n  considérable qui se 
dépose en rou te  sur les endroits peu inc linés ,  et qui 
■sont inondés par les débovdemens des rivieres.

L IM O N EU X  , Cobitis heteroclita , Linn. Ce po is so n ,  
qu i a quelques rapports  avec ceux du genre du 
Cobite , se t rouve dans la mer de la Caroline ; il n’a 
p o in t  de barbillons à la mâchoire ;°le corps est un  
p eu  arrondi et couvert de grandes écailles lisses , ainsi 
q ue  la tête qui est un peu plane ; les levres son t  hé 
rissées de petites dents : la membrane des ouïes est 
garnie de cinq rayons  ; la nageoire dorsale en a  
doyze ; chacune des p ec to ra les , seize ; chacune des 
abdom ina les , six ; celle de l’a n u s , dix ; celle de la 
q u eu e ,  qui est a r rond ie ,  v ing t-c inq  : celle-ci est mar-, 
quée de taches blanches et de bandes n o ire s ;  celles du 
dos  et de l’anus son t  no irâ tres ,  avec des points  d’un 
blanc-verdâtre ; le ventre est jaunâtre.

L IM O N IE R  ou  A r b r e  d u  L i m o n  , pinion vulgarise 
F err.  Hesp. 103; Citrus-Limon ,  Linn. 1100.. Le limo
nier est un arbre originaire d’Asie ; il approche beau
coup  du c i t ro n n ie r ,  même h a u te u r ,  même feuillage, 
mais il est un  peu plus cou r t  et moins branchu ;  
souvent il est garni de plusieurs épines ; le pétiole de 
la  feuille est linéaire et simple ; ses fleurs o n t  une 
odeur plus foible ; scs fruits appelés limons so n t  
m oins  longs et plus petits que les ci trons ; leifr 
substance est également vésiculeuse ou divisée, en 
cellules , mais ils. s o n t  d’une couleur et d’une odeur 
m oins fortes ; ils v iennent plusieurs ensemble : leur  
écorce est aussi plus mince que celle des c i t r o n s , 
mais ils sont plus remplis de pulpe et d’un suc t ro p  
acide pour  pouvo ir  les manger : on les appelle limons 
aigres ; il y  en a aussi de doux. Consulteç les Ilcspérides 
4e Fcrrarius.

O n fait usage des limons comme des citrons : on  
les appelle même à Paris citrons. Mais ce nom  méri-  
te ro i t  d’être r é f o rm é , quoique autorisé par un  assea
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lo n g  usage. Voye{ l 'a t t ic k  C i t r o n n i e r .  Les lim oni 
(  Limonici malus )  son t plus rafraichissans , m oins  
utiles contre les p o ison s  , mais plus efficaces pour  
tempérer l ’ardeur de la fievre dans les maladies ai
gu ës  : o n  fait un sirop avec  leur suc. Les lettres que  
l ’on  écrit avec ce  suc sur du p a p ier , paraissent lors
q u’on  les approche du feu , et les Teinturiers l’em 
p lo ie n t  pour obtenir certaines couleurs. Consulteç le  
D ictionnaire des A r ts  et Metiers, Les T u n q u in o is  et les 
peuples de l’Inde s’en serven t ,  com m e nous de l’ea u -  
fo rte  , pour nettoyer  le cuivre , le laiton et les autres 
m é t a u x , quand ils veulent les mettre en état d’être  
dorés. Les sem ences du limon so n t  un peu a m e r e s , 
e t  propres contre les vers.

LIN , Linurn. Plante très -  utile , d ont Tournefort 
distingue trente-une especes. N o u s  n’en considérerons  
ic i que deux ou  trois sortes principales , et qui so n t  
d ’usage en M édecine et dans les Arts mécaniques.

Le L in  o r d i n a i r e  , Linum  sa tivu m , D o d . , T o u r n . , 
C . Bauh. Pin. 214 ; Linum  usitatissim um  , Linn. 397. 
P lan te  annuelle qui croît et se propage par la culture 
dans les champs et les jardins : sa racine est assez 
m e n u e , peu fibreuse : sa tige est ordinairement sim
p le  , ' haute cfenviron deux pieds et demi , creuse , 
g r ê l e , branchue vers le som m et ; lorsqu’elle est r o u ie , 
hattue  et p rép arée , elle donne beaucoup de fil : ses 
'feuilles so n t  pointues , é t r o i t e s , placées alternative
m e n t  le lo n g  de la tige : ses fleurs naissent en ses 
som m ités  ; elles so n t  d’un beau bleu , co m p osées  
chacune de cinq feu i l le s , disposées en œ illet  dans un  
calice aussi à cinq feuilles : à cette fleur succede  
.un fruit presque/sphérique , de la grosseur d’un p o is  
ch ich e  , renfermant en dix capsules membraneuses dix 
sem ences  ob longues ou  presque ovales  , aplaties , 
poin tu es  d’un c ô té ,  obtuses de l’a u tre , lu isantes , d’une 
couleur fauve-purpurine.

Le lin  est au nombre de ces plantes qui sur pied 
ne paroissent avoir aucun rapport , aucune ressem
blance avec les choses qu’on  en fabrique. C om bien  
de temps l’homm e a - t - i l  foulé  au pied ce végétal 
précieux sans en connoitre  l ’utilité r Q u e  la dé
couverte  en soit  due au hasard ou  à la sagacité

/
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ces Observateurs qui épient pas à pas les produc
tions de ]a N ature ,, tou jou rs  est-il constant que le 
lin a  deux objets d’utilité : la graine , d o n t  on  re 
tire  de l’h u i l e , et l’écorce de la tige , don t on pré
pare le fil. En un m o t , cette plante préparée sert à 
une infinité d’usages mécaniques , et particulièrement 
p o u r  le fabrication de la toile , de la dentelle et du 
papier.

Culture du L i n  , et scs apprêts. ,

Le lin est un de ces végétaux précieux sur lequel 
l ’hom m e a exercé son industrie avec le plus de succès 
e t  d’utilité. En je tan t les yeux  dans la campagne 
sur un terrain couvert de cette plante , qui n’offre 
rien  d’absolum ent remarquable , le Naturaliste est 
frappé d’étonnem ent , lorsqu'il considéré que cette 
p lan te  va , par  l’adresse humaine et sous une form e 
to u te  nouvelle , con tribuer  non-seulem ent à la sa
lubrité  du corps , à la p ropre té  , à la parure de 
l ’homm e , qui jou it  paisiblement des douceurs de sa 
découverte  et de son t r a v a i l , mais encore à la ri
chesse des R oyaum es et des E m p ires , parce que les 
choses de premiere nécessité son t l’aliment le plus 
essentiel du Commerce.

La culture du lin  est donc la plus intéressante 
après celle des grains. La différence des climats en a 
p rodu it  une dans les procédés, qu’exigent la culture 
e t  les apprêts du lin. Les la b o u re u rs , au Midi de la 
F rance  , sement le lin en autom ne. D ans les p ro 
vinces Septentrionales on  le seme en Avril , en M a i , 
en  Juin , après que le temps des gelées est passé : 
dans les pays intermédiaires on  seine le lin en au
to m n e  ou  au com mencem ent du printemps : la graine 
d ’un semis de lin fait en au tom ne pou rra  être semée 
au  printemps , mais la graine d’un semis fait au 
printemps ne pourra pas servir pour  le semis de 
l ’a u to m n e ,  c’est une graine t rop  hâtive. D ’après cette 
différence , l’on  a dit lin d’hiver e t lin de printemps. 
D ans  nos climats , en N orm andie , on en seme la 
graine par un beau temps sec et doux et dès le 
mois de Mars , en terre grasse et qui ne so it  po in t  
t rop  humide. La plante fleurit en Juin, Le lin  épuisç



i ó  L I N
beaucoup  les terres , aussi n ’en doit-on  ressemer dans 
le même sol qu’a p rè s , deux ans de repos. O n  doit 
le semer plus clair que le c h a n v r e , après avoir  bien 
n e t to y é  la terre de toutes racines et herbes ; ensuite 
herser la terre  e t y  passer le rou leau  pour  l’aflaisser ; 
la sarcler au com m encem ent de Mai et arracher , 
s’il se p e u t , la mauvaise herbe (  la goutte de U n , 
espece de plante p a r a s i t e ) ,  qui s’en tortille  au tou r  
de sa tige , l’affame et l’étouffe. Au reste , on  sarcle 
le lin quand il a deux pouces de h a u te u r , et on co n 
tinue jusqu’à ce qu ’il en ait cinq. Le lin a besoin 
de petites pluies chaudes : il y  a des pays où l’on  
ram e le lin , tan t il s’éleve : 011 l’attache quand il est 
près de sa maturité.

Les H ollandois qui o n t  un  terrain g ra s ,  un peu 
humide et com pacte , su r - to u t  en Zélande , s’adonnen t 
beaucoup  à la culture du' lin : ils préparent la terre  
avant d’ensemencer , i . °  par des engrais , tels que du 
fumier t r è s - p o u r r i , la marne , la chaux , les curures 
de mares , les rognures de cornes , le goémon ( espece 
d’algue m arine)  , e t un peu de sable marin ; i °  par 
tro is  ou  quatre labours , après lesquels ils laissent la 
te rre  ou  liniere en jachere pendant to u t  l’été : on  fait 
de même en Flandres. En Zélande , où la garance fait 
u ne  branche de C o m m e rc e , dès que l’on  a défriché 
e t labouré la terre  , on  y  plante de la g a ran ce ,  qui 
y  reste deux ans ; to u t  cela ameublit la terre  ; on  la 
laisse reposer  , et on  y  seme alors du lin. D ans n o tr e  
pays on  seme du trefle qui fait beaucoup de bien 
à la terre  , en la garantissant de l’ardeur du s o le i l , 
e t en n i  conservant la rosée et la pluie ; 3.0 par la 
divisioh de leur terrain en planches de c inquante à 
soixante pieds de la rge ,  qu’on  a soin de séparer par 
de petits fossés de deux ou tro is  pieds de p ro fo n d e u r ,  
sur un pied et demi de largeur. Le sol étan t ainsi 
p réparé  , on  fait choix de la graine qu’on  veut semer. 
La meilleure est c o u r te ,  ronde le t te ,  fe rm e , hu ileuse ,  
pesante , d’un brun clair : mise dans un verre d’eau , 
elle va au fond en peu de temps ; jetée dans le feu , 
elle doit s’enflammer et petiller sur les charbons ; telle 
est la graine de lin de D antzig ou de Riga. P ou r  
avo.ir tou jou rs  de bonne graine .il faut semer dans,:,
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une terre fo rte  de la graine recueillie dans une te rre  
plus forte  , et en je ter dans le champ une quantité  
m oindre que celle qu’il est en état de bien n o u rrir  ; 
par  ce m oyen  tou tes  les graines profiten t et l’on  a 
de belles tiges.

D ’après un  M ém oire de la Société de Dublin , les 
terres les meilleures p o u r  la culture du Un son t  les 
terres glaises, p ro fo n d e s , fermes , un peu humides , 
labourées com m e il conv ien t : les terres graveleuses, 
o u  légères donnen t à la vérité du lin plus fin , mais 
en plus petite q u a n t i té , moins g ra n d , e t la graine dé
généré dès la deuxieme année. Les H o llando is ,  d o n t 
les progrès dans le com merce de toiles p rouven t l’habi
le té  dans cette partie , ne sement presque po in t  
de lin dans la Province de H ollande , à cause que 
le  te rro ir  en est léger et sablonneux : mais ils re 
cueillent d’aussi beau lin  et d’aussi bonne graine qu’il 
y  en a it en E urope  , dans les terres glaises £ lo u rd es ,  
fermes et humides de la Province de  Zélande. Ces terres 
so n t  p ropres  p o u r  le lin , à  raison de la glaise qui 
en tre  dans leur com position .

Le lin  semé com m e nous venons de le d i r e , est 
o rdinairem ent m ûr à la fin de Juin ; après la récolte  
on  peut semer des turntps o u  de gros navets de bétail 
dans le même terrain , où ils v iendron t fo rt  bien.

Il y  a des laboureurs qui distinguent tro is  sortes 
de lin cultivé : i .°  le lin tê tard , qui est b a s , fo rt  
bran chu , garni de beaucoup de têtes ; on  le seme à la 
fin de Mars , on  le cueille dès le mois de Juin. 2.° Le 
grand lin ; il est ta rd if  dans sa c r u e , mais il s’éleve 
à tro is  pieds et plus ; il a moins de branches : il sour 
t ien t  le froid*plus que les deux autres. 3.0 Le L in  
moyen ; il tient le milieu en tre  les deux a u t r e s , il n’a 
d ’ordinaire qu’une tê te  : son écorce se divise en filets 
très-fins. Ces plantes cessent de c r o î t r e , les grandes 
chaleurs venues ; cependant on  ne cueille les lins que 
quand ils jaunissent.

Le semeur de lin  do it  suivre le sillon en ligne di
recte  , et je ter la graine avec la main droite  , et semer 
de la main g au c h e , lorsqu’il revient sur ses p a s , afin 
que le grain soit répandu également : on  recouvre  
peu de temps après la semence avec la herse. D ans



quelques pays on  y  passe alors le cylindre ; dans" 
d’autres on jette p a r -d essu s  de la fiente de p igeon 
et du fumier nouveau.

Le lin é tan t m û r , on  l’arrache par un  temps sec 
et on le couche à terre sur le champ par grosses 
poignées l’une à côté de l’a u t r e , afin qu’il seche. 
Lorsque la saison est fav o rab le ,  il est suffisamment 
sec en douze ou quatorze j ours ; au trem ent on l’y  laisse 
par petits tas pendant vingt jours , ou  en gros tas 
pendant un mois , pins ou  m oins , suivant la sa isoa  
e t le pays. C’est une mauvaise méthode que d’arra
cher le lin t rop  vert ; ou tre  que le fil est plus gros , 
la filasse tom be presque tou te  en étoupe. Les m anu
facturiers ex p é r im en téso n t grand soin de laisser plus 
long-tem ps sur pied le lin qu’ils destinent aux ouvrages 
les plus fins ; iis risquent même de perdre la graine , 
p o u r  avoir la tige aussi mûre qu’il est poss ib le , lo rs 
qu’ils doivent l’em ployer à la meilleure espece de 
batiste et à leurs d en te l le s , etc. O n  a aussi observé 
que le laboureur doit semer dru pour  réco lte r  un  lin à  
fibres fines , tandis qu’il doit semer clair s’il prétend 
à la to ile  de ménage et à la graine.

En H ollande on égrene le lin a u s s i - tô t  qu’il re
v ien t du champ , e t on livre la plante à l’ouvrier 
dès qu’on a cueilli la graine. P o u r  séparer la graine, 
d'avec la t ig e ,  on  se sert d’un peigne de f e r ,  appelé 
drtge ou  grege ; on peut aussi retirer la grains de sa 
coque , en la frappant avec un petit batto ir .  Il est 
avantageux de ne p o in t  différer le rou i du l i n , afin 
que la filasse se détache plus facilement de la chene-  
vo tte .  Il en est de la maniere de rou ir  et préparer le lin , 
com m e de celle du chanvre. V o y ez  ce dernier mot.

O n  vend le Lin to u t  ro u i et façonné , à la bo tte .  
L orsqu’il a reçu tous ses apprêts , on  le met en 
cordons s’il est fin et destiné pour  le filage et p o u r  
le  Tisserand. Le meilleur lin est lu i s a n t , d o u x ,  liant 
e t  fort : le Lin court est celui qui fait le plus beau 
fil. M. Planquist propose dans les Mémoires de l'A ca 
démie de Suede, année 1746, une méthode po u r  pré
parer  le lin d’une maniere qui le rende semblable à 
du co ton . Ce procédé consiste à lessiver le lin com me 
011 lessive le linge , e t à  le carder com me on  carde
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le  co ton . O n  a déjà établi en Alsace une manufac
tu re  dont le but est de blanchir ou  de teindre la filasse 
q u ’on  tire du lin avan t de la mettre en fil. Consulte^ 
m ain tenant le Mémoire économique sur h t culture et les 
apprets du lin pur un associé de la Société d’Agriculture 
de la Généralité de Limoges , au. ßureau/de la faille de 
Brives.

Le lin  fou rn it  à une consom m ation  in té r ieu re , qui 
se ro it  immense même en la réduisant à la fabrication 
du  linge : il procure  une infinité de choses de né
cessité ou  de co m m o d ité , outre  qu’il entre dans quan
ti té  de petites étoffes. L’homme , tou jou rs  actif  , a su 
étendre les bornes de son industrie ; ce même l in g e , 
usé par le service et l’usage journalier , réduit en 
chiffons et en lambeaux , sert d’aliment à une autre  
manufacture ; là , soumis de nouveau aux travaux de 
l ’art , il change de form e et se convertit en papier , 
nouveau  genre d’étoffe don t le tissu frêle et léger 
devient le dépositaire de nos pensées et de nos sen- 
timens et concourt  avec l’art de l’Im p rim er ie , à 
éterniser les p roductions du génie.

La graine de Lin fournit par expression beaucoup 
d’huile qui sert à brûler , qu’on  emploie pour  l'encre 
d’imprimerie e t la Peinture. M. Bourgeois observe 
q u ’elle est aussi la base de tous les vernis huileux 
qui imitent le vernis de la Chine. Le vernis d’a m b re , 
d it-il  , se fait avec le succin calciné sur une plaque 
de fer et dissous dans l’huile de té ré b en th in e , auquel 
o n  a jou te  l’huile de lin. O n  prend aussi in térieure
m ent l’huile de lin , pour procurer  l’expectoration  e t  
po u r  appaiser le crachement de sang. La pâte de cette 
graine exprimée sert pour  engraisser les bestiaux.

La semence de Un macérée dans l’eau donne une 
grande quantité de suc mucilagineux , d où dépend sa 
ve r tu  adoucissante et émolliente ; sa farine est réso 
lutive.

Les paysans d’Asie se son t nourris  souvent de graine 
de lin : ils la p i lo ie n t , la méloient avec du miel , e t 
la  faisoient frire : ce p e n d a n t , disent les Auteurs de 
la  Matiere médicale, de quelque maniere qu’on la pré
pa re  , ce ne sera jamais un mets bien agréable et 
salutaire ; car elle est contraire à l’e s to m a c , f la tueuse ,



difficile  à  d i g é r e r , e t  p r o d u i t  u n  m a u v a i s  s u c  : c’e s t  c é  
q u e  l’o n  a  p u  r e m a r q u e r  , d i t  Fragus,  à  M id d e lb o u r g   ̂
c a p i t a l e  de  la Z é l a n d e  , d a n s  u n e  a n n é e  o ù  ia p l u p a r t  
d e s  h a b i t a n s  , à  c a u s e  de  la  d i s e r te  d u  b lé  e t  des  p r o v i 
s i o n s  , m a n g e r e n t  d u  p a in  e t  d’a u t r e s  a l im e n s  p r é p a r é s  
a v e c  de  la g r a in e  de  lin : ils d e v in r e n t  e n f lé s ,  b o u l i i s , 
e t  il  y  e n  e u t  b e a u c o u p  q u i  m o u r u r e n t .

L ’u sa g e  i n t e r n e  de  la  g r a in e  d e  lin c o n v i e n t  d a n s  
l e s  a r d e u r s  d ’u r i n e  : e n  l a v e m e n t , e l le  a d o u c i t  le s  
t r a n c h é e s  , la d y s s e n te r i e  e t  l’i n f l a m m a t io n  des v i s c e re s .  
E n  g é n é r a l  le  lin e s t  a m e r , l é g è r e m e n t  p u r g a t i f  i 
a p h r o d i s i a q u e .  S e lo n  M .  Bourgeois,  l a  g r a in e  de  lin 
c u i t e  d a n s  l’e a u  o u  le  l a i t , es t  u n  e x c e l l e n t  r e m e d e  
p o u r  a d o u c i r  t o u t e s  s o r t e s  d ’in f l a m m a t io n s  e x t e r n e s  ;  
o n  en  fa i t  des  c a t a p la s m e s  p o u r  les  e s q u i n a n c i e s  i n 
f l a m m a t o i r e s  , p o u r  c a l m e r  les  d o u l e u r s  de  la  g o u t t e  , 
e t  p o u r  a d o u c i r  e t  f a i re  v e n i r  à  m a t u r a t i o n  le s  t u m e u r s  
q u i  s u r v i e n n e n t  a u  s e in  d es  f e m m e s  a p r è s  l e u r s  
c o u c h e s .

L i n  f o s s i l e  o u  i n c o m b u s t i b l e .  Voye{  A m i a n t e .
L i n  DE M a r a i s  , Linagrostis paniculata ; Eriopho- 

Tum pulystachion, L in n .  7 6 .  C ’e s t  u n e  e s p e c e  d e  l in a i-  
grette q u i  c r o î t  d a n s  les  m a r a i s .  Ses  t ig e s  s o n t  c y 
l i n d r iq u e s  , h a u te s  d e  d e u x  p ied s  ; le s  feu il les  s o n t  
p l a n e s  e t  e n g a in é e s  à  l e u r  b a se  ; les  ép is  s o n t  a u  n o m b r e  
d e  q u a t r e  à s e p t  , les  p é d u n c u le s  s o n t  p e n d a n s  o u  
f l o t t a n s  en  p a n ic u l e .

O n  en  d i s t in g u e  u n e  a u t r e  e s p e c e  q u i  v i e n t  a u s s i  
d a n s  le s  l ie u x  h u m id e s  , c ’e s t  la  linaigrette à g a i n e , 
Linagrostis vaginatn. L e s  t ig e s  s o n t  g r ê l e s , fe u i l lé e s  à  
l e u r  b a se  , e t  g a r n ie s  de  q u e lq u e s  g a in e s  c o u r t e s  ; les  
fe u i l le s  s o n t  m i n c e s , c y l in d r iq u e s  ;  l ’é p i  e s t  t e r m i n a l  
e t  s o l i t a i r e  , o v a l e  e t  d r o i t .

L i n  m a r i t i m e .  Imperatus a  d o n n é  ce  n o m  a u  con
ferva. V o y e z  ce mot.

L i n  s a u v a g e .  Voyei L i n a i r e .
L i n  s a u v a g e  p u r g a t i f  , Linum sylvestre cathar-  

thicum ,  L in n .  G e r .  5 6 0 ;  Linum pratense , floribus exi
gu is , C . B. P in .  214. C ’e s t  u n e  p l a n t e  a n n u e l l e  , q u i  
v i e n t  d’e l le -m û m e  d a n s  les  c h a m p s  , p a r m i  les a v o i n e s  
e t  d a n s  les p ré s .  Sa  r a c i n e  e s t  g rê le  e t  b l a n c h e  : se s  
t ig e s  r o u g e â t r e s  e t  b r a n c h u e s  s o n t  d ’a b o r d  p e t i t e ^



fet couchéeâ sur terre  , mais elles s’élèvent b ientôt à
la  hauteur de deux pieds ou environ : ses feuilles 
son t o v a le s , lancéolées , lisses et opposées : ses fleurs
so n t  portées sur de longs pédicules ; elles son t blan
ches et jaunâtres à l'onglet , petites et en œillet ; il 
leur succede des capsules séminales * cannelées ; leur 
graine est semblable à celle du Un ; mais la tige est 
plus menue et moins filandreuse.

T o u te  cette plante a une saveur amere et qui cause 
xles nausées,. Les Anglois fon t un plus grand usage 
de cette plante que nous. J. R ay  dit que l’infusion 
d’une poignée de lin sauvage avec les tiges et les 
sommités , faite dans du vin blanc pendant la nu it  
sur  des. cendres chaudes, purge assez fortem ent les 
humeurs séreuses et excite quelquefois le vomissem ent.

O n  trouve  dans le Portugal une espece de lin  d o n t 
la  semence est ombiliquée.

L’on  trouve  aussi dans les forêts un  grand nom bre  
d’especes sauvages de lin.

L in  de  S ib é r ie  , Linum vivaci. Le lin ordinaire 
dont nous avon s parlé est une plante annuelle qu’il  
faut semer de nouveau  tous les ans , et qui demande 
.beaucoup de soins , de peines et de dépenses : le Un 
de Siberie au contraire est Une plante v ivace  n o u 
vellem ent d é co u v e r te , et qui a l’avantage de s’élever  
encore plus haut que le Un ordinaire ; ses feuilles 
so n t  plus larges , sa tige est plus noirâtre , caractères 
qui donnent un degré de mérite de plus au lin ordinaire. 
Le lin de Sibérie fleurit au-,si-tôt que l’a u tre , et sa 
fleur a une petite odeur ; lorsqu’il est arrivé à sa ma
turité , en A o û t , o n  ne fait que le couper à la fa u x , 
et il repousse l’année suivante de nouvelles  et nom 
breuses tiges de sa racine. Cette plante n’exige presque 
aucun soin  ; un simple sarclage lui suffit. Elle réussit  
très-bien dans les terrains sablonneux , et ses rejets 
bravent les hivers ; ils son t aussi,verts sous la neige  
et la glace que dans les beaux jours de l’été. Les tiges 
de cette sorte de lin donnent du fil aussi blanc , aussi 
ferme et en plus grande quantité que notre lin ordi
naire : la finesse est peut-être la qualité qui lui man- 
queroit ; mais cette espece de lin serviroit à un grand 
nombre d’usages très-importans ,  où  l’on n ’em ploie



p oin t de toiles si fines : cette plante transportée d’un 
climat froid clans un climat plus tempéré , s’y  a m c-  
l i o r e r o i t , ainsi que le prouve l’expérience faite en  
Suede et dans le pays d’H anovre. D ’ailleurs les so ins  
que l ’on  apportevoit à sa culture , et les essais que  
l ’on  feroit sur cette plante , l’améneroient insensi
blement à un plus grand degré de. perfection. O n sait 
déjà qu’il faut em ployer  un tiers de sem ence de moins  
que si l’on sein o it du Lin ordinaire. La semais on de celui 
de Sibérie se fait à la fin de Mars ; il ne leve qu’au  
com m encem ent de la quatrième semaine , et il n’a. 
p o in t  à craindre' les gelées du printemps.

L IN A IG R E T T E . Voyc{  L in  d e  M a r a i s .
LIN A IRE  c o m m u n e  ou  L in  s a u v a g e  , Linaria 

lutea vulgaris , J. B. 3 , 4 5 6 ;  er fiore majore , C. B. Vin. 
2 1 2 ;  Linaria prim a, D o d .  Pempt. 18 3 ;  Antirrhinum  
L unu la  , Linn. 858. C’est la grande linairt ; c’est une  
plante qui croît également sur le bord des champs  
o u  des chemins , et dans les pâturages stériles. Ses 
racines son t vivaces , blanches , ligneuses , rampantes 
et fort traçantes. U n e  seule racine pousse plusieurs 
tiges , hautes d’un pied et demi , droites , rondes , 
verdâtres , branchues ? garnies dans tou te  leur lo n 
gueur de feuilles placées sans ordre, é tro ite s , longues ,  
linéaires , pointues , un peu redressées , assez sem
blables à celles de l’è s u l e , excepté qu’elles ne donnent  
p oint de lait ; ce qui a donné lieu au proverbe latin : 
Esula lactescit , sine lacté linaria crcscit.

Les fleurs de la linairt son t jaunes , de même struc
ture que celles du m u f le - d e - v e a u  o u  antirrhinum , 
d o n t  elle est une espece selon M. Delcii[e, et se ter
m inent en bas par un éperon , de même longueur que  
le  reste de la fleur. Elles naissent aux som mités des 
tiges et des rameaux , imbriquées les unes sur les au
tres ou  rangées en épi : il leur succede un fruit ar
rondi , divisé en deux capsules par une c lo ison  mi
to y e n n e  , et percé de deux trous à son  extrémité 
quand il est mûr ; il est rempli de graines plates , 
rondes , noires , et com m e bordées d’un feuillet.

La saveur de cette plante est un peu a mere et un  
peu âcre : en la froissant entre les doigts , elle a 
l’odeur du sureau ; le  suc de ses feuilles n ’altere point
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l a  couleur du papier b l e u ,  mais celui des fleurs le 
change  en rouge. La linaire est résolutive , e t adouc it  
s ingulièrem ent les douleurs des hém orroïdes : o n  e n  
fa it un  onguen t qui s’applique avec succès sur les 
varices de l’anus. Q uelques Botanistes lui o n t  d o n n é  
le  no m  d’urinalis , parce qu’elle est fo rt  diurétique : 
il  y  a  des personnes qui m ettent cette p lante dans les 
souliers , sous la p lante des pieds , p ou r  chasser la  
fievre quarte .
, Il y  a  : La linaire de Sicile à feuilles de ga l l ium ; 
l in a r ia  Siculo, folio gallii. O n  distingue encore  : La 
■petite, linaire odoran te  , Linaria capillaceo fo l io , odora ,  
G. B. Pin. 213. Elle passe pour  être apéritive. Tour-, 
nefort com pte c inquante-sep t especes dans le genre de 
la  Linaire.

L IN G U E  , Gadus malva ,  L inn. ; Asellus longus ,  
W illughb. ; Gadus dorso dipterygio , ore cirrato , maxillâ  
superiore longiore , Arted. ; en A ngleterre , ling ; e n  
A llem ag n e , lenge ; en S u ed e , langa. Ce poisson es t 
du  genre du Gade ; c’est la longue morue ou  la morue 
barbue ; on  en. pêche non-seu lem ent d.ins la Méditer
ranée  mais encore au débouché de la Manche e t .au 
n o r d  de l’Angleterre. Les pêcheurs de D u n k e rq u e , ,  
qui v o n t dans ces derniers p a ra g e s -d e p u i s  F évrier  
jusqu’en M a i , en prennent pêle-mêle avec des égle
fins , etc. Ceux qui v o n t  à la pêche de la m o r u e ,  
dans l’A m érique S ep te n tr io n a le , n’y  p rennen t quel
quefois que des lingues , e t d’autrefois que des m orues  
prop rem en t d i te s , suivant qu’ils tom bent sur des bancs 
de l’une ou de l’au tre  espece de poisson. Le lingue, na
turellem ent vorace , se je tte avec avidité sur des haims 
.amorcés avec du hareng ou de la sardine ; on  en prend 
aussi aux filets et à  la seine.

L orsque ce poisson est f ra is ,  sa c h a i r , dit W illughby,  
a  un  goût d é l ic a t , et lo rsqu ’elle a été salée et séchée ,  
o n  la préféré encore  à tous les autres alimens de ce 
genre.

Le lingue a beaucoup de ressemblance avec le merlus ;  
mais son vo lum e est bien plus considérable ; il es t 
d’une form e plus alongée ; sa queue est arrondie et n o n  
échancrée ; ses écailles son t plus petites : il a un plus 
grand nom bre  de rayons  aux nageoires du d o s j  celles.

Tome V I I I . G



du ventre dont plus p e t i t e s , et leurs trois prem ieri  
ra y o n s  dépassent leur membrane com m une : la mâ
c h o ir e  supérieure est plus lon gu e  que celle de d e sso u s ,  
c’est le contraire dans le merlus ; enfin le lingue a un  
barbillon suspendu à la mâchoire inférieure : la pre
miere nageoire dorsale a quinze rayons , et la secon d e  
soixante-cinq ; (  Linnaus  dit que ces deux nageoires  
son t  noirâtres ,  avec un rebord blanchâtre ; )  les pec-? 
to ta les  ont chacune environ vingt ra yon s , et les ab-s 
.dominales six ; celle de l’anus en a au m oins soixante  
e t  celle de la queue quarante.

LINLIBRIZ1N  o u  Y u l ib r i z in .  N o m  don n é  par 
quelques-uns à Y acacia en  arbre et n o n  épineux de la 
Jam aïq u e , A cacia  non spinosa Jam aicem is, fo l i is  latâ  
basi in  tutta formarli f is t ig ia t is  , P luk.

L IN O T  o u  L i n o t t e  , Linaria  avis aut L in o ta l 
-Petit oiseau mis par les M éthodistes dans le rang  
des M oineaux  : les O rnitholog istes  en distinguent plu
sieurs especes.

L i n o t t e  v u l g a i r e  , que q u e lq u es -u n s  appellent  
linotte g r ise ,  pl. enl. 151 , fig . u  C’est la linette de  

:B elon  ; anjouvin  et bec -figue d ’hiver en Provence';  
^fanello des Italiens ; en Latin Linaria  avis vulgarisa 
Petit oiseau qui est très -com m u n  dans n o s  contrées ;  

-i l est- gros com m e un moineau.:- sa .tè te  est cou verte  
,de  plumes d’un gris-brun , bordées de roussâtre ; celles  
qui couvrent la poitrine so n t  d’un rouge obscur et  

rcmivert par le blanc-roussâtre qui termine les plumes 
le  dessiis du croupion  et du c o u  est d’un gris-brun ; 

- l e  reste du plumage supérieur est d’un brun nué de  
marron : le  ventre et les jambes so n t  d’un blanc nué  

■d e  roussâtre ; les pennes des ailes et de la queue,'  
noires et bordées de b la n c;  la ,queue est un peu four- 

. chue ; l’iris couleur de n o ise tte ;  les pieds son t  bru n s,  

. l e s  ongles noirs; le  bec d’un gris-blanc est brun à sa
■ p o in te .  La femelle a les couleurs m oins foncées .

Les linottes font leur nid en plein c h a m p , o u  dans  
les  vergers , toujours assez bas ou sur les ceps de  

: v ig n e , les groseill iers, les noisetiers et d’autres arbustes 
touffus , dans les haies et les taillis ; elles font deux  
pontes par an de cinq ou six œufs chacune : ils son t

■ d’un  blanc sale ,  tiquetés de rouge-brun au gros bout x
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le nid est com posé en dehors de mousse , de feuilles ;  
cfe quelques petites racines entrelacées ; il est garni en 
dedans de plumes < de crin et de laine : l’incubation  
est de quatorze à quinze jours  ; Jes peres et meres 
nourrissen t les petits en dégorgeant la nou rri tu re  : en 
é té  les petits v o n t  ensemble ; en au tom ne les linottes 
sé réunissent en trompes nom b reu ses , elles .prennent 
leur vo l  toutes en même temps , en je tan t  ün  petit 

- c r i , qu’elles répètent de temps en temps en vo lan t : 
leur v o l  n ’est pas bien élevé , il est, par  sacades e t  
sou tenu  par de fréquens coups d’a i l e s ; to u te  la tro u p e  

- s’abat en même te m p s , ’ et elle passe la nuit sur le i 
arbres qui conservent long-temps leurs feu il les , q u o i
que desséchées , tels que les chênes , les ch a rm es , etcT 
L eur nourritu re  consiste en différentes graines de char
dons , de m o u r o n , de millet ou  d’autres plantes ; o n  
p ré tend  qu’elles o n t  beaucoup de goût pour  celle de 
lin  e t que de là leur est venu  le nom  de linotte; 
à  défaut de graines elles becquetent.les ' bou tons  des 
?rbrc$. ", .

O n  peut élever leurs petits com m e ceux des 
serins. Consultez ce qu’en dit Olina ; ils s’apprivo isen t 
aisém ent et son t  susceptibles d’édusation  : leur chan t 
e s t  agréable et a quelque rap p o r t  à celui du strin ;  
il est moins varié , m oins haut e t  moins sou tenu  ,  
mais il n 'est pas glapissant com me l’est quelquefois 
celui du serin. ; les jeunes linottes p rennen t aisém ent 
le  chant des oiseaux qu’elles entendent ; elles o n t  
m êm e assez de facilité à reten ir  et à siffler un air de 
serinette  et à articuler quelques m ots com me le serin ;  
com m e l u i ,  elles o n t  une apparence d’attachem ent 
p o u r  la personne à laquelle elles son t le plus habituées : 
u n  linot apparié avec une serine p ro d u it ,  d i t - o n ,  plus 
facilement que tout, autre  o is e a u ,  des métis d o n t le 
p rodu it  qui en résulte form e une race féconde. La 
linotte en cage se nou rri t  de pain , de m i l le t , de 
m o u ro n  , de graine de lin e t de chenevis.

L i n o t t e  a  l o n g u e  q u e u e  d u  Brésil. fo y e ^  V e u v e  
j é t e i n t e .

L i n o t t e  a  t ê t e  j a u n e  , d'Édwards. C ’est le moi
neau.du Mexique de M. Brisson. Elle est un peu plus 
grosse que le p in son  d’Ardenne ; elle a le devant de

C  "a



l a  t ê t e ,  les  j o u e s  e t  la  g o r g e  j a u n e s  ;  le  d e r r i è r e  d€  la 
t ê t e  b r u n â t r e  ; u n e  b a n d e  b r u n e  d e r r i e r e  le s  y e u x  
d e s c e n d  e n  s’é la r g i s s a n t  s u r  le  c o u  ; le  r e s t e  d u  p l u 
m a g e  d u  c o r p s  e s t  b r u n  ,  m a i s  t a c h e t é  de  n o i r  e n  
d e s su s  e t  de  f a u v e  e n  d e s s o u s  ; le s  g ra n d e s  p e n n e s  d e s  
a i le s  s o n t  n o i r â t r e s , a in s i  q u e  la  q u e u e  ;  le  b e c  e s t  
c o u l e u r  d e  c h a i r  p â le  ; les  p ied s  s o n t  d ’u n e  t e i n t e  
p lu s  f o ib le  e t  les  o n g le s  n o i r â t r e s .

L i n o t t e  a u x  p i e d s  n o i r s . Son bec est verdâ tre ; 
la  queue très-fourchue ; le reste com m e dans la linotte 
grise don t elle paroit une variété : elle se trouve en  
Lorra ine .

L i n o t t e  b l a n c h e . O n  en a vu  quelques-unes  ̂
détenues en cage et d o n t le plumage é to it  devenu 
blanc en grande partie.

L i n o t t e  b l e u e  de Cattsby. V o y e z  M i n i s t r e .
L i n o t t e  b r u n e  à'Edwards. L es  p l u m e s  s o n t  n o i 

r â t r e s  , b o r d é e s  d’u n e  n u a n c e  r e m b r u n i e , e t  q u i  s u r  
l e  d e ssu s  d u  c o r p s  t i r e  a u  r o u s s â t r e  , a u  c e n d r é  s u r  
la  p o i t r i n e  e t  le  c r o u p i o n ;  le b e c  c e n d r é ,  les  p i e d 9 

b r u n s .
Cattsby fait m ention  d’un petit moineau de Virginie 

que M. Brisson rapporte  à cette linotte; il n’est pas 
si gros que le friquet ; to u t  son plumage est brun 
mais plus foncé sur le corps qu’en dessous ; il v i t  
d’insectes qu’il prend en sautillant presque continuelle» 
m ent sur les haies.

L i n o t t e  d ’A n g o l a  de M. Brisson. V o y e z  V e n -;
C O L IN E.

L i n o t t e  d e  M o n t a g n e  , Linaria avis montana 
Elle est d’u n e  taille fo rt  a u -d e s s u s  de  celle de la 
linotte grise ; - le .croupion  dans le mâle est rouge ; le 
plumage est d’un no ir  bordé de cendré à la tê te  et Sur 
le c o u , varié  de no ir  et de roussâtre sur le corps , 
b lanchâtre au v e n t r e ,  blanc et varié de n o ir  à la 
gorge , au devant du cou , à la po itrine  et sur les 
c ô té s  ; les ailes et la queue son t d’un noir-gris et ter
minées de blanc ; le bec et les pieds bruns , les jambes 
b lanchâtres .. Cette linotte n ’est pas rare dans la partie 
m ontagneuse du D erbyshire  en Angleterre .

Edwards f a i t  m e n t i o n  d ’u n e  linotte gris-de-fer ;  s o n  

p l u m a g e  in f é r i e u r  e s t  d ’u n  c e n d r é  c la i r .  ' •'
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- I i v ò t t e  d e  S t r a s b o u r g .. F ô - G y n t e l ." ...:*
L i n o t t e  d e s  V i g n e s  ou  L i n o t t e r o u g ë  ( g r a n d e ) ,  

pl. ml. 485 , fig. I , Linaria rubra, major. Elle est un peu  
m o in s  grande que la linotte grise. Le plumage de la 
poitr ine  et du dessus de la  tête est rougeâtre ; c’est  
p o u rq u o i on  l’appelle aussi linotte rouge. D éten u e  eri 
cagp, elle perd pour toujours ses belles couleurs : o n  
a  même éprouve qua les petits é levés en cage ne  
deviennent jamais rouges. En liberté le  rouge qe  
s ’efface que dans la saison de la mue ; le ,dessus de 
s o n  cou  est cendré, : le reste du plumage supérieur 
est d’un marron rem b ru n i, le  c r o u p io n d ’un blanc nué  
de röussätre:, ainsi que le ventre et les  jamÉes ; les  
p en n es  des ailes et de la queue sont,noires, et bordée^ 
d e blanc; l’iris est couleur de noisette  ; . le  bec  noirâtre  
e t  nué de blanc à sa base inférieure les! p ieds so n t  
b r u n s , les ongles noirs ;.le plumage de la femelle est  
fvarié de taches brunes, pur un fond, -roussâtre. La  
linotte, rouge a les mêmes habitudes que 1 ̂ 'linotte grise ;  
e l le  n iche de même. Cette espece passe pour chanter 
b ea u co u p  mieux encore  que l’espcce grise. A  l’égard de  
la  petite linotte des vignes., V o y e z  SlZERlN.

L i n o t t e  p e t i t e  de M . Brisson. 'V oyez  C a b a r e t .
L IO N  , Leo. Le l io n , dit M. de Buffon-, ,a,là figure 

im posante , le regard a s su r é , .la démarche fiere , la  
v o ix  terrible : sa taille est" bien prisç et s i  bien pro 
p o rtio n n ée  que s o n  corps paroit être. le. modele de 
,Ta force.-, jo in te  à l’agilité : aussi solide que nerv.eux, 
n’étant chargé ni de. chair n i  de. graisse , et ne  
jContenant rien de surabondant il est tou t nerfs e t  
m uscles .  Cette grande force  musculaire se marque 
"au' dehors, par les sauts e t  les bonds prodigieux qu’il 
/a i t  aisément , p a r  le  m ouvem ent brusque de sa 
.queue',  qui est assez fort pour terrasser,up, h 'om m e,  
pàr .la  facilité avec, laquelle il fa it .m ou vo ir  là peau de 
sa face , et sur-tout celle de so  n front T q u i  est tra-  

Vërspe de rides profondes r ce qui ajoute beaucoup à 
.la p h ys io n o m ie  o u  plutôt à l’expression de.la" fu reu r , 
e t  enfin par la faculté qu’il, a  de remuer sa criniere , 
la q u e l le ,  n on -seu lem en t se hérisse , mais sé meut et  
s ’agite en tout sens lorsqu’il est en colere. Le f r o n t  

..de ce  quadrupede est carré,-; lê  nez est grand ,  la r g e ,
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evase ; sa gueule ■ est fo r t  grande e t  fencliiê ; SCS m â
choires so n t  com posées de grands os extrêm em ent 
fo rts  , e t garnies chacune de quatorze dents , don t 
q u a tre  son t incisives , quatre  canines e t six molaires™ 
sa langue est grande , r a d e , très - âpre e t parsemée 
de quantité  de petites pointes aussi dures que la co rne  , 
longues env iron  d’un quart de p o u p e ,  et recourbées 
vers le gosier : c’est cette disposition des parties de 
la  langue qui rend le léchem ent du lion extrêm em ent 
dangereux ; car il a b ientôt endormi ou engourd i la 
chair  et excorié  l’épiderme. O n  doit se ten ir  fo rt  en 
garde con tre  les léchemens de cet a n i m a l , même le 
plus apprivoisé ; car dès qu ’il a senti le sang , son  
nature l sanguinaire s’irrite et l’excité à m ordre e t à 
faire de cruels ravages , com me nous le dirons b ientôt.

Les lions de la plus grande taille o n t  env iron  huit 
o u  n eu f  pieds de longueur depuis" le mufle jusqu’à 
l’origine d,e la q u e u e , qui est e l le -m ê m e  longue 
d ’environ  quatre pieds : ces grands lions on t  quatrd  
ou  cinq pieds de hauteur. 'Les lions de petite taille 
o n t  env iron  cinq pieds et demi de longueur , sur tro is  
pieds e t demi de hauteur , e t la queue longue d’en 
v iro n  tro is  pieds ; elle est term inée par une espece 
de houppe.

La lionr.t' est dans tou tes  les dimensions d’env iron  
u n  quart plys petite que le lion. Presque tous les 
V o y ag e u rs  paroissenr s’accorder à dire que la cou leur 
de la ro b e  du lion est fauve sur le dos , et blanchâtre 
Sur les côtés et sous le ven tre .  . . .

Le lion' po r te  une criniere ou plutôt un  long  po il 
qui couvre routes les parties antérieures de son co rps \  
e t  qui devient to ü jo u rs  plus longfl mesure qu’il avance 
en  âge. L a  lionne n’a jamais ces longs p o i l s , quelque 
vieille qu’élle soit. L ’animal d’Amérique que "les 
Eui-opéens o n t ’appelé lion e t que les Naturéls du 
P érou  nom m ent puma , n’a po in t de criniere : il est 
aussi beaucoup  plus petit et plus foible ; il est" ex
trêm em ent ’’ lâche et t im id e ,  il fuit à la v u e  db 
l’homme. Il ne seroit pas impossible , dit M .de Bùffon., 
que la douceur du climat de cette partie de l’Américjùe 
M éridionale eû t assez influé sur la nature du U m  
p o u r  le dépouiller de sa criniere , lui ôter son  courage



Ct réduîre sa .taille. '. Mais ce . q u i  paro'fc ’impossible- 
c’est, que c e t . animal qui n’ha-bite- que les climats? 
situés entre  les T rop iques  e t auquel la N ature paro it  
av o ir  fermé tous  les chemins du: Nordi, puisqu’il est 
si sensible au froid , ait passé dès parties Méridio* 
uales de l’Asie pu  de l’Afrique en Amérique , ces* 
Continens étant séparés vers le Midi par des m ers  
immenses. C ’est ce qui nous po r té  -à- cro ire  } coir-J 
t inue M. de Buffon , que le puma n ’est p o in t  un  lion. 
t i ran t  son origine des lions de l’ancien C on tinen f  
e t  qui au ro it  ensuite dégénéré dans. le climat Tdu  
nouveau  M onde ; mais que c’est un  an im al particu^ 
lier à  l’A m ér iq u e , com me le so n t  aussi la p lupart des 
anim aux de ce nouveau  C on tinen t : ce -sen tim ent 
p a ro î t  confirmé par plusieurs Relations. Frtsitr dit que 
le  'puma o u  lion du J?irou différé 'b e a u c o u p  de celui 
d ’Afrique ; q u e  sa tê fe 't ien t de celle d u  loup  et de celie 
du  tigre , et qu’il a  la queue p lus petite q u e  • l 'un:.et 
l ’autre . Ces prétendus .lions n’o n t ni'la  grandeur ni la  
fierté , ni la couleur d e  ceux d’Afrique ; ils son t  gris ; 
n ’o n t po in t de criniere , o n t  l’habitude de m onter  
sur  les arbres.; Enfin ces animaux different du vrai 
lion  par les habitudes, naturelles^et pdr-'la - form e du 
corps. T o u te s  ces considérations padoissent suffisante? 
p o u r  faire cesser l’équivoque d i t t o e s  ötf • pour, em
pêcher que l’on  ne -co n fo n d e r le .  "ÿùtHtf: d’Amérique 
Qvec le vrai lion d’Afrique ou  d'Asie. Le puma n’est 
peu t-ê tre  qu’un jdgudr ou  un cougüdr, iou quelque variété 
de ces especes'. Foyeiles artt J a g u a r  et C o u g u a r : '  -* 

L orsque les Européens firent la- découverte dit 
n o u v ea u  M onde ils trouvèrent en effet que to u t  y  
ê to i t  n o u v eâ u !; ‘les animaux quadrupèdes , .lès Oiseaux-^ 
leS' poissons , les insectes èt les- plantes , tou t partit 
in c o n n u  , t o u t -se t ro u v a  différent de ce qu’on  av o i t  

■jusqu’àlors. Il fallut cependant dénom m er les 
prineipau 't -objetS'-de cette n o u v e l l e - nature ; un  
petit rapport dans la forme extérieure , une légerè 
?&ssemblance1,de taille et dé figure Suffirent ' p ou r  
a t t r i b u e r  à ' c e s  o b j e t s ' i n c o n n u s  Iles n o m s  des  c h o s e s  
c o n n u e s  ; 'do dà-•' les ' i n c e r t i t u d e s  , l’é q u i v o q u e ' l à  
c o n f u s i o n - q t i i - ' s ’e s t  e n c o r e  a u g m e n t é e  , p a r c e  q u ’e n  
dnême temps qu’o n  dOnnoit a u x  p r o d u c t i o n s  du n o u -
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veau  M onde les dénom inations de celles de l’anciei# 
C o n t i n e n t , on y  transporto it  continuellem ent ét dans 
le  même temps les especes d’animaux et de plantes 
q u ’on n’y  avo it  pas trouvées. C ’est dans les ouvrages 
de l’illustre M. dt Buffon qu’il faut vo ir  com m ent il a 
dém on tré  avec son génie et sa sagacité ordinaires , 
quels son t les animaux propres à l’ancien C on tin en t 
e t  au nouveau  M onde , et ceux qui so n t  com m uns 
aux  deux C ontinens. N ous avons consigné à l'article 
Q u a d r u p e d e  un extrait de ces vues philosophiques.
: Les lions n 'habitent que les climats secs et brûlans 
dè l’Asie et de l’Afrique ; ainsi l’espece de ce nob le  
anim al paro it .confinée entre les deux T rop iques  de 
l ’ancien M onde. -Et ce qui prouve évidemment que 
l ’excès dé .leur férocité vient de l’excès de la ch a le u r ,  
c’est que dans le même pays ceux qui habitent les 
hau tes  m ontagnes où l’air est plus tempéré , so n t  
m oins forts et d’un naturel moins féroce que ceux 
qu i dem eurent dans les sables brûlans du Biledulgerid 
o u  du Z aara . 'D .e l’aveu de ceux qui on t parcouru  
ce tte  partie de l’Afrique , il ne s’y  trouve  pas ac
tue llem ent au tan t de lio n s , à beaucoup près , qu ’il y  
e n  avo it  au t re fo is . . Les Rom ains tiróierit de la Lyhie 
p o u r  l’usage de leurs spectacles cinquante fois p lus 
de lions qu’on ne  po u rro it  y  en trouver,  au jourd’hui. 
O n  a rem arqué de même qu’en T u rqu ie . ,  en Perse 
e t  dans l’I n d e , les- lions son t m aintenant beaucoup  
m o ins  com m uns qu’ils ne l’éto ien t anciennem ent ; e t 
com m e ce puissant et courageux anima.! fait sa proie  
de tous les autres an im a u x , e t n’est lui-même la proie  
d ’aucun , on  ne peut attr ibuer la.diminution du nom bre 
dans son espece qu’à l’augm entation, du nom bre dans 
celle de l’homm e ; , ç a r  il faut avouer que la force 
de  ce ro i  des animaux brutes ne „tient pas co n tre  
l’adresse d’un H o t te n to t  ou d’un Negre , qui souven t 
osen t l’attaquer téte à tète avec des armes assez 
légères.

Cette  supériorité de nom bre et djindustrie dans 
l ’espece h u m a in e ,  qui brise la force .d u  l io n , en 
énerve aussi le courage. Cette q u a l i té , quoique na
turelle  , s’exalte o u  se tempere dans l’a n im a l , suivant 
l ’usage heureux ou  malheureux q u ’il a fait de sa force*



D an s  le s .vastes déserts du Zaara e t  en général dans 
tou tes  les parties méridionales de l’Afrique et de 
l’Asie où  l 'homme a dédaigné d’habiter , les Lions 
s o n t  encore  en assez grand nom bre ,  e t tels que la 
N atu re  les produit. A ccoutum és à mesurer leurs 
forces avec tous les animaux q u ’ils rencon tren t 
l ’habitude de vaincre les rend intrépides et terribles ; 
n e  connoissan t pas la puissance de L’hom m e , ils n’en 
o n t  nulle crainte ; n ’ayan t pas ép rouvé  la force de 
ses armes , ils semblent les Jiraver ; les blessures les 
ir ri ten t même sans les effrayer : un  seul de ces lions 
du  désert a ttaque souvent une caravane entiere ; e t  
lo rsqu ’après un  com bat opiniâtre e t v io len t i l :  se 
sen t  a ffo ib li , au liet~de fuir il continue de se battre 
e n  retraite , en faisant tou jou rs  face et sans jamais 
to u rn e r  le-dos. A u  con tra ire^  les lions qui hab iten t 
aux  environs des villes et des bourgades de l’Inde 
e t  de la B a rb a r ie , ayan t connu  l’hom m e e t  la force 
de ses a rm e s ,. o n t  perdu leur courage;, i ls ,sont fo ib les , 
lâches e t  timides au po in t d’obéir à sa voix: mena
ç a n te  , de n’oser l’a t ta q u e r ,  de ne se je ter q u e .s u r  
le  menu bé ta il ,  et enfin de s’enfuir , en se laissant

fipursuivre par des femmes o u - p a r  des enfans q u i  
eur f o n t , à coups de bâton , quitter, prisp et abaii-t 

d o n n e r  lâchement leur proie.
Ce ch a n g em en t, cet adoucissement dans le naturel 

d u  lion , p rouve  qu’il est susceptible d’être apprivoisé 
jusqu’à un certain po in t et de  recevo ir ,une  especë 
d ’éducation ; aussi l’histoire nous parle-t-elle de lions 
attelés à des chars de tr iom phe , de lions conduits 
à  la guerre ou  menés à la chasse , et q u i ,  f idellesà 
leu r  maître , ne dép loyo ien t leur <'force et leur cou 
rage que cpfltre ;5eg^ennemis. C e  qu’il y  a de t r è s -  
6Ût,, "c’est que le lion pris jeune; e t élevé parmi les 
an im aux dom estiques , s’accou tum e aisément à v ivre 
e t  même à  jouer  innocem m ent avec eux ; qu’il est 
doux  po u r  ses maîtres e t même ca ressan t , su r- tou t  
dans le premier âge ; et que si sa férocité naturelle 
rep a ro î t  q u e lq u e fo is , il la to u rn e  rarem ent con tre  
ceux qui lui on t fait du bierj. Com m e ses m ouve-  
mpns son t très-impétueux e t ses appétits très-véhé- 
tn e n s ,  o n  ne  do it  pas présumer que les impressions



de l'éducation puisse to u jo u rs  les balancer ; aussi 5* 
au ro it  - il du danger à lui laisser t rop  long -  temps 
souffrir la faim ou  à le contrarier en le tou rm en tan t 
hors  de p ropos  ; car n o n  -  seulement il s’irrite des 
mauvais traitemens , ‘ mais il  en garde le souvenir et 
paro it  en ‘méditer la vengeance , : comme il conserve" 
aussi la mémoire et la reconnoissance des bienfaits. 
O n  peut conclure  de différens faits , que sa c o le re  
est n o b l e ,  son courage magnanim e et son naturel» 
sensible. O n l’a vu .souven t dédaigner de petits enne 
mis , mépriser leurs insultes et leur pardonner des 
libertés o f f e n s a n t e s o n  Ta vu  , réduit en cap tiv ité , ,  
s’ennuyer !sans s 'aigrir , prendre au côntra ire  des ha 
bitudes douces , obéir à son  maître , flatter l a ;main: 
qui le n o u r r i t  , d o nner  quelquefois la vie à  ceux; 
qu ’on avo it  dévoués à la nfort en les1 exposant a  
devenir sa proie ; e t com me s’il se fût: a t taché  par cet 
acte généreux , ce 'lion ,• fier , courageux * sem bloit 
oublier la~force .qu 'i l! teno it  de là N ature  p o u r  p r o - ‘ 
téger l’innocence  ou  au  moins la foiMessc. Q ue lle  
généreuse magnanimité dans un  animal- sauvage e i  
carnassier ! Il v ivo it  tranquillement avec dés victimes 
sacrifiées so it à sar vorac ité  Ji-sòit à la vindicte ptW 
blique , so it au  plaisir d u  peuple avide de sang-et de  
carnage. Il leur faisoit part de -sa subsistance , s e  lit 
laissóit même-quelquefois enlever to u te  entiere p o u r  
p ro longer  leurs jou rs  , « t  souffr'oit p lutôt la faim que 
de perdre le fruit de son  premier bienfait!-

On pourroit dire aussi que l e //Mr n'est/pas cruel * 
puisqu’il ne l’est que par nécessité ■, qu’il ne détruit 
qu’autant qu’il c o n s o m m e ,  'et que dés qu’i l Jë5t repU^ 
i l  est en -pleine paix1 avec route ila  te f f  6 ^'tandis qtie 
l é  t ig re ,  le  Ibnp et-'tant d’aüWes' ahimau'x d’especé  
inférieure , tels 'que 1 z  ten a ri , là fo u in e , le  p u to is j  
le  f u r e t , etc. donnent- -la m ort pour' lti' Seul plàisir 
■de la donner , et que dans leurs massacres nofnbrcux  
ils semblent plutôt vo u lo ir  assouvir leur rage"(fiiè 

lèur faim. ' • "P ; ...ï.1’ ‘
' Q u o i q u e  lé  lion n é  se  t r o u v e  rp ie  d a n s - l e s ‘c i i m a f t  

les' p lu s  c h a u d s . il p e u t  c e p e n d a n t  s u b s is te r  e t  vlvrfe 
•assez l o n g - t e m p s  d a n s  les  p â ÿ s - t i f m p ë r e s  X peut-ûtTfc 
i h S m e  a v e c  b e a u c o u p  de  s o i n  p o u r r o i t - i l ‘y  .m u l t^ -



plier : on  en a  vu  naître dans la Ménageriè de F io 
r e n te  et à  Napiles , mais ces faits son t  très -  rares. 
Les- anciens e t les modernes conviennent que les 
lions nouveaux nés (  lionceaux )  son t  fo rt  petits , 
bien distinctement f o r m é s , de la grandeur à peu 
près d 'une belette , c’est-à -d ire  de six ou sept pouces 
de longueur : ils disent aussi que les lionceaux ne 
son t en état de marcher que deux mois après leur 
naissance. Sans donner une entière confiance au  rap
p o r t  de ces f a i t s , '“dit M . de Buffon, on  peut présumer 
avec assez de vraisemblance que le l io n , a ttendu la  
grandeur de sa ta i l le ,  est au  m om s tro is  ou  quatre, 
ans à cro ître  , et qu’il do it  vivre environ  sept fois 
tro is  ou  quatre  a n s ,  c’e s t - à 1-d ire  à peu près vingt-: 
cinq ans. O n en a gardé quelques-uns au  com bat du  
taureau pendant seize ou dix-sept ans.

L ’inspection des parties du lion mâle et leur direc
t ion  dans l’état p rop re  à l 'a c c o u p le m e n t , p rouve  
qu’il s’exécute com m e dans les autres quad rupedes , 
e t non  pas à  rebours com m e le prétendent plusieurs 
Naturalistes d’après Aristote. C ’est aussi m al-à-propos 
que ce Philosophe a prétendu que le cou  de cet a n P  
mal ne  con tien t qu’uft seul o s , sans division de ver 
tébrés ; ce fait a été démenti par  l’expérience , qui' 
même nous à donné sur cela , dit M. de Buffon , 
un  fait très-général : c’est que dans tous les quadru
p èd e s , sans en excepter a u c u n , et même dans l’hom m e,' 
le cou est com posé de sept vertebres ni plus rii' m oins ; 
e t  ces mêmes sept vertebres se t rouven t dans le cou  
du lion com me dans celui de tous les autres quadrti- 
pedes. V n  au tre  fait générai , c’est que les anim aux 
cMrnaàsiérs' o n t  le" cou  beaucoup" çlürs co u r t  q iîe 'lé^  
animauV'frugivOres , e t sur-toü't ijue les anim aux 'n i 
ni inan s. Mais cette différence de longueur1'd a n s  le  
cou  clés quadrupedes ne dépend que de la grandeur 
de Chaque'Vertebre , e t non  ,pas. de leur nom bre qui 
est tou jbursr!le ‘même. A: l’égardJde la solidité des os 
du lion qu'Aristote dit être sari s' moelle et sans cav ité ,  
de leur dureté qu’il com pare à celle du c a i l lo u , de 
leur proprié té  de faire feu par le f r o t t e m e n t c ’est 
une erreur. , - :;p V, -  ■

Les-lions söftt t r è s -a rd e n s  en am our : lorsque la



femelle est en c h a le u r , elle est quelquefois suivie de 
h u it  ou  dix mâles qui ne cessent de rugir au tou r  
d'elle , et de se livrer des combats fu r ie u x , jusqu’à 
ce  que l’un d’en tre  e u x , vainqueur de tous  les a u t re s ,  
e n  demeure paisible possesseur , e t s’éloigne avec 
elle. N ous ne savons rien de posit if  sur le temps 
de la gestation. La lionne met bas au printemps e t  
n e  produit qu’une fois par an. A vuto ti a dit qu’elle 
n ’a  que deux mamelles , mais elle en a quatre  ;  
sa po r tée  est quelquefois de quatre petits et même 
de  six. -

S’il est dans les principes de la N ature de favoriser 
la  multiplication des êtres , il est de sa sagesse de 
veiller à la conservation  de ceux que la foiblesse e t  
Fimbécillité de l’âge exposero ien t à périr de besoin  
ou  à devenir la p roie de quelque animal carnassier. 
Aussi la tendresse maternelle est le p ro to ty p e  de la 
p rév o y an ce  de la Nature. D ans les lions , toutes les 
p a s s io n s , même les plus douces , sont, excessives , 
e t  l’am our maternel est extrême. La lionne, naturelle
m ent m oins forte  , m oins courageuse et plus tran 
quille que le lion , devient plus hardie et plus terrible 
dès qu’elle a  des petits : elle ne conno it alors aucun 
d a n g e r ;  elle se je tte  indistinctement sur les hom m es 
e t  sur les animaux q u e l le  rencon tre  ; elle les met à 
jno r t  ; elle se charge ensuite de sa proie , la po r te  
e t  la partage à ses lionceaux , auxquels 'elle apprend 
de bonne, h^ure à sijcer le sang  et à ,déchirer et dé
v o re r  . la chair. D ’o rd inane  elle met', bas da,ns des 
lieux t rè s -é ca r té s , solitaires e t de difficile accès ; e t 
lo rsq u ’elle craint d’être idécouverte l  e l le ,cache  ses 
traces en  r e to u rn a n t  , plusieurs fois su r  ses pas , ou  
t i e n  elle en  efface l’em preinte avec sa  queue ; quel
quefois même , lorsque, l’inquiétude est grande , elle; 
t ran spo rte  ailleurs ses petits ; et quand- on veut les 
lu i enlever , elle devient furieuse et les.defebd-jusqu’à  
la  derniere extrémité ; 5 e ravisseur es t-presque to u 
jo u rs  puni de sa témérité. , ■

O n  cro it  que le lion n’a pas l’odorat, aussi pr.rfait 
ili fès yeux  aussi bons que la plupart des animaux 
de proie. O n  a remarqué que la grande" Lumiere du 
soleil, p a r o i t . l’in c o m m o d e r ,  qu’il marché rarem ent



dans le milieu du jo u r  ; que c’est pendant la n u it
qu’il fait tou tes  ses courses que quand il v o i t  des 
feux allumés au tour  des t ro u p e a u x , il n ’en approche  
g u e re ,  etc. O n  a observé qu’il n’èvente pas de lo ia  
rô d e u r  des autres an im aux , qu’il ne les chasse qu ’à  
v u e , et non  pas en les suivant à la piste com me fo n t  
les chiens et les lo u p s ,  d o n t l’odo ra t es t plus fin.

Le rugissement du lion est si f o r t ,  que quand i l  
se fait entendre par éch os  la nuit dans les d éserts ,  
il  ressemble au'bruit du tonnerre ; ce  rugissement est  
sa v o ix  ordinaire , car quand il est en colere il  a u n  
autre cri qui est court et réitéré subitement ; au  
lieu  que le rugissement est un cri p r o lo n g é , une e s -  
pece  de grondement d’un ton  grave , mêlé d’un fré
missem ent plus aigu ; il rugit cinq ou  six fo is  par
jour , et plus souvent lorsqu’il doit tomber de la  
pluie. Le cri qu’il fait lorsqu’il est en colere est en 
co r e  plus terrible que le rugissement ; alors il s e  
bat les flancs de sa queue , il  en bat la terre ,  il agite  
sa criniere , fait m o u vo ir  la peau de sa face , rem ue  
ses gros sourcils , m ontre des dents menaçantes e t  
tire sa langue a r m é e , com m e n o u s  l’avon s dit plus  
h a u t , de pointes très-dures. Il est beaucoup plus fort  
par la t ê t e , les mâchoires et les jambes de devant que  
par les parties postérieures du corps : il v o i t  la nuit  
com m e les ch a ts ,  il ne dort pas long-tem ps et s ’éveille  
a isém en t;  mais c’est m a l-à -p ro p o s  qu’on  a prétendu  
qu’il dormoit les ye u x  ouverts.

C om m e tous les animaux fuient à la présence du 
lion , il est souvent obligé de se cacher et de les 
attendre au passage ; il se tapit sur le ven tre  dans 
un  endroit fourré , d’où il s 'élance avec tan t dff 
fo rce  qu ’il les saisit souvent du premier bond. D ans  
les déserts et les forêts il fait sa nourritu re  la plus 
ordinaire de gazelles et de singes , quoiqu’il ne prenne 
ceux-ci que lorsqu’ils son t à  terre ; car il ne grimpe 
pas sur les arbres. Il mange beaucoup à la fois et 
se remplit po u r  deux ou  trois jours ; il a les dents 
disposées com m e celles du c h i e n , elles sont si fortes 
qu’il brise aisément les o s , e t qu’il les avale avec 
la  chair : on  prétend qu’il supporte  lo n g - te m p s  la 
faim. C om m e son  tempéram ent est excessivement



chaud , il supporte moins patiem ment la s o i f ,  e t  
b o i t  toutes les fois qu’il peut trouver  de l’eau ; il 
prend l’eau en l a p a n t , com me le chien ; mais au lieu 
que la langue du chien se courbe en dessus pour  la p e r , 
celle du lion se courbe, en dessous , ce qui fait qu’il 
est long temps à boire , e t qu’il perd beaucoup d’eau. 
I l  lui m ut environ  quinze livres de chair crue par 
j o u r ;  il préfère la chair des anim aux vivans o u  ré 
cemment é g o r g é s , et ne re tourne  guere chercher les 
restes de sa premiere proie : son haleine est t r è s - fo r te , 
et son urine d’une odeur insupportable.

La démarche ordinaire du lion est f ie re , grave et 
l e n t e ,  quoique tou jou rs  o b liq u e ;  sa course ne se 
fait pas par des mouvemens égaux , mais par sauts 
e t  par bonds , et ses mouvemens son t si brusques 
q u ’il ne peut s’arrêter à l’instant et qu’il passe presque 
to u jo u rs  son but. L orsqu’il-saute sur sa proie , il tait 
un  bond de douze ou  quinze p ie d s ,  tom be dessus, 
la  saisit avec ses pattes de devant qui son t  la rg e s , 
grandes , divisées en cinq doigts , et garnies de fortes 
griffes aiguës et tranchantes ; les pieds de derrière 
n ’o n t que quatre  doigts ; il déchire sa p ro ie  avec 
les ongles de d e v a n t , e t ensuite il la dévore avec les 
dents. O n  prétend que sa salive , in troduite  dans la 
chair  par  sa m orsure , produit presque les mêmes 
sym ptôm es que la m orsure du chien enragé ; elle 
cause des co n v u ls io n s , et le plus souvent fait m ourir .  
T a n t  qu’il est jeune et qu’il a de la légère té ,  il v it  
du produit de sa chasse , e t quitte rarem ent les déserts 
et les forêts ; mais lo rsqu’il devient vieux et p e s a n t , 
il s’approche des lieux fréquentés e t devient plus dan
gereux po u r  l’hom m e et p ou r  les animaux domesti
ques ; seulement on  a remarqué que lo rsqu’il v o it  
des hommes et des brutes ensemble , c’est to u jo u rs  
sur les brutes qu’il se je t t e ,  et jamais sur les hom m es, 
à  moins qu’ils ne le frappent ; car alors il reconno ît  à 
merveille celui qui vient de l’o ffenser, et il quitte sa 
p roie pour  se venger. O n  prétend qu’il préféré la 
chair du chameau à celle de tous lés autres animaux : 
il aime aussi celle des jeunes éléphans. Us ne peuvent 
lui résister lorsque leurs défenses n’on t pas encore 
p o u s s é , et il en v ient aisément à b o u t ,  à m oins que
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la  mere ; n’arrive à; leur secours. L ’é lé p h a n t , le rhi
n o cé ro s  , le tigre; et l’h ippopotam e son t les seuls 
animaux qui puissent résister au  Lion. O n  s’est fausser 
m en t imaginé,, sur-tou t en F r a n c e , que le chant du 
coq  épouvante  le lion ; l’on  a plus d’une expérience 
que ce t  animal a ravagé des pou la il le rs ,  sans que 
le chant des coqs ni les cris des poules aient fait la 
moindre impression sur lui. Il n’en est pas de même 
à l’égard des serpens ; l ’on  est convaincu par des 
expériences réitérées qu’il les craint extrêmement ; 
e t c’est pour  cela que quand les M ores rencon tren t 
quelque Lion, e t qu ’ils son t  hors d’état de se sauver 
de ses griffes , ils défont p rom ptem ent la bande de 
to ile  qui com pose leur tu r b a n , et l’agitent devant eux 
de maniere qu’elle imite les mouvemens d’un s i rp e n t :  
le lion ne l’a pas p lu tôt apperçue , que sans examiner 
la vérité ou  la fausseté de cette représentation , il 
quitte  la partie e t se retire.

Q uelque  terrible que so it  cet an im a l , on  ne  laisse 
pas de lui donner  la chasse avec des chiens de ta i l le , 
e t bien appuyés par des homm es à  cheval ; on  le 
d é lo g e , on  le fait retirer ; mais il faut que les chiens 
e t même que les chevaux soient aguerris auparavant ,  
■car presque tous  les animaux frémissent e t s’enfuient 
à  la seule odeur du lion. Sa peau , quoique d’un tissu 
ferme et s e r r é , ne résiste po in t à  la balle ni même 
au  javelot ; néanm oins o n  ne le tue presque jamais 
d’un seul coup. O n  le prend souvent par ad re sse , 
en le faisant tom ber  dans u ne  fosse profonde qu’on  
recouvre avec des matières légères, au-dessus desquelles 
on  attache un animal vivant. Le lion devient doux dès 
qu ’il est p r is ,  e t si l’on  profite des premiers mom ens 
de sa surprise ou  de sa hon te  , on  peut l’a t ta c h e r , le 
museler et le conduire où  l’on  veut.

La chair du lion est d’un goût désagréable et fo rt  ; 
cependant les Negres et les Indiens ne la trouven t 
pas mauvaise ; ils en mangent souvent.

O n  dit ique le cœ ur du l io n , mis en poudre , est 
p ropre  pour guérir l’épilepsie ; son sang est sudori
fiche et alexitere , sa graisse émolliente et ne rva lc ,  
e t  p ropre contre  la goutte.

La peau du l io n , qui faisoit autrefois la  tunique



des h é r o s s e r t  maintenant aux M ores  de li t e t  de  
m anteau : nous l’em ployons aussi à faire des housses 
p o u r  les chevaux de carrosse et de main.

L i o n  d ’A m é r i q u e  , c’est le puma. V o y e z  à Varticlt 
L i o n .

L i o n  (  lézard ). Voye{ L é z a r d  dit le L i o n . ■
L i o n  m a r i n  , Leo marinus. C’est un  animal amphibie 

e t  vivipare , figuré sur le modele des phoques , qui se 
t ro u v e  quelquefois vers le cap de Bonne-Espérance, 
e t  com m uném ent sur lés côtes des T erres  M agellani- 
q u e s , dans l’isle de Juan-Fernandez , e t dans quelques 
autres parties de Vhémisphere Austral. O n le re tro u v e  
dans les mers du N ord  , sur les isles K ouriles  et au  
K am tschatka.

Le lion marin est le phoque à oreilles externes de la- 
plus grande espece , le phoque à criniere de M. Forster,  
le  Phoca leonina de Steller, le svwutcha des R u sse s , le 
siout des Kamtschadales.

Q u an d  cet animal a pris to u t  son accro issem ent,  
il peut avoir  depuis douze jusqu’à quinze pieds de 
long  , e t depuis dix jusqu’à quatorze de circonférence 
près des épaules ; son poids est d’environ quinze à  
dix-huit cents livres. Les femelles qui son t beaucoup 
plus minces , son t aussi plus petites d’un tiers ; le 
corps des uns et des autres a presque p a r - to u t  une  
épaisseur égale , et se présente aux y eu x 'c o m m e un  
gros cy lindre ,  plutôt fait pour  rou ler  que p ou r  mar
c h e r  sur la terre ; aussi ce corps t ro p  arrondi n’y  
t ro u v e  d’assiette que parce qu’étan t recouvert par
to u t  d’une graisse excessive , il prête aisément aux 
■inégalités du terrain et aux pierres sur lesquelles 
J’animai se couche po u r  reposer : la tê te paroît être 
t ro p  petite à p ro p o r tio n  d’un corps aussi gros ; son  
museau est un peu relevé et com me tronqué  à son 
extrémité , assez semblable à celui d’un gros d o g u e ;  
la levre inférieure', est plus courte  que la supérieu re ,  
e t  toutes deux son t garnies de cinq rangs de soies 
rudes en fo rm e -d e  moustaches qui son t longues , 
n o i r e s ,  et qui s’étendent le ' lo n g  de Couverture de la 
.gueule ; ces soies son t des tuyaux don t on peut,faire 
des cure-dents ; elles blanchissent dans la vieillesse: 
ses orëiiles son t çoniques , longues d’environ un

d em i-p ou ce  f



dem ì-p o u ce , fermes et repliées vers l’ex trém ité , velues 
en  d e h o r s , lisses en dedans ; ses yeux  son t g r o s , p r o é -  
minens ; les caroncules des grands angles son t fore 
apparentes e t  d’un beau rouge , ce qyi fait paro ît re  
ses yeux  ardens e t échauffés ; l’iris est v e r t , e t le reste  
de l’œil est b la n c , varié  de petits filets sanguins : à  
l’angle intérieur de l’œil est une membrane (  Mem
brana nictitans ) ,  qui peut recouvrir  l’œil en entier à  
la  v o lo n té  de l’animal ; ses sourcils com posés de crins 
no irs  son t  assez forts .

Sa langue est fou rchue  par le b o u t  e t couverte  de  
pe t ite s  fibres tendineuses : le palais est cannelé e t  
s il lonné transversalement par des rides assez sensibles. 
Le lion marin a  com m e l ’ours marin trente-six  d e n ts ,  
elles so n t  disposées de même , mais du triple plus 
longues ; les incisives supérieures son t terminées par  
deux p o in t e s , au lieu que les inférieures n’en o n t  
qu ’une : ces dents incisives so n t  au nom bre  de q u a t re ,  
ta n t  en haut qu ’en bas ; les dents canines son t coni
ques , un  peu crochues vers la po in te  , avec une  
cannelure au côté in té r ie u r , et bien plus longues q ue  
les incisives; il y  a auss i,  com me dans l’ours m a r in ,1 
des doubles dents canines à la m âchoire supérieure ,

{»lacées l’une auprès de l’a u t r e , entre  les incisives e t  
es molaires , e t une canine seulement de chaque 

côté à la m âchoire inférieure : les dents molaires 
so n t  au nom bre de six de chaque côté dans la mâ
choire  su p é r ie u re , e t au nom bre de cinq seulem ent 
de chaque côté dans la m âchoire inférieure : les dents: 
molaires son t plus courtes que les canines , e t o n t  
des protubérances.

Sur chaque côté de la po itrine le lion marin a  ,  
au  lieu de pieds de d e v a n t , des palmes ou nageoires 
lisses , noirâtres , lesquelles renferm ent cinq doigts 
avec leurs phalanges et articulations : on  y  distingue 
des apparences d’ongles en form e de tubercules a r 
rondis  , d’une substance cornée , et situés au tiers de 
la longueur de la nageoire : la nageoire ou  palme 
a la form e d’un triangle alongé et tronqué  vers la.

Jjo in te  ; elle est sans poil et com m e crénelée sur 
a face intérieure : les nageoires postérieures son t 

com m e les antérieures , mais divisées sensiblement à  

Teme V i l i .  D
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l’extérieur en cinq d o ig t s , fo r t  longs e t  aplatis q u i  
so n t  terminés par  une membrane m ince ,  co m p rim ée ,1 
e t  qui s’étend au-de là de l’extrémité des doigts ; les 
petits ongles qui son t au-dessus de ces doigts ne ser-* 
Vent à l’animal que p o u r  se gratter le corps. La verge 
du Lion marin, est à peu près de la grosseur de celle 
du c h e v a l , e t la vulve dans la femelle est placée fo r t  
bas vers la queue , qui n’a qu’environ  trois pouces 
de longueur ; ce tte  queue est conique et velue : 
lo rsque l ’animal est dans une s ituation  alongée , la  
queue se tro u v e  cachée entre les nageoires de derriere 
q u i , dans cette situation , son t  très-voisines l’une de 
l’autre.

Le lion marin différé aussi de tous les autres an i 
maux de mer par  un  cara etere qui lui a mérité so n  
n o m , et qui lui donne  en effet quelque ressemblance 
extérieure avec le lion terrestre  ; c’est une criniere de 
poils ép a is ,  o n d o ÿ a n s , longs de deux à tro is  poiices 
e t de couleur jaune foncé , qui s’étend sur le f ro n t   ̂
les joues , le cou  e t la po itrine  ; cette criniere se 
hérisse lo rsqu’il est irrité , et lui donne  un  air m ena
çan t : la fem e lle , qui a le corps plus co u r t  et plus 
m ince que le mâle , n ’a pas la plus légere apparence 
de cette criniere ; to u t  son  poil est co u r t  , l i s s e ,  
luisant et d’une couleur  légèrem ent jaunâtre  ; le po il  
du  mâle , à  l’exception de la criniere , est également 
lu i s a n t , poli e t c o u r t , mais d’un  fauve-brun plus o u  
m oins f o n c é , quelquefois no irâ tre . Le lion marin n ’a  
p o in t  de feutre  ou  de petits poils lanugineux a u -  
dessous des longs p o i l s ,  com m e il s’en tro u v e  dans 
l ’ours marin. La couleur de ces animaux varie en in
tensité  suivant l’â g e , e t les vieux mâles o n t  quelque-; 
fois du blanc sur le cou  et sur la tête.

Ces animaux v o n t  e t  se t iennent en grandes fa
milles , m oins nom breuses cependant que celles des 
o u rs  marins avec lesquels on les v o i t  quelquefois 
sur  le même rivage : chaque famille 'est ordinairem ent 
com posée d’un mâle a d u l te , de dix à douze femelles , 
e t  de quinze à vingt jeunes des deux sexes ; il y  a  
même des mâles qui o n t  un  plus grand nom bre de 
fem elles , et d’autres qui en o n t moins. Les mâles 
se livrent souvent en tre  eux des combats longs e^



■sanglans ; ils se  battent pour défendre leurs fem elles  
c on tre  un rival qui v ient s’en saisir et les leur enlever ;  
après le  com bat le  vainqueur devient le  c h e f  et le  
maître de la famille entiere du vaincu ; ils se battent  
aussi pour conserver la place que chaque mâle o c 
cupe toujours sur une grosse pierre qu’il a ch o is ie  
pour domicile ; et lorsqu’un autre mâle v ient  pour l’en  
c h a sse r , le com bat com m en ce  et ne finit que par la  
fuite o u  par la mort du plus foible. U n  lion marin ,  
au  milieu de ses femelles ,  est co m m e un bacha au  
milieu  de so n  sérail ; la jalousie lui fait mettre to u t  
e n  usage pour en écarter les mâles.

Les femelles des lions marins ne  se battent jamais 
en t re  elles ni avec les mâles ; elles son t dans une  
dépendance absolue du chef de la famille : elles s o n t  
ordinairem ent suivies de leurs petits des deux sexes ; 
mais lorsque deux m â les , c’es t-à -d ire  les chefs de deux 
familles différentes son t aux prises ,  tou tes  les femelles 
a rr iven t  avec leur suite po u r  être  tém oins du com bat ;  
e t  si le chef de quelque au tre  tro u p e  arrive de même 
ä  ce spectacle et prend parti pour o u  con tre  l’u n  
des deux c o m b a t ta n s , son  exemple est bientôt suiv i 
p a r  plusieurs autres chefs ; a lo rs  la bataille devient 
presque générale et ne se term ine que par u n e  
grande effusion de s a n g , e t souven t par  la m o r t  
d e  plusieurs de ces mâles d o n t  les familles se réu 
n issent sous la  lo i  des vainqueurs. O n  observe que 
les t ro p  vieux mâles ne se mêlent po in t  dans ces 
com bats  ; affoiblis par l’â g e , ils se t iennen t éloignés ,  
res ten t tranquilles sur leur large p ie r r e , sans néanm oins 
perm ettre  aux autres mâles ni même aux femelles 
d ’en approcher.  D ans  la mêlée la p lupart des femelles 
oub lien t leurs petits et tâchent de s’élo igner du lieu  
de  la scene en fu y an t ; il s’en tro u v e  cependant qu i 
le s  em porten t dans leur gueule , e t d’autres qu i o n t  
assez de naturel po u r  ne les po in t  abandonner , 
q u i  se fon t même assommer sur la place en cher 
chan t à les défendre ; mais en général ces anim aux 
paro issen t avoir  peu d’attachem ent pour  leur progé
n itu re . Au r e s t e , ce n ’est qu’en tre  eux que les 
mâles son t féroces et cruels ; ils m altraitent rarem ent 
leurs femelles ou  leurs petits ; ils o n t  p o u r  elles
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"beaucoup d’a ttache inen t, e t sensibles à leurs caresses» 
ils les leur rendent avec complaisance : mais ce qui 
do it  paroître  singulier c’est que le temps des am ours 
est celui où  le mâle est moins com plaisant et plus 
fier ; il faut que la femelle fasse les premieres 
avances , e t ce n’est qu’après qu’elle a réitéré plusieurs 
fois ses p rév e n an c es , que par degrés il cesse d’être  
indifférent et dédaigneux , et de marquer de la mauvaise 
hum eur ; il finit par se laisser toucher  de sensibilité , 
il se rend aux instances de sa femelle : c’est alors que 
to u s  deux se je tten t à la mer , ils y  fo n t  différentes 
évolu tions , et après avoir  nagé doucem ent pendant 
quelque temps ensemble , la femelle revient la p re 
miere à t e r r e , le mâle l’y  s u i t , e t l’accouplem ent 
dure huit à dix minutes.

D e  même que les ours marins ils choisissent to u jo u rs  
les Isles désertes p o u r  y  aller faire leurs p e t i t s , e t  s’y  
livrer ensuite aux plaisirs de l’am our. Ils s 'accouplen t 
dans la sa ison de l’été des différens climats où ils se  
tro u v en t  : le temps de la gestation est d’env iron  
onze mois : les femelles ne produisent o rd inairem ent 
qu ’un  et quelquefois deux petits à chaque portée . 
Les lions marins ne mangent p o in t  tan t que duren t 
leurs am ours ; aussi après ce temps sont-ils to u jo u rs  
fo r t  maigres et très-épuisés. Ceux qu ’on  a ouver ts  
dans cette saison n’avoien t dans leur estomac que de 
petites pierres , mais dans to u t  autre temps ils so n t  
très-gras , et leur estomac est rempli des poissons e t 
des crustacées qu’ils mangent en grande quantité.

La voix de ces animaux est différente su ivant l’âge 
e t le sexe. Les mâles o n t  un mugissement semblable 
à  celui du taureau , et lo rsqu’ils son t  irrités ils 
tém oignen t leur colere par un gros ronflem ent ; la 
v o ix  des femelles est plus foible et imite assez le 
beuglement d’un jeune veau ; la voix  des petits est 
assez semblable à celle d’un  agneau âgé de quelques 
mois. Ces animaux marchent die la même maniere que 
les ours m a r in s , c’es t-à -d ire  en se traînant sur la 
te rre  à l’aide des palmes antérieures ; mais c’est encore  
plus pesamment et de plus mauvaise grace ; il y  en 
a qui son t si lo u rd s , si g r a s , et ce son t probablem ent
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lé e  v ieux  ~ qu'ils ne  quittent pas la pierre qu’ils o n t  
chois ie  pour leur s i è g e , et sur laquelle ils passent  
l e  jou r  entier à ronfler et à  dormir;: les jeunes lions 
marins ont aussi m o in s  de vivacité  que les jeunes  
ours marins : on  les trou ve  sou ven t endormis sur 
le  rivage , ,  mais leur som m eil est si peu profond  
qu’au moindre bruit ils s’éveillent et fuient du côté  
de la mer. Lorsque les petits so n t  -fatigués de nager  
ils  se mettent sur le  dos de leur mere , mais le  pere  
n e  les y  souffre pas long-tem ps et les en fait tom ber „ 
c o m m e  pour les forcer à s’exercer et à  se fortifier 
dans l’exercice de la nage.

T o u s  les lions marins , ta n t  adultes que jeunes J 
n ag e n t avec beaucoup de vitesse e t  de légéreté ; ils 
p eu v en t aussi rester fo rt  long -  temps sous l’eau 
sans  respirer ; ils exhalent une odeur fo rte  et qu i 
se  répand fo r t  au  lo in  : lorsqu’ils son t à t e r r e ,  la  
p résence  o u  la v o ix  de l’hom m e les fait fuir e t sé 
je te r  à  l’eau ; car quo iqu’ils so ient bien plus grands 
e t  plus forts que les ours marins^ ils so n t  néanm ons 

üplus timides. Q u an d  un  hom m e les at taque avec u n  
" sim ple bâton  , ils se défendent rarem ent e t  fuient 

e n  gémissant ; jamais ils n’at taquent ni n’o ffensen t,  
e t  l’on  peut se tro u v er  au  milieu d’eux sans avo ir  
r ien  à craindre ; il faut qu’ils so ient blessés grièvement 
o u  réduits aux abois po u r  qu’ils deviennent dange
reu x  ; la nécessité leur donne  a lo rs  de la  f u r e u r , ils 
f o n t  face à  l’e n n e m i , e t com batten t avec d’au tan t 
p lus  de courage qu’ils son t plus maltraités. C om m e- 
ils renversent souvent les barques lo rsqu ’ils se sentent 
blessés , les chasseurs cherchent à les surprendre.,sur 
la  terre  p lu tô t que dans la m er ; e t attendu que ces 
anim aux so n t  puissans , massifs et t r è s - fo r t s ,  c’est 
u n e  espece de gloire parmi les Kamtschadales que 
de tuer un  lion marin ;  ces peuples sauvages, excités 
p a r  cette  idée de g lo i r e , s’exposent aux plus grands 
périls ; ils v o n t  chercher ces animaux ’ en e rran t 
plusieurs jou rs  de suite sur les flots Je  la m e r , sans 
au tre  boussole que le soleil et la lune ; ils a t taquent 
ceux qu’ils t rouven t endormis et flottans sur l’eau : 
les chasseurs qui en  tuen t le plus passent po u r  des
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hcro s  ;  ordinairem ent ils les assom m ent à coups dé 
perches ; quelquefois  ils leur lancent des fléchés em 
poisonnées  qùx lès fon t  m ourir  en moins de vingt-* 
quatre  h e u re s , ou  bien ils les p rennent vivans avec des 
cordes do n t  ils leur embarrassent les pieds ou palmes.

Il n ’y  a , dit Kracheninikoff', dans son  Histoire de 
K am tschatka,  que des gens très-agiles qui s’adonnen t à 
la  chasse du lion marin ;  ils s’approchen t à la dérobée 
e t  lui p longent un  couteau  dans la poitr ine  au-dessous 
de l’aisselle ; ce cou teau  est attaché à, une  longue  
co u rro ie  faite de cuir  de veau marin et arrêtée à un

Îiieu ; le chasseur s’enfuit au plus vite , e t  les autres 
ancent de lo in  sur l’animal des fléchés o u  des co u 

teaux  p o u r  le blesser dans plusieurs endroits du corps ; 
on  l’acheve à coups de massue. Les V oyageu rs  E u ro 
péens tuen t les lions marins à  coups de m ousquets  
chargés à balles.

Q u o iq u e  ces animaux so ien t d’un naturel b r u t ,  
stupide et sauvage , M. S  teller, de l’Académie des 
Sciences de Petersbourg , dit qu’ils son t  cependant ca
pables d’être a p p r iv o isé s , e t  qu’ils s’accou tum ent 
insensiblem ent à  la présence de l’hom m e lo rsqu ’on  ne  
leu r  fait aucun  m a l , particulièrement dans la saison 
où leurs petits n ’o n t  pas encore  appris à  nager. I l  m’est 
arrivé une fois , dit M. Sceller, de sé journer  une  semaine 
entiere  au  milieu d’eux sur un  endro it  é levé ,  dans une 
te n te  où j’observois leur conduite  et leurs maniérés de 
v ivre. Q uelquefo is  ils é to ien t  couchés au to u r  de m o i 
de tous  c ô té s , occupés à regarder le feu que j ’a v o is 
allumé , e t  à observer , pour  ainsi d i r e , mes m o u v e -  
mens ; ils ne s’é lo ignoien t p o i n t , quo iqu ’en passant 
au ,m ilieu  d’eux j ’enlevasse leurs petits et que je leà 
égorgeasse à leurs yeux  ; ils se mêloient même entre  
eux mâies et femelles ; les mâles se batto ien t à o u 
trance  so it  p ou r  la possession des femelles , so it  p o u r  
les places qu'ils occupo ien t avec au tan t  de chaleur et 
dô m ouvem ent que les ours marins. L’un d’eux en tre  
autres , auquel on  avoit  enlevé sa femelle , reçu t plus 
de cent blessures dans un com bat qu’il sou tin t tro is  
jo u rs  entiers con tre  ses adversaires.

M. Forster qu i eut le temps d’observer ces grands 
a n im a u x , à la te rre  des Etats , confirme to u t  ce que



i ious avons exposé ci-dessus 4 d’après V Encyçlopédit 
Méthodique, des habitudes naturelles des Lions marins. 
I l  les a vu  souvent se saisir avec un degré de rage 
qu ’il est impossible de d éc r ire , et plusieurs p o r to ie n t  
su r  le dos des balafres reçues dans ces attaques. O n  
pou v o ir  marcher au milieu de ces animai’” , sans qu’ils 
cessassent d’être tranquilles , q u e l q u e . f u y o i e n t  ; 
mais il y  a du risque à se placer entre  eux et la mer , 
car si quelque chose les épouvan te  ils se précipitent 
vers les flots en si grand n o m b r e , que si l’on  ne s o r -  
to i t  pas de leur chemin on seroit infailliblement terrassé. 
L o rsq u ’on les sur preno it to u t  à  coup  o u  qu ’on  les 
év e i l lo i t , ils levo ien t la tête ,  ronflo iept et  tp o n tro ien t 
les dents d’un  air si farouche qu’ils sçm bloient v o u lo i r  
dévore r  les hom m es ; mais dès que ceux-çi avançoien t 
sur  eux ils s’en fuyoien t.

M. Förster. dit aussi que l’accouplem ent chez les 
lions marins est précédé de plusieurs caresses étranges : 
l a  femelle se tapit aux pieds du m â l ç . r a m p a n t  cent 
fo is  au tou r  de l u i , e t  de temps à au tre  rapp rochan t 
so n  museau au to u r  du s i e n , com m e p o u r  'le baiser : 
le  mâle , pendant cette c é ré m o n ie , sem bloit avo ir  da 
l ’h u m e u r , il g rondo it  e t m o n t ro i t le s  dents à sa femelle 
c o m m e  s’il eût v o u lu  la m ordre  : à cë signal la souple 
femelle se re t i ro i t  e t  ,yenoit ensuite recom m encer ses 
caresses et lécher les pieds du mâle. Après un  lo n g  
préam bule de cette so rte  ils se je te ren t  to u s  les 
deux dans la mer , e t  y  firent plusieurs to u rs  en se 
poursu ivan t l’un  l’autre ; enfin la femelle so r t i t  1,3 
premiere sur le rivage où  elle se renversa sur le 
dos ; le mâle qui la suivoit de prés la couvrit  dans 
ce tte  situation . .

A u  printemps , en été et dans l’h iv e r , o n  v o i t  
beaucoup  de lions marins en tre  les précipices et les 
rochers  de l’isle d’Alait ; on  en  vo it  aussi e n  grand 
n om bre  sur les côtes de l’Am érique et dans les terres

• des ICamtschadales ; mais ils ne v o n t  po in t  au-delà du 
cinquante -  sixieme degré de latitude : on  en prend 
beaucoup  au tou r  du p ro m o n to ire  de K ro n o z k i  , aux  
environs de l’isle d’O strow naz , de la baie Awatschi 
et depuis ces endroits jusqu’au p ro m o n to ire  de La- 
p a tk a  dans les isles des Kouriljes et jusqu’à l’isl'e



M atm ey . Le Capita ine Spanberg a do n n é  clans sa Carte  
l e  nom  de Palais de Siwutcha à une certaine Isle , à 
cause  de ces animaux qui s’y  rendent en f o u l e , et 
de  la ressemblance qu’o n t  ces rochers avec les murs 
d ’une ville. Ces animaux passent dans ces lieux en 
Juillet e t A o û t ,  p o u r  s’y  reposer  , p e u p le r , m ettre  
t a s  leurs petits et les élever.

La chair des lions marins est presque no ire  et d’assez 
m auvais g o û t , su r - to u t  celle des mâles : la chair des 
jeunes est blanchâtre et peut se m a n g e r , quo iqu’elle 
so i t  un peu fade et désagréable au goût.  Leur graisse 
ressemble à celle de l’ours marin. Elle est abondante  
e t  peut fourn ir  une grande quantité d’huile , mais elle 
n ’est pas mangeable.

Le lion marin du Lord  Amiral Amson ( Voyage 
.Tom e I I , pag. 35 et suiv. ) n ’est pas le véritable lion 
m arin , mais u ne  grande espece de phoque. V o y ez  
P h o q u e .

Le lion marin de B iervillas, est le dugon. V o y e z  
D u g  o n  à  la suite de l’article V a c h e  m a r i n e .

L io n  m a r i n  , Leo cancer. Rondelet donne  ce n o m  
à  un  crustacée j a u n â t r e , velu , ay a n t  le dos fort  épi
n eu x  et ondé , ressemblant d’ailleurs aux langoustes : 
s a  chair est bonne  à m a n g e r ,  très -  res taurante , et 
o n  l’estime p ropre  à purifier la masse du sang.

L io n  d es  P u c e r o n s .  Voye^ son  article à la suite 
'du mot D e m o i s e l l e .

L IO U -L IO U . C ’est la cigale à tête verte de l’isle de 
C ay en n e .

L IPA RIS , Cyclopterus Liparis , Linn. ; Cyclogaster ,  
G ro n o v .  ; an Liparis ? A r t e d . , W illughb. , R ondel.  
P o is so n  du genre du Bouclier ; il se t rouve  dans la 
m e r  du N ord . La peau de ce po isson  est si lâche 
q u ’elle se détache aisément du corps , p o u r  peu qu’on 
la  touche  rudem ent. Selon Gronovius, le liparis a  la 
tê te  cou r te  , obtuse et bien plus large que le corps. Les 
y e u x  so n t  sur le haut des côtés de la tête ; la gueule 
es t placée sous le dessous du museau ; la mâchoire 
supérieure dépasse u n  peu celle de dessous , tou tes  
deux so n t  g a rn ie s , ainsi que le g o s ie r , de beaucoup  
de petites dents disposées par groupes sur diffcrens 
espaces ;  les membranes des ouïes so r ten t  de dessous
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leurs opercules et laissent distinguer les sept ra y o n s  
d o n t  chacune est garnie : le t ro n c  est dénué d’écailles 
apparentes ; il est épais , presque rond  auprès de la  
tê te  , aplati par les côtés vers la queue : le ventre 
es t large et très-bom bé : la nageoire  dorsale com mence 
à  l’endroit du cou , et se  p ro longe  ainsi que celle de 
l ’anus jusqu’à celle de la queue , en so r te  que ces 
t ro is  nageoires paroissent n’en former qu’une seule 
qui est con tinue : la dorsale a trente ray o n s  flexibles, 
très-déliés ; les pectorales , qui son t très-larges , en 
o n t  chacune v ing t-neu f  ; les abdominales so n t  réu
n ies en maniere d’en to n n o ir  : celle de l’anus a trente 
r ayons .

L IQ U ID A M B A R  ou C o p a lm e  , Llquidamlari arbor 
aut Styrax actrïs folio. C ’est un  arbre de la Louisiane ,  
f o r t  am ple , g r a n d ,  branchu , touffu et très -  beau. 
Q u e lq u e s - u n s  soupçonnen t que c’est le platane de 
la  V irg in ie , mais c’est à  to r t .  Le platane de Virginie 
es t assez connu  p ou r  que personne  ne le confonde 
avec  le liquidambar qui est m aintenant com m un en 
F rance  , où il réussit en pleine terre. Les Indiens 
l ’appellent ococol ou  ocosolt, et les Européens storax 
o u  styrax d’Amérique. S e i  racines so n t  fo rt  ram pan tes : 
so n  t ro n c  est d ro it  ; son écorce est en partie ro u s -  
s â t r e , en partie verte et  odoran te  ; ses feuilles s o n t  
partagées en trois po in tes  et d avan tage , com m e celles 
de  l’érable ; elles ressemblent à celles du petit érable 
des bois. (  Ce qu’il est nécessaire de spécifier p ou r  
av o ir  une idée de ses feuilles , la classe des érables 
é tan t très-nombreuse et ayan t ses feuilles si différentes 
d ’un individu à l’autre. ) Les fleurs mâles et les fleurs 
femelles son t rassemblées sur le même pied ; les fleurs 
femelles form ent des boules à la base des épis mâles : 
les fruits son t sphériques , épineux com m e ceux du 
p l a n e ,  composés de plusieurs capsules jaunâtres 
saillantes et terminées en p o in te ,  dans lesquelles son t 
renfermées des graines ovales.

Il découle avec ou  sans incision de l’écorce de cet 
arb re  un  baume odoran t et t r è s -p é n é tr a n t , qui s’ap 
pelle aussi L i q u i d a m b a r  , Liquidambarum. Ce suc ré 
sineux est d’une consistance de vernis gras ; d’un jaune-



r o u g e â t r e , clair ; d’un gofit âcre , arom atique ; d’une 
odeur qui approche du s tyrax  ou  de l’aijibre gris. 
A u tan t  on  ap p o r to i t  autrefois de ce baume de la N o u -  
ve l le -E spagne , de la Virginie et d’autres pays Méri
dionaux de l’Amérique , do n t  on  se servoit pour  
donner  une bonne  odeur aux peaux et aux g a n ts , au 
tan t  le liquidambar est rare au jourd’hui , so it parce 
que cet arom ate  p o r to it  t rop  à la tê te ,  so it parce qu’o n  
a substitué les parfums des fleurs de n o tre  pays aux 
parfums é t ra n g e rs , de sorte  qu’on  ne t rouve  plus le 
baum e do n t  il est question  que chez les Curieux.

I l  se sépare quelquefois du suc du liquidambar n o u 
vellement réco lté  , une matière balsamique com m e 
oléagineuse , roussâtre  , très - limpide et fo rt  fluide ;  
c’est ce qu’on  nom m e huile de liquidambar. Elle est 
beaucoup plus odoriférante et nage sur le baume.

O n  dit que les habitans de la V irg in ie ,  après avo ir  
coupé par petits m orceaux les rameaux et l’écorce 
de cet arbre , les fo n t  bouillir  dans de Venu , sur la 
quelle on  vo i t  surnager une liqueur huileuse qu ’ils 
vendent p ou r  le vrai liquidambar. O n  mêle aussi l’écorce 
de cet a r b r e , coupée par petits m orceaux , avec le 
Vrai liquidambar, pou r  lui conserver son odeur douce. 
Les Missionnaires m ettent du bois de cet arbre dans 
leurs encensoirs en place d’encens ; son  odeur m odérée  
est très-gracieuse. Le liquidambar est é m o l l ie n t , matu- 
ra t i f  e t  détersif. O n  l’estime excellent pour  les fistules 
à l’anus.

Il y  a aussi le liquidambar Oriental do n t  parle M. 
Duham el, dans son  Traité dss arbres et arbustes. Cet 
arbre donne le storax calamité. V oyez  S t y r a x .

L IR O N  , en vieux François et en E sp a g n o l , c’est le 
loir. V o y e z  ce mot.

LIS. Voyei LYS.
L IS E R O N , Convolvulus. Il y  a plusieurs plantes qui 

po r ten t  ce nom;
Le L i s e r o n  r u d e  ou  L i s e t  é p in e u x  , Convolvulus 

asper. C ’est le Sm ilax aspera , fructu rubente aut rutilo 
fru c tu , de quelques Auteurs. Mais , com m e l’observe 
M. de Haller , le smilax est fo rt différent des liserons 
qui son t des convolvules. C ’est une plante qui cro ît 
aux lieux ru d es , in cu l te s , p roche  des h a ies , aux bords
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des chem ins , sur les montagnes et dans les vallées des 
pays chauds. La racine est longue , se rp e n ta n te , 
grosse com me le petit d o ig t , a r t i c u lé e , b la n ch â tre , 
dure et vivace ; elle pousse plusieurs tiges longues , 
c a n n e lée s , sarmenteuses , rameuses , flexibles , épi
neuses et garnies de vrilles par le m o y e n  desquelles 
elles s’en tortillent au tou r  des arbrisseaux voisins : les 
feuilles naissent seules pat intervalles ; elles son t 
grandes , larges com me celles du lierre , d u r e s , ner
veuses , épineuses et tachetées de blanc : les fleurs 
qui naissent au printemps par  grappes aux sommités 
des rameaux , so n t  p e t i te s ,  blanchâtres , o d o ran te s ,  
com posées chacune de six feuilles disposées en étoile . 
A  ces fleurs succedent , au  mois d’A o û t , des fruits 
ronds qui deviennent mollets et rouges lorsqu’ils so n t  
m û r s , et qui renferm ent deux ou  trois semences sphé
r iq u e s ,  brunes en d e h o r s , blanches en dedans , d 'un 
g o û t  fade et désagréable.

T o u te s  les parties de cette plante son t d’usage en 
Médecine ; sa racine est dessicative e t  sudorifique : 
elle convien t dans tou tes  les maladies de la peau : o n  
p eu t même la substituer dans les maladies vénériennes 

-a la salsepareille, qui e s t , dit-on , u ne espece de smilax. 
V o y e z  S a l s e p a r e i l l e .

Le liseron épineux convien t en  top ique  p ou r  la gou tte  
e t  les dartres. *

Le g r a n d  L i s e r o n  ou  L i s e t  , Convolvulus major', 
albus , C. B. Pin. 294 ; Sm ilax lavis  , majqr , D o d .  
Pempt. 392 ; Convolvulus stpium , Linn. 218. I l  c ro ît  
presque p a r - to u t , dans les haies et parmi les brous
sailles , aux lieux un  peu humides et m ltivés. C ette  

jplante rend du lait quand on  la coupe : sa racine est 
lo n g u e , m enue ,  vivace et fibreuse : elle pousse com m e 
la  précédente des tiges lo n g u e s , g rê le s , sarmenteyses 
e t  grimpantes : ses feuilles son t en cçeur ou  en fer de 
fleche , don t les deux ailerons qui se p ro longen t au-  
dessous de l’insertion du pédicule son t com m e t r o n 
qués : ses fleurs son t pédunculées , solifaires ; elles 
o n t  la figure d’une cloche marquée de cinq plis ;  
elles o n t  un  calice à cinq feu il les , deux bractées o p 
posées , ovales et cordiformes , cinq étamines et un  
pistil term iné par  deux s t igm ates , e t so n t  très-bian-



c h e s ;  elles paroissent en été : il leur  succede des f ru it i  
capsula ires, gros com me des ce r ises , a r ro n d is , m em
braneux , e t  qui contiennent chacun deux semences 
angu leuses , de couleur tannée ;  elles so n t  mûres en 
automne.

Les pourceaux aiment assez la racine du grand lise
ron; tou te  la plante est vulnéraire et purgative. Hoffman. 
appelle sa racine la scammonee d'Allemagne.

Le p e t i t  L i s e r o n  ou  p e t i t  L i s e t  , Convolvulus mi
nor ,  arvensis , fiore roseo , C. B. Pin. 294 ; tld x in e  
cissampdos multis , sive Convolvulus minor , J. B. 2 , 
1J7  ; Convolvulus arvensis, Linn. 218 ; on  le nom m e 
aussi campanule ou  clochtttt , ou  vrillée commune. Il 
différé du grand liseron par sa p e t i te sse , par ses fleurs 
qui son t couleur de rose ou  panachées , et su r - to u t  
p a r  ses feuilles véritablement en fer de tleche ou don t 
les prolongem ens de la base sont aigus. Il c ro ît  a b o n 
damment p a r - t o u t , dans les terres cultivées et dans 
les jardins où il étouffe et abat les autres plantes qu ’il 
peu t  saisir : on le t rouve  aussi dans les blés et même 
aux lieux incu lte s , principalement dans les années plu
vieuses. Il fleurit en. été com m e le précédent.

M . de Tournefort regarde cette plante com m e un  
des meilleurs vulnéraires que nous  ay o n s .  Les gens 
d e là  campagne s’ën servent com m uném ent p ou r  guérir  
leurs blessurœ , en appliquant dessus la plante pilée 
en tre  deux cailloux.

D ans l’Amérique Méridionale il cro ît  une espece de 
g ros et grand liseron , do n t  la racine p o r te  le nom  
de mechoach.m ; V o y e z  ce mot. O n  trouve  à Sain t-  
D om ingue une espece de liseron qui rend une couleur 
rouge  , c’est le Convolvulus tinctorius de Barrere. Le 
liseron maritime est la soldanelle. L e  liseron à  tro is  cou 
leurs est la belle-de-nuit.

L IS E T T E . O n  donne ce nom  ou  ceux de coupe- 
bourgeon e t  de beche à un petit insecte fort  nuisible 
aux jets des arbres fruitiers dans les mois de Mai et 
de Juin : il b rou te  les bou tons  de la vigne , et fait 
pé r ir  les greffes des pêchers et des abricotiers. Q u e l 
ques Jardiniers , p o u r  garantir de ces insectes les jeunes 
greffes ou  les j e t s , les enveloppent dans de petits sacs 
de papier liés avec un fil ; mais souvent la précaution
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est inutile. Voyei la description de la beche à la suite 
de l'article VlGNE.

LISIZA , Cottus Japonicus. M. Pallas ,  Spicil. fascici 
7  , p. 3 0 ,  donne ce nom à un  poisson qui se t ro u v e  
dans la mer voisine du Kamtschatka ; il ressemble par 
so n  po r t  au cotte appelé armé. V oyez  ce dernier mot.
Il est du même genre ; sa longueur est d’environ u n  
pied ; la tête- est a lo n g é e , rétrécie par devan t,  aplatie 
vers l’arriere ; le museau partagé en deux lobes saillans 
au-dessus des mâchoires ; chaque angle de la gueule 1 
offre une lame plane et triangulaire ; il y  a six ra y o n s  
à chaque membrane des ouïes : le corps est g a rn i  
longitudinalement de plusieurs rangées d’osselets bom 
b és ,  do n t  le grand diametre est situé transversalem ent; 
la  partie saillante de chaque osselet offre une espece 
d’é p i n e , avec des stries à leur b a s e , divergentes à la  
c irconférence : la premiere nageoire dorsale a six 
r a y o n s  en form e de tranchant vers leur base ; la  
seconde en a s e p t , flexibles ; les pectorales en o n t  
chacune d o u ze ;  les abdom inales , chacune deux ; celle» 
de l’anus en a huit ; celle de la queue , douze , o u tre  
six autres plus petits placés sur les côtés ; les ray o n s  
de toutes les nageoires so n t  hérissés d’aspérités , ainsi 
que tou tes  les parties extérieures de ce poisson. La 
couleur  du lisina est d’un  b lanc-jaunâtre  ; le dos est 
b r u n â t r e , tou tes  les nageoires son t tachetées de ce tte  
derniere teinte. O n  vo it  derriere la tête une grande 
tache brune d’où parten t des lignes vers les yeux  j 
les ouïes et les nageoires pectorales ; on voit encore  
des lignes de cette même couleur sur le reste du corps 
de l’animal ; elles son t plus ou moins larges

L IT -C H I .  A rbre de la Chine fam eux , ainsi que le 
clii-tse, par les vertus qu’on attribue à ses f ru i t s , e t  
qu i son t incroyables. A u reste , consultez ce qu’en a  
dit le Pere d’Entrecolles dans les Lettres édifiantes.

L IT E . Les Madagr’scariens donnen t ce nom  à des 
sucs végétaux naturels de leur pays : le lite-hura ou  
liùn-barococo est le sang-dragon ; le lite-bistlc est la 
résine laque ; le lite-m enta  est le benjoin ; le lite- 
ranne est la tacamaque ; le lite - enfourah* est l ’élémi 
v e r t , etc.
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L IT H A R G E  FOSSILE, Lithargyrlum fossile. Plusieurs 

Etrangers voyageurs  et instruits o n t  exposé dans une 
de nos conférences sur l’H isto ire  Naturelle , etc. des 
m orceaux  de litharge ro u g e â tre , qu’ils nous  o n t  assuré 
avo ir  ramassés dans des fentes poreuses de mines de 
p lom b en filons.

D e  l’examen que nous avons fait de cette so r te  de 
litharge et de nos questions sur les environs et la 
na tu re  du sol où elle avoit  été recue il l ie , il résulte 
que cette litharge fossile  a pu être produite  par cette 
espece de feu souterra in  qui sort  quelquefois en form e 
de mouffette enflammée par l’orifice des filons , et va se 
perdre  dans l’air a m b ia n t , en léchant une superficie 
des parois du puits de la mine de plomb. C ette  litharge 
fossile avo it  été ramassée dans les montagnes de G oslar.  
N o u s  en conservons un échantillon dans no tre  Cabi
ne t  , et nous  assurons que ce n’est po in t  une mine 
de plomb rouge et en cristaux ; V o y e z  à l’article Pl o m b . 
O n  t rouve  aussi de cette espece de litharge, ou  minium  
fossile à Langenbeck dans le pays de Nassau , en 
D erbysh ire  et en Espagne.

T o u te  la litharge du com merce est une  chaux de 
p lom b com m e à demi-vitrifiée ; elle p rov ien t des affi
nages en  grand de l’argent. O n nom m e litharge mar
chande celle qui est com m e en poussiere écailleuse ; 
la  litharge fraîche est en bloc telle qu’elle so r t  de la 
fonderie. Voye^ l'articlc P lo m b  dans cet ouvrage, dans 
le Dictionnaire de Chimie, et consultez ce que nous en 
disons dans no tre  Minéralogie.

L IT H I .  A rbre qui croît naturellement dans le Chili.’ 
Son  tro n c  est de la grosseur d’un hom m e et revêtu 
d’une écorce verdâtre , qui donne  en le coupant une 
eau de la même couleur ; ses branches so n t  chargées 
de feuilles a l te rn e s , l isses , d’un vert g a i , et sembla
bles à celles de n o tre  laurèole. O n  lit dans l'Histoire 
des Incas , que les fleurs et les fruits du  lithi so n t  
m oins connus que ses mauvaises qualités. O n  pré
tend que l’ombre de son  feuillage fait enfler prodi
gieusement to u t  le corps de ceux qui reposent sous 
cet arbre , et que le suc qui en découle ou  que ses 
branches donnen t quand on les coupe , produit le 
même effet sur les endroits de la peau où il tom be.
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P o u r  se guérir de cette maladie ori prend du lierre 
terrestre  que l’on  pile avec du s e l , l’on  s’en f ro tte  et 
îen flu re  passe en deux o u  tro is  jours .  Le Pere FcuilUt 
dit qu’on  peut aussi se f ro tter  avec la décoction  des 
feuilles du maiten. Le bois  du lithl est blanc et tendre 
quand on le coupe v e r t , mais en séchant il devient 
rouge et si dur qu’il est difficile de le m ettre  en 
œ uvre  ; on  s’en sert cependant p o u r  la construc tion  , 
e t  quand il a trem pé dans l’eau il devient com me 
incorruptible.

L IT H O G L Y P H IT E S . N om  que l’on  donne  aux 
substances foss ile s , organisées ou  n o n , et qui repré
sen ten t en  massif des matériaux jetés en m oule ou  
travaillés par un  Sculpteur ; en  un  m o t , des pierres 
figurées so it  en c re u x ,  so it en relief : telles so n t  les 
artholites ,  les lardites , les tyromorphytts , les pisolites,  
les cy ani tes ,  les mdopèponites.

L IT H O L O G IE  , Lithologia. O n  appelle ainsi l’his
to i re  naturelle des pierres. O n  donne  le nom  de litho- 
lisation aux courses que l’on  fait p o u r  examiner et 
ramasser des p ie rre s , com m e o n  appelle herborisation 
la  recherche des plantes.

L IT H O M O R P H IT E S . D es Naturalistes appellent 
ainsi des pierres peintes par la N ature  : elles so n t  
connues  plus com m uném ent sous le n o m  de dendrites; 
V o y e z  ce mot.

L I T H O P H A G E  ou  M a n g e u r  d e  p i e r r e . O n  
donne  ce nom  à un  petit insecte no irâ tre  qui se 
t ro u v e  dans l’ardoise. C e t animal curieux est couvert 
d’un fourreau percé par les deux b o u t s , fo rt  tendre 
e t  f rag ile , et do n t  la couleur est cendrée et verdâtre : 
l’animal rend ses excrémens par l’une de ces ouver 
tu res  , e t  il passe ses pieds et sa tê te  par l’autre. 
C e t  insecte a le corps com posé d’anneaux avec six 
pieds.

O n  apperçoit dans les couches de l’ardoise les traces 
de cet insecte : ce son t les chemins qu’il se creuse 
lo rsque  la pierre est encore  molle : c’est avec sa têre 
qu’il marche ;_en la traînant et la faisant sortir  par 
le  petit t ro u  qui est au -devan t de son fo u rrea u ,  elle 
devient un p o in t  fixe qui lui sert p o u r  a v a n c e r , 
$andis que le reste de son  corps s’appuie sur ses pieds :



ce  qei est in o u i , c’est qu’o n  prétend qu’il a  qua tre  
mâchoires qui lui servent de dents. M . Desbois dit 
que cet animal fait sortir  de sa bouche un petit filet 
d o n t  il cons tru i t  son fourreau  : il a dix petits yeux  
n o irâ t re s ,  cinq de chaque cô té ,  rangés les uns à côté 
des autres en form e de croissant. O n  ne sait p a s , 
dit le même A u te u r , quelle nouvelle form e cet ani
mal prend dans la suite ; mais il est cons tan t qu’il 
se m é tam orphose ,  et que c’est dans le fourreau  que se 
fait ce changement : peut -  ê tre  le lithophage se rap 
porte-t-il à quelque espece de teigne. U n  O bserva teur  
ay a n t  rencon tré  la nym phe de ce petit insecte , en 
v i t  so r t ir  plus de quaran te  larves tou tes  v ivantes : elles 
avoien t la tête n o ir e ,  leurs pieds é to ien t  fo rt visibles ;  
leur corps é to it  jaune et mêlé de rouge.

L IT H O P H O S P H O R E . D ivers Naturalistes donnen t 
ce nom  à différentes pierres q u i ,  é tan t les unes raclées 
e t  les autres calcinées , o n t  la p roprié té  de reluire 
dans l’obscurité. Voye{ P i e r r e  d e  B o u l o g n e  , B le n d e  
et S p a t h  p h o s p h o r i q u e .

L IT H O P H Y T E . Ce m o t q u i , com me son  ana
gramme phytolithe, ne devro it  exprimer que des pétri
fications p lu tô t végétales q u 'an im a le s , n ’est em ployé  
que p ou r  désigner certaines p roductions à po lyp ie r  
plus ou  moins flexibles , en form e d’arbre et de la  
nature  d’une  co rne  ramollie. (  Toumefort en rappo rte  
v in g t -h u i t  especes dans ses Institutions Botaniques.) 
M . de Jussieu , en 1741 , a  fait ren trer  dans le regne 
animal tou tes  les productions marines et en form e 
d’a r b r e , rangées jusqu’alors parmi les plantes. Ces 
productions connues sous les nom s de lithophytes,  
ciratophytes , madrepores , coraux, corallines e t  plusieurs 
çoophytes, fon t  partie des êtres animés que ce N atu 
raliste appelle polypiers , don t le corps  se ramifie et 
por te  à chaque extrémité ou  à sa surface de petits 
animaux analogues aux bourgeons ou aux fleurs des 
plantes , parce qu’ils o n t  la faculté de se reproduire 
de boutures et d’œufs semblables à des graines. L’idée 
de l’animalité de ces corps avoit  cependant été effleurée 
par Imperati en 1699 , renouvelée en 1727 yve Peysso- 
r.el, mais sans preuves assez convaincantes et sans 
détails aussi décisifs que ceux de M . de Jussieu* V o y e z

l’article
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l ’a r t i c l e  Llthophyte à  l a  su i t e  du  mot C o r a l l i n e . Voye^ 
aussi les mots C o r a i l  e t  P o l y p e .

O n n o m m e  kcratophytcs fossiles les lithophytes qui 
r e s s e m b l e n t  à des buissons , et qui se tro u v en t  en 
différons états , enfouis dans la terre : on  en parle 
a u s s i  à  l ’article CORALLINE.

L IT IE R E ,  Stramentum. Se dit de la paille dénuée 
de grain qu’on met sous les chevaux , les boeufs e t  
autres bestiaux pour qu’ils se couchent dessus à l’étable 
et à l’écurie.

L IT O R N E  , c’est la grive de genévrier ; Voye^ à U  
suite du mot G r i v e .  Il y  a aussi la litorne de Canada 
et celle de Cayenne.

La litorne de Canada ou grive de Canada ,p l. cnl. 556,' 
fig. I , est la grive brune de passage de Catesby ; ce n’est 
qu’une variété de no tre  litorne ; elle voyage en hiver 
dans la Virginie , la Caroline et la Louisiane.

La litorne de C ayenne ou grive de C ayenne , p l. 
tnl. 515. M. Mauduyt soupçonne que cet oiseau qu’o n  
a peu envoyé  de C ayenne  jusqu’à présent n’est po in t 
une litorne, pas même une grive, mais que c’est la  
femelle ou le jeune du quereiva. qui est le cotinga de 
C ayenne , pl. cnl. 624. La litorne-calandrottt est la 
litorne-tourdelle. '

L IT O U L O U  ; Voyei H f.r b e  q u a r r é e .
L ITS  d e  l a  T e r r e  , Telluris Strata. Nom qu’o n  

donne  aux différentes couches du globe terrestre : 
nous en parlerons au mot T e r r e . O n dit un lit de pierre,  
un lit de marne, un lit de craie , un lit de t u f , un lit dt 
glaise : ces lits sont plus ou moins épais et leur s ituation 
est plus ou moins horizontale . Les lits de pierres ou  
leurs couches couren t assez parallèlement. On dit aussi 
le lit d ’une riviere. Le lit de marie est l’endroit de la  
m er oii il y  a un couran t assez rapide.

L IT T O R E L L E  d e s  É t a n g s  , Littorella lacvstris j  
Linn. Mantiss. 160 et 295. Plante à racine vivace qui  
croit sur le bord des étangs ; ses hampes son t  longues  
d’un à deux pouces . Voye^ à la suite de l’article P l a n 
t a i n  , Plantain des bords des étangs..

L I T U 1T E  ou B a t o n  p a s t o r a l  , Lituus. Les L i th o -  
logistes donnen t ce nom  à des especes de tuyaux df 

Tonte V I I I .  E



mer pétrifies don t nous  parle rons sous le n o m  d 'orthe- 
cératites : V oyez  ce mot.

LIV A N E de Belon. Voye\[ P é l i c a n .
L IV Ê C H E  ou  L e v e s c h e  , ou  A c h e  de M o n 

t a g n e  , ou  S ese l i  de  M o n t a g n e  , ou  S e i im o n ta in e  , 
Levisticum vulgare, Ger. 85 5 ; et jo lis  apii , J. B. 3 , 
Part.  2. 122 , D odon . Pempt. 311 ; Angelica montana , 
perennis ,  p  alu d ap'd fo l io , T o u rn .  Inst. 313 ; Ligusticum  
hvisticum , Linn. 359. Piante qui cro ît  naturellement 
aux lieux om b rag eu x ,  même dans les terrains s e c s ,“ 
en P rovence et en Italie ; on  la cultive dans les Jardins . 
Sa racine est v iv a c e , épaisse , charnue , no irâ tre  en  
dehors , blanche en dedans et odoran te  : elle pousse 
une  tige haute de quatre  à cinq pieds , d r o i t e ,  
grosse , cannelée , articulée , un  peu rameuse : ses 
feuilles son t faites com m e celles de Fache des marais ,  
mais plus amples , v e r t e s , brunâtres et d’une odeur 
forte  : les sommités des tiges son t chargées de 
grandes ombelles o u  parasols , garnies de fleurs 
ja u n â t r e s , auxquelles succedent des semences assez 
grandes , o b lo n g u e s , arom atiques , âcres et de co u 
leur  obscure.

T o u te  cette plante répand une odeur forte  , a r o 
m a tiq u e ,  et particulièrement la graine , qui a ainsi 
que la racine une saveur âcre qui n’est pas désa
gréable.! Cette plante est diurétique et no irc it  un peu 
les urines : elle dissipe les vents , et est un b o n  
vulnéraire. O n  fait confire sa racine dans le vinaigre , 
et  dans cet é ta t  on  la mâche p ou r  se préserver de 
la con tag ion  de l’air : l’usage des feuilles de livéchc 
est très-spécifique pou r  p rocurer  les regies supprimées 
par  la peur.

O n  donne aussi le nom  de li-vêcht ail seseli com mun J 
'Ligusticum quoi Seseli officinarum , C. B. Pin. 162 ; Seseli 
sive Siler montanum vulgare, J. B. 3 , 168, D od. Pem pt. 
3 1 0 ;  Seseli annuum, Linn. 377.

LIVR.ÉE. N om  que l’on donne à une  espece de  
limaçon te r re s t re , don t la coquille ou robe est ornée ,  
dans ceux d’une même c o u le u r ,  de tou tes  les nuances 
intermédiaires du couleur de rose  le plus tendre au  
rouge-ponceau  , et du jaune pâle au jaune-orangé  : 
ççs sortes de coquilles Ç Cochlea insienium  )  soni;



entourées  de cercles ou  de bandelettes de diverses 
couleurs noires , brunâtres , blanches sur un  fond, 
jaune  : les levres de ces coquilles so n t  bordées d’un  
liseré noir.

L i v r é e  , (chen il le ) .  O n  donne  ce  nom  à une  espece 
de chenille connue aussi sous le n o m  d'annulaire,  e t 
d’où sorf un  phalene ( papillon noctu rne  )  , qui en toure  
de ses otufs un je t de poirier o u  de pom m ier *;o u  de 
prunier. Plusieurs raies , semblables aux rubans que 
l ’on  por te  à la campagne pour  livrée de noces , se 
v o ie n t  sur cette chenille que par allusion les Jardiniers 
n om m en t la livrée : V o y ez  C h e n i l l e  surnom m ée la 
Livrée ; V oyez  aussi A n n u l a i r e .

Il y  a dans le tissu de la coque de cette chenille 
e t  de beaucoup d’autres une grande quantité  de poudre  
jaune-c i tron  , qui a fourni à feu M. de Réaumur u n  
t ra i t  de morale et de galanterie. Les D a m e s , d it- i l  
t rè s - f in em en t , qui ch e rch e n t ,  avec des soins p ou r  
lesquels nous  m anquons souvent de reconnoissance , 
à  a jou ter  aux agrémens qu’elles tiennent de la Nature , 
o n t  imaginé dans ces derniers temps de se servir d’une  
poudre  couleur de rose. Si la poudre jaune-c i tron  
des coques de nos livrées pouvo it  leur paro ître  p rop re  
à  donner  une  couleur plus agréable à  leurs cheveux ,  
ces coques scroient bientôt tirées de l’obscurité où  
elles son t ensevelies. Si M. de Réaumur v iv o i t , il 
v e r ro i t  avec plaisir une partie de ses vœ ux remplis : 
n o s  Dames prennent aujourd’hui du go û t  pou r  la 
p oudre  rousse.

L iv r é e .  En termes de V énerie  , porter la livrée, 
c’est pour  les jeunes bêtes fauves ou  faons des cerfs , 
des daims et des chevreuils , avo ir  la robe du pre
m ier âge , laquelle est rayée  de diverses bandes ; les 
faons  p o r ten t  la livrée tan t qu ils n’o n t  pas subi la 
m ue qui leur donne le pelage uniform e et p ropre  de 
leu r  espece. Voycç les articles C e r f  , C h e v r e u i l  et 
D a im .  Voyc{ aussi l'article SANGLIER.

L iv r é e  d ’E n c r e .  Voycz M a r q u i s  d ’E n c r e .
L O C H A . N om  donné au  rhenne dans quelques en

droits  de la Laponie. Voyt{  ce mot.
L O C H E  , Cobiiis tenia ; Linn. ; Colitis aculeo b i

forco infra utrumque oculum ,  Arted. , G ro n o v .  ; Colitis
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barbatula acuUata , W ïllughb . ; Tania cornuta, Schonev."1 
en Allemagne , stciHbtisscr ou  steinpicker ; en S u ed e , 
près du lac M e le r , tan^lake; en Bourgogne ,m outtillt. 
Poisson du genre du Cobite ; il se trouve dans les eaux 
douces et dans les cavités souterraines o ù  il y  a beau
coup  d’eau , dans différens pays en Europe.

Ce poisson , dit JVillughby, a la forme et la cou 
leur du gou jon  de riviere ; mais il est plus p e t i t , il 
n ’a ordinairem ent que tro is  pouces et demi de lon 
gueur. O n en a vu qui avoien t six pouces de long 
et de la grosseur du pouce. Il a une paire da bar
billons aux coins de la gueule , e t  deux autres paires 
auprès de Vextrémité du museau ; il y  a , en o u t r e , 
près des n a r in e s , deux petits prolongem ens sensibles 
quand le poisson nage , et qui dans certains individus 
fo rm en t des especes d’aiguillons ou de cornes bifur- 
quées à leur extrémité. Le museau est oblong ; la 
m âchoire  supérieure dépasse celle de dessous. Les yeux  
son t petits ; les prunelles noires et bordées de jaune ; 
le t ronc  est un peu cylindrique , d'une substance molle 
et com m e onctueuse ; il paroit dénué d’écailles : la 
nageoire dorsale a huit rayons  ; les pectorales , qui so n t  
a m p le s , en o n t  chacune douze ; les abdom inales , cha
cune sept ; celle de l’anus en a six ; celle de la q u e u e , 
qui est l a rg e , en a environ dix-huit.

La robe  de la loc!u est marquée de taches lenticu
laires , noirâtres dans-certa ins ind iv idus,  d’un jaune 
roussâtre dans d’autres ; les côtés offrent aussi des raies 
longitudinales de cette même teinte. Baltner dit que 
la lodu  f raye en A v r i l , parmi les herbes marécageuses ; 
mais il y  en a qui frayent aussi dans d’autres temps. 
Gisner observe que' la locht est peut-ê tre  de tous les 
petits poissons celui qui mérite la préférence pour  
l’usage de la table ; on  en mange beaucoup dans les 
pays où il est abondant.

L o c h e  de M e r  ou A p h y e  m a r i n e  , Gobius aphya ;  
Linn. ; Aphua cobites , W iilughb. , Beilon. ; Gobius 
uncialis , pinna dorsi secundâ ossiculorum septemdecim , 
Arted. ; Gobionaria, Arist. : Alorsio, Gesn. : A  Venise , 
p ig o la t i  ou  marsiont. Cette espece est du genre du 
Gobie ; elle se t rouve  dans la Méditerranée et dans 
le Nil. Ce poisson ressemble beaucoup au gqujojj
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de mêr '  mäi's il est plus petit. La premiere nageoire 
dorsale a s i x , rayons  un peu roides et épineux ; là 
seconde en a :dix-sept ; il y  en a au tan t  aux pec to 
rales ; six à chacune des abdominales ; onze à celle 
de l’anus , environ douze à celle de la queue. Selon 
W illughby, les yeux son t saillans et situés plus haut 
que daris la plupart des poissons : le dos , les deux 
nageoires qui son t sur catte p a r t i e ,  et celle de la 
q u e u e , son t marqués de petites lignes brimes. Sa chais 
est p.esante , d’une coction  difficile , et bien inférieure 
à  cçlle de la loche de riviere.
•„ LO ÇU STELLE , Locusulla. avicula, W illughb. Se
lo n  quelques-uns , c’est une variété de no tre  alouette 
de buisson,  mais elle est plus petite que le ro ite le t ; 
le  dessus du corps est d’un brun-jaunâtre tacheté de 
no irâ tre  ; le dessous est d’un, b lanc-jaunâtre  , varié 
de  taches brunâtres. La locqftejlt se t rouve  en Angle
te rre  : son pliant je ssem b ïe  â celui d e l à  cigale. ;:ji 

LOER.IS, N om  donné par les Hollandois des Indes 
O rienta les , au "/ori/y-Voyez cc rrwt. ■ *  _>

L O H O N G  ou. O u t a r d e m u p p É E  d’A ra b ie ,  Otis 
'Arabica. L ’oiseau que. 1#esA rabes  appellent lohong, est; 
à  peu près de-la grosseur de n.otre grande outarde £ 
il a com m e elle tro is  doigts à .chaque  pied , . 'dirigés, 
de m ê m e , seulement un peu plus courts  ; les pieds 
le  bec et le cou  sont,  plus longs ; le plumage de la 
partie supérieure, est de couleur fauve rayé de brun 
foncé , avec dés taches blanches en form e de croissant 
sur les ailes ; le dessous du corps est blanc , ainsi que 
le  co n to u r  de la partie supérieure de l’a i l e ;  le som
m et de la tête , la gorge et le devant du cou  o n t  
des raies transversales d’un brun obscur sur^un fond 
cendré ; le bas de la jambe , le b e c , les ongles et les 
pieds so n t  d’un brun clair et jaunâtre ; l’iris d’un 
b ru n  ob scu r ;  la queue est tom bante  com m e celle de 
la perdrix , et traversée par une bande no ire  ; les grandes 
pennes de l’aile et la huppe son t de cette même co u 
leur. Cette huppe , dit M. dt B ufon  , est un  trai t  fo r t  
remarquable dans Y outarde d’Arabie ; elle est po in tue  , 
dirigée en a r r ié ré ,  et fo rt  inclinée à l’horizon  ; de sa 
base elle jette en avant deux lignes noires , dont l’une  
plus longue passe sur l’œil et lui form e une  espece de
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sourcil ; l ’autre beaucoup plus courte  se dirige com m é 
p o u r  embrasser l’œil par dessus , mais n’arrive p o in t  
jusqu’à l’œil qui est n o ir  e t placé au milieu d’un 
espace blanc. En regardant cette huppe de profil e t  
d 'un  peu loin , on  cro iro it  vo ir  des oreilles un  peu 
couchées et qui se p o r ten t  en arriéré.

L O IR  , Glis. Est un  petit quadrupede , do n t  le 
carac tere  , dit M. Brisson , est d’avoir  deux dents inci
sives à chaque m â c h o ire , po in t de dents canines , les 
doigts  onguiculés , po in t  de piquans sur le corps , la 
queue longue et couverte  de poils rangés de maniere 
q u ’elle paro ît  ronde.  N ous connoissons , dit M. de 
Buffon , tro is  especes de loirs , qui , com m e la m ar
m o t te  , dorm ent pendant l’hiver ; savoir , le lo ir , le  
lérot e t le muscardin. N ous  allons réunir  sous ce même 
article la description et l’histoire de ces anim aux , 
afin qu’on puisse mieux juger de leurs rapports  et  de 
leurs différences , en les v o y a n t  les uns à  côté des 
autres.

Le /ozr*est le plus gros des t r o i s , le muscardin est 
le  plus p e t i t ,  et ces tro is  especes son t très-distinctes. 
L e  loir est à peu près de la-grandeur de l’écureuil ; il 
a  com m e lui la queue couverte  de poils , mais m oins 
longs. Le lérot n ’est pas si gros que le ra t  ; il a la queue 
couverte  de poils t r è s - c o u r t s , avec un bouquet de poils 
à  l’extrémire. Le muscardin n’est pas plus gros que la 
souris ; il a la queue couverte  de poils plus longs que 
le lcrot, mais plus cou rts  que le lo ir , avec un gros 
b o u q u e t  de longs poils à l’extrémité. Le lérot différé 
des deux autres par  les marques noires qu’il a près 
des y eu x  ; e t  le muscardin par la couleur b londe de 
son p o i l ‘sur le dos. T o u s  tro is  son t blancs ou  blan
châtres sous la gorge et le ventre  ; mais le lérot est 
d’un assez beau blanc ; le loir n’est que blanchâtre , 
et le muscardin est plutôt jaunâtre  que blanc dans 
tou tes  les parties inférieures.

V o ic i  une observation des plus curieuses et des 
plus p iq u a n te s , faite par M. de Buffon , sur les an i
maux don t on  vient de parler. C ’est im proprem ent 
que l’on  dit que ces animaux dorm ent pendant l’hiver ; 
leur état n ’est po in t  celui d’un sommeil naturel , c’est 
une  t o r p e u r , u n  engourdissement des membres et des



sens ,  et ce t engourdissement est produit  par le re 
froidissement du sang. Ces animaux o n t  si peu de 
chaleur intérieure qu'elle n ’excede guère celle de la  
tem pérature de l’air au printemps. N ous  avons p lo n g é , 
dit M . de B uffon, la boule d’un petit therm om etre  
clans le corps de plusieurs tirots vivans ; s i  la chaleur 
de l’air é to it de dix degrés au therm om etre , celle de 
ces animaux é to it  la même ; quelquefois même le 
therm om etre  p longé et appliqué sur le c œ u r , a 
baissé d’un  demi-degré ou d’un degré , la tem péra ture  
de l’air é tant à onze. O r  l’on sait que la chaleur de 
l ’hom m e et de la plupart des animaux qui on t  de la 
chair et du sang , excede en to u t  temps trente de
grés : il n ’est donc  pas é tonnan t que ces a n im a u x , 
qui o n t  si peu de chaleur en com paraison des au t re s ,  
tom ben t dans l’engourdissement , dès que cette  pe
ti te  quantité de chaleur intérieure cesse d’être aidée 
p ar  la chaleur extérieure de l’air ; e t cela arrive lors-* 
que le therm om etre  n ’est plus qu’à dix ou  onze de
grés au-dessus de la congélation. C ’est là , con tinue 
M. de Buffon , la vraie cause que l’on ig n o r o i t ,  et qui 
s ’étend sur tous les animaux qui dorm ent pendant l’h i
ver  ; il l’a reconnu  dans les lo irs, dans les hérissons # 
dans les chauve-souris; et quo iqu’il n’ait pas eu occa
s ion  de faire la même expérience sur la marmotte, i l  
y  a lieu de penser qu’elle a  le sang froid com me les 
a u t r e s , puisqu’elle est com m e eux , sujette à l ’engour-, 
dissement pendant l’hiver.

C e t état dure aussi long-tem ps que la cause qui le 
p r o d u i t , et il cesse avec le froid: quelques degrés de 
chaleur au-dessus de dix ou onze , suffisent pour  ra 
nim er ces animaux ; e t  même si on  les tient pendant 
l ’hiver dans un lieu bien chaud , ils ne s’engourdis
sent a u c u n e m e n t , ils v o n t  et v ie n n e n t , ils mangent 
e t ne dorm ent que de temps en te m p s , comme tous 
les autres animaux. L orsqu’ils sentent le  froid , ils 
se serrent et se mettent en double , p ou r  offrir moins 
de surface à l’air et se conserver un  peu de cha
leur : c’est ainsi qu’on  les trouve pendant l’hiver dans- 
les arbres c r e u x , dans les t rous  des m u r s , exposés: 
au Midi , sans aucun m o u v e m e n t , sur de la mousse 
et des feuilles. O n  les p r e n d , on  les t i e n t , o n  les-
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ro u le  saris qu’ils rem uent , sans qu’ils s’étendent ; 
r ien  ne peut les faire sortir  de leur engourdissement 
q u ’une chaleur douce et graduée; ils meurent lo rs 
qu ’on les met to u t  à coup  près du feu : il faut p ou r  
les dégourdir les en approcher par degrés. Et qu o i 
que dans cet état ils so ient sans aucun m o u v e m e n t , 
q u ’i l s 'a ie n t  les yeux  fermés , et qu’ils paroissent 
privés de to u t  usage de leurs s e n s , ils sentent ce
pendant la douleur  , lorsqu’elle est très-vive ; une 
b lessu re ,  une brûlure leur fait faire un  m ouvement de 
con trac t ion  et un petit cri sourd qu ’iis répètent môme 
plusieurs fois. La sensibilité intérieure subsiste donc 
■ainsi-, aussi-bien que l’ac tion  du cœur et des p o u 
m ons. Cependant il est à présumer que ces m ouve- 
m ens  vitaux ne s’exercent pas dans cet état de to r 
p eu r  avec la même f o r c e , et n’agissent pas avec la 
m êm e puissance que dans l ’état o rd inaire ; la circu
la t ion  ne se fait p robablem ent que dans les plus gros 
vaisseaux ; la respiration est foible et le n te ,  les sé
cré tions son t très-peu  abondantes , les déjections 
nulles , et il n’y  a presque po in t de transpira tion . En 
au tom ne  ils son t excessivement g r a s , et ils le- son t 
encore  lorsqu’ils se ranim ent au printemps ; cette 
abondance de graisse est une nourri tu re  intérieure 
qui suffit pou r  les entre tenir  et p ou r  suppléer au peu 
q u ’ils perdent par la transpira tion. C’est peu t-ê tre  
m oins la durée du froid que sa rigueur qui les fait 
périr .

Com m e le froid est la seule cause de leur e n g o u r 
dissement , et qu’ils ne tom ben t dans cet état que 
lo rsque  la température de l’air est au-dessous de dix 
o u  onze degrés , il arrive souvent qu’ils se ran im ent , 
même pendant l’h iv e r ;  car il y  «a des heures ,  des 
jou rs  et même des suites de jo u rs  , dans cette saison , 
o ù  la liqueur du therm om ètre se soutient à d o u z e , 
treize ou  quatorze degrés ; et pendant ce temps d o u x , 
les loirs so r ten t de leurs . trous pour chercher à vi
v re  ; ou  plutôt ils mangent les provisions qu’ils o n t  
ramassées pendant l’autom ne , et qu’ils y  on t  trans
portées.

Les loirs so n t  gras en to u t  t e m p s , e t plus gras en 
a u to m n e  qu’en été ;  leur chair est assez semblable à,



te l le  du cochon  d’I n d e , et n’est guere meilleure que 
celle du rat d’eau. Ces animaux faisoient partie de la 
b o n n e  chere chez les Rom ains ; il en élevoient en 
quantité. Varron donne la maniere de faire des ga
rennes de loirs. Ce goût n’a pas été su iv i , au rap 
p o r t  de Pline; les Censeurs défendirent à R om e qu’on  
en servit sur les ta b le s , parce que leur chair est de 
trop  difficile digestion. Au reste , il n’y  a que le Loir 
qu i so it  mangeable , le Lérot a la chair mauvaise et- 
d’une odeur désagréable.

Le loir ressemble assez à l’éc u re u i l , par ses habi
tudes naturelles ; il habite com me lui les forêts-, il 
grimpe sur les arb res ,  saute de branche en b ranche ,  
m oins légèrement , à la vérité , que l’écureuil qui a 
les jambes plus longues , le ven tre  moins gros , et qui 
est aussi maigre que 1 s  loir est gras; 1 a. faîne., les noi
settes , la châtaigne et les autres fruits sauvages font 
sa nourri tu re  ordinaire ; il mange aussi de petits 
oiseaux qu ’il .prend dans les nids : il fait son  lit de 
mousse dans le tro n c  d’un arbre creux ; il se gîte aussi 
dans les fentes des rochers élevés et tou jours  dans 
des lieux secs ; il craint l’hum id ité , boit peu et des
cend rarement à terre. Il différé encore de l’é c u reu i l , 
en  ce que celui-ci s’app rivo ise , et que l’autre demeure
tou jou rs  sauvage. .......

Les loirs s’accouplent vers la fin du printemps ; ils 
fo n t  leurs petits en é té ,  les portées sont ordinaire
m ent de quatre ou  c inq ;  ils.croissent v i t e ,  et l’o n  
assure q u ’ils ne vivent que six ans. Q uelques Auteurs 
disent que les jeunes loirs nourrissent leurs pere et 
m e r e ,  lorsqu’étant vieux ils^ne peuvent plus sortir
de leur trou . . • , ....... .

En I ta l ie ,  où l’on  est encore dans l’usage de man? 
ger des lo irs , on  fait dans les hois des fosses , que 
l ’on  tapisse de mousse , qu’on ,recouvre  de paille , e t  
o ù  l’on, je t te -de  la faine. O a  choisit; p ou r  cela un 
l ieu  se c ,  à l’abri d’un rocher exposé au Midi. Les 
loirs s’y . re n d en t  en n o m b re ,  et on les y  trouve en
gourdis-vers la fin de l’a u to m n e ;  c’est le temps où 
Ils son t les meilleurs à manger. On les écorche et 
o n  les sale dans des barils. Ces petits animaux son t 
courageux et défendent leur vie jusqu’à la derniere



extrémité : ils o n t  les dents de devant très- longues e t  
très-fo rtes  ; aussi m ordent-ils  très-v io lem m ent : ils 
ne craignent ni la b e le t t e , ni les petits oiseaux de 
p ro ie  : ils échappent au renard , qui ne pouvan t grim
per ne peut les suivre jusqu’au  haut des arbres ; leurs 
plus grands ennemis son t les chats sauvages e t  les mar
tes. V o y ez  ces mots.

L ’espece du loir n’est pas extrêmement répandue : 
elle ne se t rouve  guere que dans les climats tempé
rés et dans les pays couverts  de bois. O n  en t rouve  
en  E sp ag n e ,  en F ra n c e ,  en G r e c e ,  en I t a l i e , en 
Allemagne , en Suisse , où ils habitent dans les fo 
rêts  , sur les co l l in es , et n o n  pas au som m et des 
plus hautes m ontagnes , com m e les marmottes. Le loir 
du N ord  don t parlent les Naturalistes , est le muscar~ 
din  , qui j com me nous  l’avons d i t , est la plus petite 
espece des trois. A  l’égard du loir sauvage de l’A m eri-  
q u e , c’est peut-ê tre  le rat des bois de M ademoiselle 
M erian , ou  le sarigue. V o y e z  S a r i g u e .

Le lirot est plus petit que le loir et de forme diffé
rente ; mais la marque distinctive de ces deux a n i 
maux est dans la form e de la queue. Celle du loir es t 
revêtue de longs poils d’un bo u t  à l’autre  ; au c o n 
traire  la queue du lirot n’a que des poils très-cou rts  
sur  la plus grande partie de sa longueur : elle est seu
lement terminée à son  extrémité par un  bouquet de 
poils longs. Le lirot a le corps et la tête plus courts  ,  
les oreilles plus longues et le museau un  peu plus 
p o in tu  que le loir. Com m e le lirot est plus com m un 
que  le lo ir , et que le nom de loir est aussi plus co n n u  
que celui de liro t , on  donne souvent celui de loir au  
lirot ; nous en avons vu les différences ex tér ieu re s , 
nous  allons conno itrc  la "diversité de leurs mœurs.

Le loir , dit M. de Buffon, demeure dans les forêts 
et semble fuir nos habitations ; le lirot au contra ire  
habite nos jardins et se t rouve  quelquefois dans nos  
maisons. L ’espece en est aussi plus nombreuse , plus 
généralement répandue , et il y  a peu de jardins qui 
n ’en soient infestés. Ils se nichent dans les trous des 
murailles : ils couren t sur les arbres en espaliers , 
grimpent sur les arbres des v e rg e rs , choisissent les 
meilleurs fruits et les entam ent tous dans le temps



qu’ils com m encent à mûrir. Si l’on  veut conserver 
des fruits, sur-tout les pêches ,  on  do it s’attacher à 
détruire les lirots. Lorsque les fruits doux leur man
quent , ils mangent des am andes , des noisettes , des 
no ix  , et même des graines légumineuses : ils en trans 
po r ten t  en grande quantité dans leurs r e tra i te s , qu’ils 
pratiquent en t e r r e ,  sur-tout dans les jardins so ignés, 
ou  dans les anciens vergers; O n  les t ro u v e  souvent 
dans de vieux arbres creux , où ils se fo n t  un  lit 
d’herbes , de mousse et de feuilles. Le froid les en 
gourdit  et la chaleur les ranime : on  en trouve quel
quefois huit ou  dix dans la même taniere , tous  en
gourdis , tous resserrés et ramassés en boule  , au. 
milieu de leurs provisions de no ix  et de noisettes. 
Ils restent ainsi sans activité jusqu’à ce que la cha
leur les r a n im a n t , déploie tou te  leur vigueur et leur 
agilité. .

Le printemps est la saison où ils s’accouplent : ils 
produisent en é t é , et fon t  q u a t r e , cinq ou  six petits 
qui croissent p rom ptem ent , mais qui cependant ne  
produisent eux-mêmes que dans l’année suivante. Leur, 
chair n ’est pas mangeable com m e celle du loir ; ils 
o n t  même la mauvaise odeur du rat domestique ; au 
lieu que le loir ne sent rien : ils ne deviennent pas 
aussi g r a s , et manquent des feuillets graisseux qui se 
t rouven t dans le loir et qui enveloppent la masse en 
tière de ses intestins. On trouve les lérots dans tous  
les climats tempérés de l’E u ro p e , et jusqu’en P o logne  
et en Prusse ; mais il ne paroît pas qu’il y  en ait en 
S u ed e ,  ni dans les autres pays S ep ten tr io n au x ,  où 
l ’on trouve le liming.

Le muscardin, dit M. de Buffon , est le moins-laid  
de tous les ra ts '  : il a les yeux  brillans -, la queue 
touffue ,  le poil d’une couleur  distinguée : il est plus 
b lond que roux  ; il n’habite jamais dans les maisons 
rarem ent dans les ja rd in s , et se t rouve  com me le loir 
plus souvent dans les bois , où il se retire dans les 
vieux arbres creux. L’espece n’en est p a s , à beaucoup 
p r è s , aussi nombreuse que celle du lérot. O n  t ro u v e  
le muscardin presque tou jou rs  seul dans son trou .  C e  
petit animal est assez com mun en I ta l ie ,  où l’on  dit 
qu’il y  en a deux especçs ; l’une r a r e , qui a l’odeur
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de musc ; et l’autre plus c o m m u n e , qui est celle do n t  
n o u s  parlons , et qui n ’a po in t  d’odeur. O n trouve  
aussi, ce petit, animal en Suede.

Organisé com me le lo ir , le muscardin est sensible 
au  froid et reste engourdi en hiver. D ans cette saison 
il  se met en boule com m e le loir et le lirot : il se 
ran im e com me eux dans !e temps d o u x , et fait aussi 
p rov is ion  de noisettes et d’autres fruits secs. Il fait 
so n  nid sur les arbres com m e l'écureuil ; mais il le 
place ordinairement plus bas , entre les branches d’un 
noisetier  ou dans un b u is s o n , etc. Son nid est fait 
d’herbes entrelacées : il a environ six pouces de dia- 
m e tre ,  et n’est ouvert que p a r i e  h au t ;  il est e n to u ré  
de feuilles et de mousse : la femelle dépose trois ou  
quatre  petits. D ès qu’ils son t grands ils qu ittent le  
nid et abandonnent le pere et la mere. Us cherchent 
un gîte dans les creux des vieux a r b r e s , et c’est là  
qu’ils r e p o s e n t , qu’ils fon t  leur p rovision et qu’ils 
s'engourdissent. Le muscardin est le Mus âvellanarum 
minor , à'.Aldrovande et de R ay ; le croque -  noix de 
M . Erisson.

L o i r - v o l a n t .  N om  sous lequel on  désigne quel
quefois l’animal connu aussi sous le nom  A'écureuil- 
volant. Le loir-volant s’appelle aussi polatouchc. V o y e z  
cts mots. Le loir-volant de l’isle de T erna te  est p ro 
bablement la chauve-souris de Ternate . P oj-c? C h a u v e -  
s o u r i s .  .

L O I R O T , p e t i t  L o i r  , c’est notre, lirot. V o y e z  ce 
mot à l'article L o i r .  ’ «- •

LO K K . N om  donné , en P e r s e ,  à une race de 
chameaux paresseux. Foyc^ C h a m e a u .

LO M BO . V oyti T i t l r i .
LOM BRICS. Voyci V e r s  de T e r r e .
O n  donne encore  le nom  de lombric à  une espece 

de serpent. V oyt  ̂ S e r p e n t  l o m b r i c .
LO M PE , Cyclopterus hm pus, Linn. ; Oncotium colore 

nigricante , etc. Klein ; Lumpus Anglorum, W illughb. ; 
Lepus marinas nostras , orbis spccics , Schonev. ; en 
S u ed e , sjurygg-fisch ; en Z élande, klicft ; en Flandres , 
snottoljf'; en E c o s s e ,  coch-padd. Poisson  du genre 
du Bouclier. Il se t rouve  dans différentes1 mers de 
l ’Europe ; il a  env iron  seize pouces de lo n g u e u r , e t
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env iron  v ingt de circonférence ; sa couleur est mé
langée de noirâtre et de rouge clair ; celle du v.entre 
est d’un rouge plus décidé. Ce poisson est d’une forme 
épaisse et singulière , ce qui lui a fait, donner par les 
Anglois les noms de lump et de sc a -o w l, dont l’ua  
signifie masse ou  bloc, et l’autre chouette de mer. l i a ,

! selon Willuçjhby, l’ouverture de la gueule assez large , 
les levres épaisses et charnues ; les yeux, recouverts 
d’une membrane lâ c h e , leurs iris blanchâtres , avec 
des teintes de rougeâtre ; les ouvertures des narines 
sa il lan te s ;  les mâchoires hérissées d’un t r è s -g ra n d  
nom bre de très-petites dents : on en vo it  aussi deux 
groupes disposés sur deux tubercules au fond du pa
lais- : le dos est aminci en form e de tranchant ; le 
ven tre  , large et ramassé contre  le corps : la peau 
est garnie , au lieu d’écailles , d’une multitude de tu 
bercules aigus et d’une couleur noire ; les deux côtés 
son t en ou tre  hérissés sur tou te  leur longueur chacun 
de trois rangées d’aiguillons courbes ; la rangée s u -

{»érieure et la plus longue a v i i jg t - s ix  a igu il lons ;  
’intermédiaire en a seize ; l’inférieure n ’en a que 

cinq : sur le sommet du dos est une autre rangée de 
semblables aiguillons au nom bre de huit : la premiere 
nageoire dorsale est épa isse , d’une substance charnue 
et sans aiguillons ; la seconde dorsale en a n eu f  ; les 
pectorales en o n t  chacune vingt ; les abdominales 
son t com me réu n ie s , et on t  la forme d’un cône év idè; 
celle de l’anus a  sept rayons  ; celle de la queue envi
r o n  douze. W illughby dit que ce poisson se sert de 
ses nageoires du ventre* pour  s’attacher au fond de la 
mer. La chair du lompe est peu estimée.

O n  distingue dans cette espece quelques variétés 
qui n ’en different que par des nuances accidentelles ; 
la premiere est , Diodon spinosus, subrotundus, aculeis 
pLinis , abdomint lavi , Linn. ; Ostracion subrotundus ' 
aculeis bnvibus planis , ventre glabro , Arted. ; Orbis 
muricatiis rana, rictu , Giiàmiijacu atinga , Mnrcg. , 
W illughb . ; la s e co n d e ,  Ostrac'on rotundi oblor.gtis, 
tuberculis undique , pinna dorsi longissimd, Arted. : la 
gueule est conform ée com me celle de la g renou il le ,  
le corps est d’une couleur brune , parsemée de taches 
blanches.



7 S L  O  M  L O O

N ous  avons insinué à 1*article P o i s s o n  , que dans
cet ordre d’animaux , com m e dans tous  ou presque 
to u s  les animaux quadrupèdes , il ne paroit  y  avo ir  
que de l’am our  physique et po in t d’attachem ent ; 
c’est -  à -  dire qu’il n’existe aucun sentiment durable 
entre  le mâle et la femelle , parce que leur un io n  
n e  suppose aucun arrangem ent p ré c é d e n t , e t  n ’exige 
n i  travaux c o m m u n s ,  ni soins subséquens. Aussi-tô t 
que les œufs des poissons son t fécondés , le mâle
se sépare de sa femellè ; dès-lors plus de s o in s , plus
de craintes ni d’inquiétudes ; chacun ne s’occupe que 
de sa conservation  individuelle. Il faut cependant ex
cepter le lorr.pc, don t l’attachem ent subsiste dans tou te  
sa force jusqu’à ce que les œufs soient éclos , e t  
semble durer encore  après la naissance des petits. 
Suivant M. l’Abbc Bonnaterre, le mâle et la femelle 
du lo:npc marchent tou jou rs  ensemble depuis le temps 
de leur un ion  et veillent avec une tendre sollicitude 
à  la conservation  de leur progéniture. Lorsque la 
femelle a jeté ses œufs sur les plantes marines ou  
dans les fissures des rochers , ils ne perdent po in t  
de vue ce ,tendre fruit de leurs am o u rs ,  et se m etten t 
en  sentinelle pour  le défendre co n tre  la vorac ité  des 
autres poissons. L orsque le mâle s’éloigne p o u r  aller 
chercher sa nourritu re  , la femelle prend aussi- tô t sa 
place ; sa tendresse lui donne même des forces en lui 
inspirant du courage ; l’ennemi le plus terrible ne  
sauro it  la mettre en fuite. Si le loup marin , qui est 
armé de dents redoutables , s’approche du lieu où sa. 
p o n te  rep o se ,  elle s’élance sur l u i , le saisit à la tête , 
e t ne lâche prise que lorsqu'il est mort.

L O M W IA . Voyci G u i l l e m o t .
L O N G U E -É P IN E . Voye^ à l’article P o r c - é p i c  d e  

M e r .
L O N G U E -L O N G U E . Voyei T o r c o l .
L O N K IT E  , Lonchitis. Est une plante qui ne dif

fère de la fougère mâle qu’en ce que ses feuilles o n t  
une  oreillette à la base de leur découpure. Voye^ 
F o u g e r e .

L O N T A R D . N om  donné dans les Indes ù une espece
de latanicr.

L O O M . ï ’oyci Lumme,



L O Q U E . Voyei D o u c e - amere. '
L O R I oil L o r y  , en latin Lorius. M. Mauduyt dit 

q u ’on a donné le nom  de loris à  une famille de 
perroquets de l’ancien C o n t in e n t , d’après leur cri ; le 
rouge  est en général la couleur dom inante de leur 
plumage. M. Sonnerai observe qu’ils o n t  le bec plus 
petit , moins courbé , plus po in tu  que les autres 
perroquets  ; que leur regard est vif  et leur vo ix  
perçante ; qu’ils son t prompts et agiles dans leurs 
mouveinens ; qu’ils ne son t naturels qu’aux M oluques 
e t  à la Nouvelle Guinée ; que ceux qu’on vo it  ailleurs 
y  o n t  été transportés , et que dans l’Archipel Indien 
do n t  ils son t o r ig ina ires , ils son t constam m ent dif
férons d’une Isle à une autre ; qu’ils son t  en général 
délica ts ,  qu’il est difficile de les tr an sp o r te r ,  et qu’ils 
so n t  sujets à des mouvemens convulsifs don t ils pé
rissent en peu de temps. M. Vosmaer dit qu’il naît 
dans les narines des Loris, ainsi que dans celles des 
jeunes perroquets de presque tou tes  les esp ec es , et 
dans une tum eur qu’ils on t m om entaném ent sur la 
tê te  , un  ver court et gros qui se m étam orphose , 
e t  donne une espece de m ouche du genre de celles 
qui choisissent ces mêmes endroits de la tête d’un  
au tre  animal pour  y  déposer et faire éc lore leurs 
œufs.

Les loris son t  des oiseaux charmans par  l’élégance 
de leur forme , la p rom ptitude de leurs m ouvemens , 
leur  air de gaieté , de v iv ac i té , leur mignardise , e t 
la beauté de leur plumage : il y  en ra de t r è s -d o u x , 
qui son t caressans et très-aimables ; mais il faut les 
conno ître  avant de s’y fier ; sous l’air séduisant de la 
fam ille , quelques-uns cachent une malice qui leur est 
p r o p r e , et m ordent cruellement ; en général ils on t  
peu d’aptitude à apprendre à p a r l e r , sur -  to u t  en 
E u r o p e , et ils ne répètent que quelques mots qu’ils 
ar ticulent mal : leur nourritu re  dans l’état de domes
t i c i t é ,  est le riz cuit à l’eau et simplement crevé : 
ils aiment les fruits , la pâtisserie et tous les mets 
assaisonnés de beaucoup de sucre ; ils aiment à  se bair 
gner souvent ; il faut sur-tout les garantir du f r o id , 
qui leur est mortel. N ous parlerons à la fin de cet 
article des loris-perruches,



Le g r a n d  L o r i  ; c’est le lori de la Nouvelle? 
G uinee , des pl. enl. 683. M. de Buffon dit qu’il esc 
le plus grand des loris ; qu’il a treize pouces de 
longueur ; que la tê te  et le cou  son t d’un beau 
rouge ; le bas du cou  tom ban t sur le dos est d’un 
bleu-violet ; la poitrine est r ichement nuée de r o u g e , 
de bleu , de v io let et de vert ; le mélange de ver t  
e t  de beau rouge con t inuent sousJe  ventre ; les grandes 
pennes et le bord de l’aile depuis l’épaule son t d’un 
bleu d’azur ; le reste du manteau est d’un rouge 
sombre ; la m oitié  de la queue est rouge , le reste 
est jaune.

L o r i  a  c o l l i e r  , Lori mâle des Indes O r i e n t a l e s . 
pl. enl. 119. M. M auduyt dit qu’il est un peu plus 
grand que le lori-noir a ; que le dessus de la tête est 
d’un noir  terminé de bleu sur la nuque ; le haut du 
pli de l’aile et les cuisses son t d’un blanc d’émail ; 
l ’aile est verte ; au bas du devant du cou est un dem i- 
collier é tro i t  d’un j a u n e - d o r é  ; le reste du plumage 
est d’un rouge très-écla tant tirant sur le cramoisi : les 
ongles son t noirs ; les pieds , b runs; le bec est r o u g e ,  
mais lavé de jaune sur les côtés.

O n  a représenté dans les pl. enl. n.° 84 , un  autre  
lori des Indes Orientales : M. de Buffon le regarde 
com me la femelle du précédent ; il en différé en ce 
que le dessus de sa tête est d’un n o ir-v io le t  qui s’é
claircit sur la nuque ; il n ’a po in t  de collier ; les 
plumes des cuisses son t v e r t e s , terminées de bleu qui 
couvre  le vert et l’empêche de paroitre  ; les plumes 
du devant du cou et de la po itrine  son t d’un jaune 
écla tant à leur origine et terminées du même rouge 
qu i brille sur le reste du corps.

M. Brisson cite un lori à collier des Indes O rien 
ta le s ,  don t le dessus de la tête est d’un bleu éclatant ; 
le collier en toure  entièrement le cou ; le bas du d o s , 
le croupion  , le bas-ventre et les cuisses son t variés 
de blanc e t -d e  couleur de r o s e ;  les couvertures de 
la queue sont mêlées de blanc et de rouge ; les grandes 
pennes des ailes son t d’un beau bleu ; les m o y e n n e s ,  
d’un ver t- jaunâtre  ; celles de la q u e u e , d’un pourpre  
nué de rougeâtre : le bec est jaunâtre ; les ongles so n t  
noirs  ; les pieds , cendrés.

L o r i
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L o r i  c r a m o i s i  o u  L o r i  d ’A m b o i n e  '  pi. enl. 5 1 8 j  

Il est en grandeur la seconde espece connue de la  
famille des Loris ; sa longueur est- d’onze pouces et 
d e m i , et son envergure de d ix -sep tp o u ce s  : le plu
mage supérieur est d’un rouge tiran t sur un  cramoisi 
te rne  • l’inférieur est d’un v io le t-pourp re ,  mais com m e 
lavé et terni : la peau nue do n t  les yeux  son t en 
tourés  est noirâtre  ; l’iris , de couleur orangée ; le 
b e c , d’un b run-rougeâtre  : les pieds so n t  b r u n s ;  les 
ongles , noirs.

L o r i  de la Nouvelle  Guinée. Il ne faut pas coji-r 
fondre  ce lori avec le grand lori p roprem ent dit : 
celui don t il est question dans cet article n ’a p o in t  
de  touge  dans son plumage ; il est d e j l a  taille de 
la  perruche ordinaire ; son  plumage  ̂ qu i.est d’u n -a o i f  
changeant en bleu , a to u t  à la fois le brillant m é r  
tallique et le moelleux du velours : les' pieds et le 
fcec son t noirâtres ; la peau qui en toure  les ; yeu.t 
es t brune ; l’iris est com posé de deux, cerc les , d o n t  
le  plus grand est bleu et le plus petit d’un ro u g e -  
b run  : les plumes de la queue son t noires en dessus 
e t  d’ùn rouge terne en dessous. Voyage à la Nouvelle 
Guinée.  ̂ • nqa'.ui) s jx tt  "Vi

L o r i  du Brésil ; c’est le paragua: V o y ez ,  çem or . , 
r- LORI-NOIR A, Psittacus coccincus aut purpureus, O riin- 
tali.s , alis ex viridi et nigro variis ■ c’est J e  lori, des M o j  
luques , pl. enlum. 2.16. Ce lori;est- uneudes especes 
q u ’on  nous apporte  le plus souvent :lil est fort estimé 
e t  d’un prix fo r t  considérable aux:Indes.;_}l,se t rouve  
à  C e ra m , à T erna te  et à J a v a o ù  il est c-onnu sous 
le nom de lot i -  noira , .( lori brillanti ) M-. . M auduyt 
d it qu’il est un peu plus gros .qu’une: tourtere lle  ;  
sa lo n g u e u r- to ta le  eât; de dix pouces:yr,son enver
gure est de dtx-rlibit ,;ide plumage ,del:^  tê te  , du 
cou  et de to u t  le-  corps est druo  röuge brillant 
e t  qui tire sur le .cramoisi ; il y  a [Cependant sur 
l e h a u t  du dos une large tache .d’uri " jaune -do réJe$  
cuisses son t d’un-vert foncé ; l’aile pliée par.oît v e r t e ,  
avec! un trait jaune au pli , qui répond  ^ celui âvi 
po ignet ; les grandes pennes sont terminées de noirr  
v io le t  ; la queue offre en .dessus du, ver t  plus 014 
moins f o n c é , du .rouge, plus au moins p u r , et dij 
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v io le t  mêlé de v e r t  ; tc u te s  les plumes de la queue 
o n t  la tige no ire  , et son t  en dessous d’un rouge qu i 
t i re  sur le jaune vers le bo u t  de chaque penne ; l’iris 
est d’un rouge-o rangé  ; la membrane nue qui cercle 
l’œil est cendrée ; le bec est rouge ; les pieds so n t  
bruns ; les ongles , noirs.

M . Brisson fait m ention du lori de C e ra m , et qui 
n e  se t rouve  que dans cette Isle ; c’est au moins une 
varié té  du précédent : il est un  peu plus grand , sans 
tache jaune sur le dos ; les deux plumes du milieu 
de la queue son t terminées de vert o b s c u r , sur le
quel est une tache d’un rouge v i f ,  et qui a  la form e 
de la lettre V .

L o r i  r o u g e  ou L o r i  de la Chine , pl. cnl. 519.' 
I l  a beaucoup de rapports  avec le perroquet que 
M. Sonner,it 3 nom m é lori de Gilolo , ( Voyage à la Nou

velle Guinée ). Ce lori est un  peu m oins grand que 
le  lozi-noira ;  to u t  son plumage est d’un rouge  de car
min , excepté le bo u t  des grandes pennes qui est n o i r ,  
ainsi quS le bord externe de l’aile ; il y  a sur le desr 
sous de lâ queue une tache de bleu d 'outrem er , e t  
une  pareille tache de c’iaque côté sur le milieu de 
l’aile près du corps ; la peau nue qui cercle l’œil est 
no ire  ; le bo u t  de la queue est d’un m arron  c la ir ;  c’est 
■aussi la cou leur  des pieds ; le bec et l’iris so n t  d'un 
ja u n e  d’orpin.'
* L o r i  r o u g h  e t - v i o l e t  ou  L o r i  de G uéby  , pl. 
enl. 684Ì II "èst de l la  grosseur de Ut permeile à collier, 
M . Maudùyt , qui a eu quelque temps es lori v iv a n t ,  
d it que le fond  de s o n  plumage est un rouge éc la tan t ,  
varié-, sur le derrière de la tête et le cou , de v io le t -  
r ô u g e â t r e , ] de  v io le t-no irâ tre  sur le milieu de l’aile 
e t  à l ’extrémité- de plusieurs plumes , tan t en dessus 
q u ’en dessous - d u  corps ; toutes les pennes des ailes 
s o n t  terminées de no ir  nué de v io le r ;  les deux pennes 
du milieu de la queue son t d’un vert-olivâtre som bre ; 
les la té ra les , d’un rouge obscur 11 leur origine , termi
nées de vert - ao i râ tre  ; les pieds , bruns ; le bec est 
ro u g e  ; il n 'y  a p o in t  de membrane nue au to u r  des 
yeux . Ce lori est v if  : il m on to i t  et descendoit les 
t â t o n s  d c - s o n  ju c h o ir ,  en sautant légèrement , e t  
sans  s’aider de son  bec , à  la maniere des perroquets ±
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Il ne pa ri o it p a s -, mais ii p o u sso i tu t i  èri âî^ù A p e r 
ç a n t  dès qu’il v o y o i t  quelque ' objÈt ^.qui lui déplai-  
s o i t ;  il é to it  t rè s -d o u x ,  caressant-}usqu’à -e n  être im
p o r tu n  , et jusqu’à l ’indécence vis-à-Vis dés femmes ,  
•qu’il savoit très-biçn  d is t inguer, ce qu 'on  a rem arqué 
des perroquets en général ; il sautdit- 'légèrement sur 
leu r  m a in , la b a i s o i t , et s’y  l iv ro it  à des mouVe- 
mens qu’il se çlonnoit beaucoup pijus rarem ent lo rsq u e  
des hommes le çaressoient. .

L o r i - tR icoLO R ou  L o r i  des P h ilipp ines , pl. <nl. 
:i68". Ce lori est par l’é c l a t ,' la d isposition  e t  le  con 
tras te  de ses brillantes- cou leu rs ,  Fim-des oiseaux lçs 
p lus  remarquables de cette belle famille. M . '  Sonnerai 
l ’a  t rouvé  a l ’isle d’Y olo:_il es t im  peil plus g r in d  
q u e  le lori-noira. ; .le dessus de là tê te-  es t n o ir  ; lé  
reste  de la tête , la g o r g e , les côtés et le devant dii 
c o u  so n t  d’un rouge peu f o n c é ;  mais fo rt  v if  sur 
le  bas du dos , le1 croup ion  s le scô tês  de-la'poitrine et 
(iu ventre  , e t su r  le 1iaut titis'‘À iisS èS ^ lé  dessus du 
c o u ,  le d o s ,  le milieu de la poitrine  et ' du v e n t r e ,  
le  bas des cuisses son t d’un bleu-violet Très:-éclatant ï 
l ’a i le  pliée est verte ;; mais étendue-,' lës pennes s o n t  
variées de jauhe et de ;no ir  ; la -quéue e s t  ro u g e  ciin i 
sa  partie supérieure , et verte dans la dërhi'ere m oitié  
de sa longueur ; la peaà nuè qui en toure  l’oeil es t d’un  
cendré clair ; l’iris 4 o tengé '; le bec , roiigé ; les pieds 
s o n t  g ris ;  les o n g le s ,  noirs. ■ ,v r'v 

"Parions m ain tenant des ' loris-peïruVhis.' •
L o r i  -  P e r r u c h e .  'Ces oiseaux ressemblent aux 

loris , en ce que le rouge est la couleur dom inante 
de leur p lum age; aux. perruches  ̂ en ce que leur queuè 
e s t  plus longue que celle des loris proprem ent dits , 
sans l'être au tan t -qile celles des pe&iichc's. -C’est , dit 
M . M auduyt, une section du g en re 'd é s  Perroquets et 
d e ' l a  .famille des Loris indiquée par M. de Buffon. 
Les loris-perruches a p p a r t ie n n en t ,  ainsi que les Ions , 
à  l’ancien C ontinen t , ' e t  son t originaires des mêmes 
climats. Il y  a : Le làri-iperruche rouge ; c’est la perruche 
de Borneo , de M. Brisson : il est de là grosseur de la  
perruche commune'; 'sà quèue est étagée et aussi l o n 
gue  que le reste de l’Oiseau : il a le bec o r a n g é , les pieds 
e t  les ongles n o irâ t re s ,  un  peu de jaune à la p o i t r in e ,
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de bleu sous, la queue , et, de v e r t  a u x  ailes ; le resfiè 
est- rougSi Le-, lofi-pyrucht itr.içolar e u  la perruche rougo 
d’A m b o ja e , t i é M .  Bris son. 4 est de la grosseur d’une 
tourtere,lle le rouge-crantoisi  J e  blei}.-violet, le vert1 
noir.itrev, p a r t a n t  son plumage ; :1e hec  est ro n g e â t  
tre  , no ir  à sa pointe ; les pieds et les ongles son t rout- 
ges. Le Ipri-parrifc/ie v io la  et rouge , est la perruche' des 
.Indes prieflta les , ■ pl. enl. 143 : il est plus gros que 
la perruche commune ; le bec èst rougeâtre-; les pieds
et le§ ongles; soijt bruns.. ................

. L O R IO  J  y  -pï< enl. 260 , en latin Oriolus, Lurida }
■ Qrdolus-Gtiliiala - ariolio eil italien. Le loriot .ou. orio 
dç Belon j . e s t ' pSHt -  .être  ̂ dit M. M a u d u y t, le p lus 
■bel oiseau d e -11 os -contrées * par la justesse des ■ p ro 
p o r t io n s  ilélegancô de la f o rm e , l’aisance des mou> 
.yemens ,, et ; les çoulçurs brillantes :d„e son vêtem ent.  
C ’est la grive dorée de plusieurs Auteurs. Le loriot est 
À  peu près-de la grosseur du merle., mais avec des 
"ailes plus longues , les. pieds, rnigux .proportionnés 
le bec .moins long et plus fort.:; tour son plumage est 
d’un jauneJsrillant., . en opposition  au noir  foncé des 
ailes f . d 'une partie de Ja queue et de quelques traits 
répandus sur différentes parties.; 'il y  a de chaque côté 
line tache noire entré l’œil- et l e .b e c ;  on  rem arque 
su r  les.pennes des ailes un trait blanc-et un trait d’un 
|suoe .  pâle ;. les deux plumes du milieu de la queue 
sont d abord d’un vert d’olive ensuite n o i r e s , et ter
minées par un trait jaune ;. les latérales so n t  noires 
à  leur origine et terminées de jaune ; l’iris est rouge ; 
le  b e c , d’un m arron-rougeâtre ;. les pieds sont d’un 
gris-bleuâtre-;, l$s o n g le s , no.irs*---- . . .  ■ ■ :.-J Jh

La fetm dlea  le plumage supérieur d’un vert d ’olive # 
e t  l’inférieur d’un blanc-gris,,  avec des traits-de gris- 
brun ; les côtés s e w  d’un: jaune ,pâle ; ,les couvertures 
du dessous des ailes et de la queue , d’un beau jaune : 
tel est aussi le plumage des jeunes mâles qui n’ont pa§ 
encore  mué ; leurs plumes n’ont to u t  leur éclat qu'à 
la seconde ou à la troisième mue. r " o

Le loriots est un oiseau de passage.; il arrive dans 
n o s  climats au milieu du p r in te m p s , et nous quitte 
d ès la fin du mois d’A oût ; il est probable qu’il passé 
la  mauvaise saison dansles:pays_çliauds.: on  a observé
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ÿtt’U passe régulièrement à Mattire detix" fois par an ; 
i l  paroit éviter dans- rios contrées les pays tie m on 
ta g n e s ,  où le froid rend* lés ' substances'dcmf il se 
n o u r r i t  t ro p  tardives ; les'ihsectès lui' setveht de pâ 
tu re  à son arrivée ; il v i t  de baies e t  de- -fruits à- 
m esure qu’il en m û r i t , il a- pour  les cériSêS' uti goû t 
de préférence ; il les entame sarîs . les ' détacherV et 
n é  les perce que du côté le plus m u r ;  il travaille = 
presque dès son a r r iv é e , à la p ropagation  de Soïf 
espece ; le mâle et la femelle suspendent leur nid à 
la  bifurcation de deux branches , à la hauteur à peu 
près de dix à douze pieds; il est "oblong';;"!’ouver tu re  
en  h a u t , com posé en dehors de longs brins dé paille 
qu i  entortillés par les bouts aux-deux branches et 
courbés dans l’intervalle , servent de soutien-âu reste1 
du nid ; ce premier plan est couvert d’un m atelas 
de  mousse , de lichens , e t l ’intérieur est garni -de 
paille , do n t  les bou ts  son t rejetés et repliés en de
h o rs  ; quelquefois il est garni de laine où de petites 
tiges de gramen. La pon te  est de quatre ôeufs ordi
na i re m e n t;  ils son t tachetés , notam m ent vers le gros' 
b o u t ,  de quelques points d’un brun^noirâtre sur un  
fond  blanc sale ; l’incubation est de virigt^un jours,' 
L e  pere et la mere défendent v igoureusem ent lä-;cou~ 
vée ; ils menent long-temps les jeunes loriots, ap rè s  
qu ’ils son t en état de voler. Ainsi chaque famille est 
com posée de six individus, et  ces oiseaux ne se réu 
nissent pas en bandes plus nombreuses , même au 
temps du départ. Le cri ou  plutôt le sifflement du- 
loriot est c o u r t ;  l ’oiseau le répété "à deux ou trois- 
reprises , et plus f réquem m en t, mais d’une maniere- 
trainan te  , quand, le ciel est c o u v e r t ,  som bre  e t  
disposé à la pluie. Ces oiseaux fero ien tadm irab lem ent 
l ’ornem ent des volieres-, s’ils n ’étoient, pas aussi dif
ficiles à élever , à  n o u r r i r ,  e t  s’ils étoient moins en
nemis de la captivité. vn :;.;r ni • •

L o r i o t  de la Chine pl. enl, 79.' C ’est le loriot' 
dé Bengale ; de M. Brisson ;■ le loriot à tcte noire des 
In d e s ,  à.KEdwards, Il est moins g r o s q u e  no tre  loriot;- 
la  tê te e t  la gorge son t d’un noir, foncé .qui descend- 
en po in te  sur le, haut du cou  ; . . to u t  le reste de la. 
robe  est d’un  jaune foncé ; il y. a  .auàst m  peu; dç-
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n o i r  sur les" ailes et  la queue ; le bec est rougeâ tre  \  
les pieds son t gris-bleuâtres; les ong le s ,  noirs. La 
femelle est variée' de taches brimes sur la gorge e t  
le devant dti cou ; les ailes son t mêlées de brun e t  
de jaune. M. Edwards soupçonne qu’elle p o u rro it  bien 
ê tre  te troupiale tacheté de Madrass , de M. Brisson ; 
mais H paro ît  qu’il n’y  a de eroupiales qu’en A m éri
que  : on  est plus certain que l’espece de n o tre  loriot 
vulgaire se t rouve  aussi à la Chine.
■ L o r i o t  de la Cochinchine. Voye{ C o u l a v a n .

L o r i o t  d e s . Indes de M. Brisson. Il est un peu 
plus gros que no tre  loriot ; to u t  son  plumage est 
ja u n e ,  varié de b le u ;  cette derniere couleur forme,' 
«lit M. M a u d u y t , un bandeau qui passe sur les yeux  
et qui se réunit à l’occiput ; il y  a aussi de longues 
taches bleues sur les ailes , e t une sur le milieu de la 
q u e u e ;  le bec et les pieds son t d’un beau rouge.

L o r i o t  à tête rayée de M. Brisson. Il est un peu 
m oins grand que no tre  loriot ; ses pieds son c o u r t s ;  
mais ses doigts son t fo rt longs à p ro p o rt io n  ; la  
t ê t e , la gorge e t  le devant du cou son t no irâ tres , '  
term inés de blanc , ainsi que les ailes ; le reste est d’un  
jaune-orangé j mais éclaircis sous le corps ; le bec est 
d 'un  jatine-orangé ; les pieds son t jaunes ; les ong le s ,  
rouges .  O n  ignore le pays où se t rouve  ce loriot d o n t  
Aldrovande a parlé : cet oiseau semble ten ir  une es
pèce m itoyenne  entre  le merle e t  le loriot.
• LORIS. C’est le singe de Ceylan , ou le singe cyno

céphale de Ceylan, de M. Brisson , Sim ia caudata , 
unguibus indicts subulatis, Linn. Ce petit animal est 
t rès-rem arquab le  par la coupe de sa figure et la sin
gularité de sa conform ation .  C ’est p eu t-ê tre  de to u s  
les anim aux cehii qui a le corps le  plus long  rela 
tivem ent à sa g rosseur: il a neu fve rteb res  lo m b aires ,  
au  lieu que les autres n ’en on t que six ou sept ; e t  
c ’est de là que dépend l’alongeinent de son corps 
qu i paroir  d’au tan t plus long  qu’il n’est pas te rm iné 
p a r  une  queue. Sans ce défaut de queue et cet excès 
de v e r te b re s , on  p ou rro it  com prendre le loris dans 
la  classe des M akis ; car il leur ressemble par les 
mains et par les p ie d s , qui son t à peu près co n 
formés de m ê m e ,  e t  aussi par  la qualité du p o i l ,



le  nom bre des dents et p a r l e  museau pointu.- M a is ,  
indépendamment de la singularité que nous  venons 
d ’indiquer et qui l’éloigne beaucoup des m a kis , il ä  
encore  d’autres attr ibuts particuliers: il ,es t  su r - to u t  
reconnoissable par sa tête tou t-à-fait ronde  , et son  
museau qui est presque perpendiculaire à cette sphere ; 
ses yeux  son t excessivement gros et très-voisins l’un  
de l’autre  ; ses oreilles larges et arrondies son t garnies 
intérieurem ent de trois oreillons en forme de petite 
conque. La femelle de ces animaux présente encore  
une  singularité plus remarquable et peut-être u n iq u e ;  
c ’est que l’uretre s’étend le long du c l i to r is ,  e t s ’ouvre  
au  dehors à l’extrémité du gland , com me dans la  
verge des mâles ; et c’est par cette partie que se fait 
l’écoulem ent des urines. Le clitoris du loris femelle 
es t aussi gros et aussi saillant au-dehors du corps 
que la verge du loris mâle.

L O R Y  et L o r i - P e r r u c h e .  Voye^ à Far tick  Lori."
L O T E  ou  L o t t e ,  Gadus lota , L in n ;  Gadus dorso 

dipterygio, ore cirrato, maxillis aqualibus, Arted. Gener. j  
Lota , W illughb. , Rondel. ; Strinsia sive Bostatrissa ,  
Belon , Gesn. ; Atropa , S. Hildegard. ; Mustela fiuvia- 
t i l i s , J o n s t o n ;  en A n g le te r re ,  Eelpout ; en Suede,: 
Lake ; en Allemagne , A lraup t, Treischn, Kutten ; en 
F landres ,  Putael. Ce poisson est du genre du Gade;  
il se t rouve  dans plusieurs la c s , étangs et rivieres 
de l’E u r o p e , particulièrement dans l’i s e r e , dans la  
S a ô n e , et  dans le lac de Geneve. Sa chair est un  
b o n  mets ; mais on  do it  s’abstenir des œufs , parce 
q u ’ils causent des tranchées ; ils purgent quelquefois 
avec violence. La lotte est aplatie en dessus, e t u it  
peu  plus étro ite  que le milieu du corps ; la forme du: 
t ro n c  assez arrondie ; l’endroit de la plus grande épais
seur est entre les nageoires de la po itrine  et de l’anus t 
o n  vo it  un  barbillon blanchâtre attaché à la mâ
choire  inférieure : les narines o n t  chacune deux ou-* 
vertures très-écartées entre  el les ,  et do n t  les deux 
inférieures son t cachées par des especes de valvules 
p en d a n te s , que IVillughby a citées sous le nom  de 
barbillons : les yeux  son t placés sur les côtés de la  
t ê t e ;  la prunelle est d’une couleur b leuâ tre ,  l’iris es t  
jaunâtre : les opercules des ouïes son t formés de trois.
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lames et de sept fortes épines réunies et couvertes par 
u n e  membrane épaisse : la langue est grande , épaisse , 
lisse , blanche , et détachée par son extrémité : les mâ
choires  son t garnies d’une multitude de dents fixes , 
ramassées et serrées entre elles , inclinées en dedans ; 
il s’en t rouve  aussi à  la voûre du palais ( celles-ci son t  
un peu mobiles , ') et à l’entrée de la gorge ; to u t  l’in 
térieur de la gueule est blanc : la premiere nageoire 
dorsale est peu étendue , tachetée de no ir  et garnie 
de treize ray o n s  divisés en deux par le haut , excepté 
le  premier, et le dernier ; la seconde dorsale est t a 
chetée aussi de n o i r ,  et a s o ix a n te - s e iz e  ra y o n s :  
les pectorales son t panachées de blanchâtre et de noi
r â t r e ;  elles on t  chacune vingt-un r a y o n s , dont les 
intermédiaires sont rameux : les abdominales sont blan
ches , avec quelques petits points n o i r s , et on t  cha
cune sept rayons  don t les deux premiers son t ter 
minés par des especes de barb il lons; celle de l’anus 
est b lanchâtre, bordée de no ir  , et garnie de cinquante-  
cinq rayons  presque tous bifurqués ; celle de la queue 
a  la même form e de celle de l’an u s ,  d’une figure ovale 
quand elle est d é p lo y é e , et en forme de poin te  d’épée 
quand elle n ’est pas tendue ; elle a plus de trente r a y o n s :  
les lignes latérales son t larges et droites.

La couleur de to u t  le corps de la lotte est obscure 
e t  noirâtre  , lorsque le poisson a été pris récemment ; 
ce ttè  couleur vient d’une espece de mucosité do n t  
l ’animal est enduit ; mais ce poisson étan t essuyé ,  on 
v o i t  paroitre sa véritable couleur  qui est d’un blanc 
sale sur les parties supérieures , avec des taches et 
des raies jaunâ tre s ,  et plus multipliées sur la t ê t e ;  
les côtés son t blanchâtres avec quelques taches no i
râtres , quelquefois mêlées de jaunâtre ; le ventre est 
com m uném ent blanchâtre : les écailles son t pe t i te s ,  
à  peines sensibles à la vue  ; elles son t ovales et imi
te n t  un  réseau par leur arrangement. La longueur de 
ce  poisson paro ît  varier depuis un pied jusqu’à deux. 
N ous  avons v u , parmi les différens poissons destinés 
aux  tables de S. A. S. M onseigneur le Prince de 
C ondé  , lors du séjour du R o i de D anem arck  à 
C h a n t i l ly , une  lotte du D anube  apportée  vivante de 
H ongrie  ;  elle avoit  quaran te-c inq  pouces de Io n -
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jguiur. M. Muller dit que le nom  Russe de ce poisson 
es t  nalim , et qu’on  peut faire de la  colle.i(avec sa 
vessie. Baltener dit avo ir  com pté jusqu’à v ing t-hu it  
mille œufs dans l’Ovaire d’une lotte.

L o t e  ( l a  g rande).  C ’est le l'input. V o y ez  ce mot.
L o t e  f r a n c h e .  Voye{ F r a n c h e - B a r b o t t e .
L O T I E R , Lotus. N om  donné à une famille de plantes 

don t on  distingue plusieurs especcs. Nous décrirons 
plus particulièrement le lotier odorant des jardins. ,

L o t i e r  o d o r a n t  ou  M é l i l o t  b l e u  , ou  T r e f l e  
m u sq u é  ou  F a u x  B aum e d u  P é r o u  , Lotus hortensis 
odorata, C. B. Pin. 331 ; Lotus sa tiva , odorata, annua, 
flore car ideo , J. B. 2 , 368 ; Melilo tus major, odorata, 
flore violaceo ,  Moris. Hist. Oxon. p. 2 , 161 ; Tri
folium melilotus ccerulea , Linn. 1077 ; en Allemand , 
Seiben-oe^sit, IVohlriechender hlee, Zahmer blauer, Steinklee; 
en  Anglois , Sweet-trefoil. C ’est une plante a n n u e l le , 
originaire de Lybie et de Bohème , que l’on  nom m e 
aussi mélilot baumier, qui croît dans les p r é s , sur les 
collines et que l’on  cultive dans les jardins : sa racine 
est m e n u e , simple , blanchâtre , ligneuse et un  peu 
fibrée ; elle pousse plusieurs tiges longues de deux 
pieds , g rê le s , cannelées , un  peu anguleuses, c reuses, 
branchues dès le bas et inclinées : ses feuilles naissent 
a l te rna tivem ent, portées trois ensemble sur une longue 
queue ; elles son t o v a le s , ob longues,  verdâ tres , lisses 
e t  dentelées : des aisselles des feuilles supérieures il 
so r t  de longs pédicules qui po r ten t  des bouquets de 
petites fleurs légumineuses et ramassées en tête o v a le ,  
d ’un bleu c lair ,  quelquefois j a u n â t r e , et d’une odeur 
a rom atique qui se conserve long-tem ps , même après 
que  la fleur est desséchée ; à ces fleurs succedent des 
gousses qui renferment chacune deux ou  trois graines 
j a u n e s , odorantes et arrondies.

Les feuilles et les fleurs du lotier son t d’usage en 
Médecine ; elles son t détersives et consolidan tes , vul
néraires et sudorifiques ; é tant prises dans du v i n , on  
prétend qu’elles empêchent le poison d’agir : on  en 
fait des cataplasmes qui son t propres à réunir  les plai.es., 
à  ramollir et, à dissiper l’inflammation des tumeurs. 
Bien des personnes m ettent cette plante desséchée dans 
leurs habits pou r  les garantir de l’attaque des teignes ;



mais ce m oyen  n’est pas tou jou rs  sûr. Le plus grand 
usage du mélilot bleu e s t , dit M. de Iialler , d’entrer 
dans la com position  des fromages verts de Claris , 
nom m és schab\ieger, auxquels il donne l’odeur et le 
g o û t  particulier qu’on y  reconnoit.

Les Egyptiens on t  eu en grande vénération  la

filante d’un lotus, dont ils em ployo ien t la racine et 
es semences à faire une so r te  de pain et de galette. 

C e  lotier, qui est lç nénuphar des Arabes (  Nympfiœa 
lo tu s ) ,  croissoit dans les canaux qui servoient à co n 
duire les eaux du Nil p o u r  arroser et fertiliser les 
campagnes ; cette plante qui ressemble beaucoup à 
n o tre  nénuphar , p longe ses fleurs et ses sommités 
dans l’eau pendant la n u i t , et se redresse peu à peu 
au lever du soleil.

En Lybie on  appeloit autrefois lotophages ceux qui 
se nourrissoient principalement du fruit d’un lotitr , 
arbrisseau qui croissoit sur les côtes de cette contrée  , 
e t  dans presque toutes les plaines sablonneuses et 
arides du royaum e de T u n i s , vers les ruines de l’a n 
cienne Carthage ; ce f r u i t , suivant les anciens G re c s , 
é to i t  si agréable et si délicat qu’après en avoir  mangé 
les Étrangers perdoient l’envie de re tou rner  dans leur 
p a t r i e , pour  se fixer parmi les lotophages. C ’est ce 
qu’a feint Homere dans Y Odyssée, Liv. 9 , en citant 
les com pagnons d'Ulysse. Ce cèlebre lotitr en a rb re  
des Anciens ne seroit-il pas le lotus antinoien ou  le 
micacoulier ? V oyez ce dernier mot et l’article F é v e  
d ’É g y p te .  Q uelques-uns présument que ce lotier de 
Lybie est le Rhamnus lotus , espece de jujubier sau
vage don t les Arabes mangent le fruit : ils en fon t 
aussi une liqueur agréable et rafraîchissante. C onsu ltez  
le Mémoire ou Recherches sur un arbrisseau connu des 
Anciens sous le nom de Lotus de Lybie , par M . des 
Fon ta ines , de l'Académie des Sciences , Journ. de Phys. 
Octobre 1788.

O n  donne aussi le nom  de lotier au trefle sauvage jaun t 
et au trefle hémorroïdal. O n  distingue : Le lotier à fleurs 
rouges et à f ru it 'à  quatre  angles , Lotus tetraçonolobus, 
Linn. 1089 : il est originaire de Sicile. Le lotier co rn i-  
c u l é , Lotus corniculatus, Linn. 1092 : ses fleurs so n t  
jaunes -  rougeâtres , brillantes , disposées en  fo rm e



chombelle ou  de cou ronne  ; o n  le t rouve  dans les 
prés. O n cultive dans les jardins un lotier de l’isle 
Saint-Jacques , Lptus Jacobaus, Linn. 1091, à pédun- 
cules de tro is  à cinq fleurs noirâtres. Voytç à Varticle 
T r e f l e .

L O U C H E ,  Labrus lus eus, Linn. Poisson  du genre 
du Labre ; on  ignore son lieu natal. La partie supé
r ieure des prunelles de ce poisson est no ire  et lui 
donne  quelque chose de som bre dans son  regard. Ses 
autres caractères son t d’avoir  les nageoires jaunes et 
la queue non -fou rchue  : la nageoire dorsale a t r en te -  
un  ray o n s  don t les d ix-huit premiers épineux ; les 
pectorales en o n t  chacune quatorze  flexibles ; les ab
dominales , six ; celle de l’anus et celle de la q u e u e , 
chacune quatorze  don t les antérieurs épineux.

L O U P , Lupus vulgaris. C ’est un animal des b o i s , 
fa rouche  et carnass ie r , mis par les Naturalistes dans 
le  genre du Chien dont il différé cependant beaucoup  ;  
il a à peu près deux pieds de lo n g u e u r , à prendre 
depuis la tête jusqu’à la naissance de la q u e u e , et au 
ta n t  de hauteur : son museau est alongé et obtus ; 
ses oreilles so n t  courtes et droites : sa queue est 
grosse et couverte  de longs poils grisâtres , ti ran t 
sur  le jaune , et un peu noirâtres ; ses yeux  s o n t  
bleus et étincelans ; ses dents so n t  rondes , inégales, 
aiguës et serrées ; l’ouverture  de sa gueule est grande ; 
il a le cou si cour t  qu’il ne peut le fléchir facilem ent, 
ce qui l’oblige en quelque sorte  à to u rn e r  to u t  son  
corps quand il veu t regarder de côté ; il a l’odorat 
fin : c’est le plus goulu et le plus carnassier de tous 
les animaux. Le loup, tan t à l’intérieur qu’à l’ex tér ieu r , 
ressemble si fo rt  au chien qu’il p a ro î t 'ê t r e  modelé 
sur la même forme. Malgré une ressemblance physique 
presque entiere entre le loup e t  le chien, malgré to u t  
ce que l’observation  a découvert de la parenté de 
leurs especes , ( V  oyez Y article C h ie n  ) on  ne peu t 
guere tro u v er  de dissemblance morale plus grande et 
plus directement opposée que celle qui se manifeste, 
entre  eux quan t au  naturel. N on-seu lem ent ils so n t  
incompatibles , mais ils son t  antipathiques p a r  ins
t inct.  U n  jeune-ch ien  frissonne au premier aspect 
du loup , , il- fuit à l’odeur seule;-  quoique nouvelle



e t  inconnue , elle' lui répugne si fo rt  qu’il vient eit 
t rem blant se ranger entre les jambes de son maître. 
U n  mâtin qui conno ît  ses forces , s’ind igne , l’attaque 
avec courage et tâche de le mettre en fuite ; jamais 
ils ne se rencon tren t sans se fuir ou  se com battre  à 
to u te  outrance , jusqu’à ce que la m ort suive. Si le 
loup est le plus f o r t , il déchire , il dévore sa proie ; 
le chien au contra ire  plus généreux se conten te  de 
la  vic toire .

Le loup vit plus lo n g -  temps que le chien. Ces 
deux animaux son t d’un naturel to u t  opposé , d’un 
tem péram ent différent ; les louves ne por ten t  qu’une 
fois par an , les chiennes por ten t  deux ou tro is  fois. 
Ces différences si marquées prouven t que ces animaux 
so n t  d’especes assez éloignées. D ’ailleurs en y  regar
dant de près , on reconno ît  q u e ,  même à l’ex té r ie u r , 
le loup différé du chien par des caractères essentiels et 
constans. L’aspect de la tê te  est différent ; le loup a 
la cavité de l’œil obliquement posée , l’orbite incli
née  , les yeux  é t ince lans . briiïans pendant la nuit ; 
il a le hurlement au lieu de l’a b o ie m e n t , les m ou- 
vem ens différens , la démarche plus égale . plus u n i 
fo rm e , quoique plus prom pte  et plus précipitée : le 
corps  beaucoup plus fort  et bien moins souple : 
les membres plus fermes , les mâchoires et les.dents 
plus grosses , le poil plus rude et plus fourré. Sa co u 
leur  ordinaire , dans ces pays-ci , est d’un fauve gri
so n n an t  , mêlé de brun -  noirâtre  dans certains en 
droits ; le p roverbe dit : Jeune loup gris et vieux loup 
blanc.

Le loup, dit M. de Buffon, est l’un de ces animaux 
d o n t  l’appétit  p o u r  la chair est le plus véhément ; 
e t  quoique avec ce goû t il ait reçu de la N ature  les 
m oyens  de le satisfaire , qu’elle lui ait donné des 
a rm e s , de la r u s e ,  de l’agilité , de la f o r c e , to u t  ce 
qui est nécessaire en un m o t pour  t rouver , a t taq u e r ,  
v a in c re , saisir et dévorer sa p r o i e , cependant il meurt 
soi vent de faim , parce que l’homme lui ay a n t  déclaré 
la uerre , l’avan t même proscrit en mettant sa tête 
àip  ix  . le ro  c  à fuir et à demeurer dans l e s ,b o i s , 
où  il r e  t 'o u  e que quelques animaux sa'uvages qui 
lu i  échappent p a r , la  vitesse de Jcur c o u r s e , . e t  qu’il



*e peut surprendre que par:hasard ou par p a t ien ce ,  
en  les attendant long-temps' et souvent en vain dans 
les endroits où ils doivent passer. Il mord cruelle
m en t , et avec d’au tan t plus d’acharnement qu’o n  
lui résiste moins ; car il prend des-précautions avec 

.les animaux qui peuvent se défendre. Il est naturelle
ment grossier et po lt ron  , mais il devient ingénieux 
par  besoin et hardi par  nécessité : p re ssé .p a r  la  
famine il brave le danger,  vient attaquer les animaux 
qui son t sous la garde de l’h o m m e,  Ceux s u r - t o u t  
qu ’il peut em porter  aisément * com me les agneaux ,  
les chevreaux , les jeunes chiens ; et lorsque cette  
maraude lui r é u s s i t , il revient souvent à la ch a rg e ,  
ju squ’à ce qu’ayan t été blessé ou chassé et maltraité 
par  les hommes et les chiens , il se rëcele pendant 
j ç  jou r  dans son fort:, n’en  so r t  que la n u i t ,  parcourt 
les campagnes , rôde au tou r  dés hab i ta t ions , ravur les 
animaux abandonnés , v ien t at taquer les bergeries'i, 
gratte et creuse la terre  sous les portes , tinfre’ fu
rieux , met to u tà .m o r t  avant de choisir et d’em porrer 
sa proie. Lorsque ces courses ne lui produisent rieri7,  
il re tourne au,fond des b o is ,  se met en q u ê t e , cherl- 
che , suit à  la piste , c h a s se , poursuit les animaux 
sauvages , dans l’espérance qu’un -autre loup pourra, 
les a r r ê te r ,  les saisir dans leur fu ite ,  et qu’ils en p a r r  
tageron t la dépouille. Enfin , lorsque le besoin "eSt 
.extrême , il s’expose à  t o u t , a ttaque les femmes e t  
les e n f a n s , se je tte  même sur les hommes  ̂ dévient 
furieux par ces excès qui finissent -ordinairement par 
la rage et la: mort. Il ne faut qu’un loup enragé p ou r  
causer des désordres affreux dans to u t  un pays , tan t  
.parmi les bestiaux que parmi, les hommes ; les bles^ 
sures que fait cet animal son t presque tou jou rs  m o r 
telles ou  suivies, de rage; -Le loup c r a in t ,  dir-on ; -le 
feu et tous les sons aigus ; on prétend qu’ils fon t su t 
.lui une  impression qu’il ne- peut supporter  et qui le 
con tra in t  de- fuir. Il est diiH.ile de c r o i r e ,  com m e 
on le dit., qu’un homme poursuivi de nuit par un loup  
affamé,; le fasse fuir so it en tirant du  feu d’uh ca illou ,  
so it en sonnan t du c o r  ,  so it en agitant un troürsseàù 
de clefs. - :■ ■ • 1

I l  n ’est..^pas.. vraj. ,  . com m e :1e  disent- plusieurs



chasseurs , que le loup pressé de la faim mange de îa 
te rre  ; cette idée paroît ê tre  p rovenue  de ce qu’on  
a  vu quelquefois des loups déterrer la p roie qu’ils 
avo ien t enfouie et mise en réserve après s’en être 
soûlés , p ou r  s’en servir dans le cas de besoin ; pré
cau tion  que p rennent aussi les chiens et plusieurs 
autres animaux.

Le loup est ennemi de to u te  société : lorsqu’on en 
v o i t  plusieurs ensemble , ce n ’est po in t  une société 
de p a ix , c’est un a t troupem ent de guerre qui se fait 
à grand b r u i t , avec des hurlemens affreux , et qui 
déno te  un projet d’a t taquer quelque gros an im a l , de 
se défaire de quelque redoutable.mâtin. N ous  venons  
de dire que le temps de leur chasse est le s o i r , c’est 
s u r - to u t  dans le temps des brouillards ; et s’ils o n t  
quelque riviere à passer , ils la traversent à la f i le ,  
se .prenant tous par  la queue avec les dents , de 
p e u r  que la force du couran t ne les. entraîne : s’ils 
'o n t  / e ç u  quelque blessure qui les fasse s a ig n e r , ils 
.se v au tren t  -dans la boue jusqu’à ce que le sang soit 
arrê té  : le plus fo rt  de la ligue offensive frappe à la 
p o r t e  des paysans pour  faire sortir  les chiens , et 
jprend la fuite aussi-tôt pour sa  faire lancer par eux ; 
.quand c e u x - c i  so n t  engagés dans la poursuite  de 
le u r  adversaire , et qu’ils son t éloignés de to u t  secours , 
les autres loups lévriers qui son t au guet et qui "en o n t  
-déjà saisi quelques-uns en s o r t a n t , tom ben t sur les 
au t re s , les é g o r g e n t , les m ettent en pieces. La même 
co n fé d é ra t io n , les mêmes ruses son t mises en usage 
•lorsqu’il s’agit d’attaquer un c e r f , un b œ u f , une  
rhenne. D ès  que leur expédition militaire ou  p lu tô t 
carnassière est consom m ée , ils se séparent et r e 
to u rn e n t  en silence.à leur, solitude. Il n’y  a pas même 
une  grande habitude entre  le mâle et la femelle ; ils 
ne  se cherchent qu’une fois par an , e t ne dem eurent 
que peu de temps ensemble. C’est en hiver que les 
louves deviennent en chaleur : plusieurs mâles suivent 
la  même femelle , et cet a t troupem ent est encore  plus 
sanguinaire , plus meurtrier que le premier ; car ils se 
la disputent cruellem ent; ils g ro n d e n t ,  ils f rém issen t , 
ils se b a t t e n t , ils se d é c h ire n t , et il arrive souven t 
•qu’ils m ettent en pieces celui d’entre  çux qu’elle a



préféré. Ordinairem ent elle fuit long-tempS f iasse  tous 
ses asp ira n s , e t quand ils son t  abattus par  la fatigue 
et qu’ils se livrent au so m m e il , elle se dérobe avec le 
plus alerte ou  le plus aimé.

La chaleur ne dure que douze ou  quinze jours 
et com mence par les plus vieilles louves ; les mâles 
n ’on t po in t de ru t marqué , ils pourro ien t s’accou
pler en to u t  temps ; ils passent successivement de fe
melles en femelles , à mesure qu’elles deviennent en 
é ta t  de les recevoir ; ils jouissent des vieilles à  la 
fin de D é c e m b re , et finissent par les jeunes au mois 
de Février ou  au com m encem ent de Mars. Les loups 
s’accouplent com m e les c h ie n s , ils on t com m e eux 
la verge osseuse et environnée d’un bourlet qui se 
gonfle , ce qui produit  chez eux la même difriculté 
de se séparer après l’acte de la copulation . Le temps 
de la gestation est d’env iron  tro is  mois et d e m i , e t 
l ’on  t rouve  des louveteaux n o u v e a u x -n é s  depuis la 
fin d’Avril jusqu’au mois de Juillet. C ’est tou jou rs  
au  fond  d’un bois , dans un  endroit bien fourré  , 
e t  au milieu duquel elles applanissent un espace assez 
considérable ,  en c o u p a n t , en arrachant les épines 
avec les dents , et en y  appo rtan t  ensuite beaucoup  
de mousse pour en faire un  lit com m ode ; c’est l à ,  
dis-je , le lieu oh la louve met bas ses p e t i t s , qui 
son t ordinairement au  nom bre de s ix ,  s e p t ,  huit e t  
même n e u f ,  et jamais m oins.de trois. Ils naissent le? 
yeux  fermés ; la mòre les allaite pendant quelques 
se m a in es ,  et leur apprend bientôt à manger de la 
chair qu’elle leur prépare en la mâchant. Q uelque  
temps après elle leur apporte  des mulots , des le-  
yrauts , .des  p erd r ix ,  des volailles vivantes. Les lou- 
veteaux-eoaymencent par jo u e r  ave*: ellès ,."èt fyiissént 
par  les é trang le r;  la louve-ensuite les déplume les 
é c o r c h e , les déchire et en donne un morceau à cha
cun : ils ne so r ten t  du fo rt  où ils o n t  pris naissance 
qu’au b o u t  de six semaines ou deux mois ; ils sui
vent alors, leur mere qui les mene boire quelque 
part : elle -les ramene au gîte , pu les oblige à se 
recéler ailleurs lorsqu’elle craint quelque danger : ils 
la suivent .ainsi pendant plusieurs mois. Q uand  o n  
les a t taqua  * elje lçs défend, de ."toutes ses-forces  et



même avec? fureur. Q u o iq u e  dans un autre  temps elle 
s o ie , comme toutes les fem elles , plus timide que 
Je mâle , lorsqu’elle a des petits elle devient in tré 
pide et s’expose à to u t  pour  les sauver. Ce n’est or
dinairement qu’à dix mois ou  un an  que les petits la 
q u i t t e n t , lorsque leur éducation est faite et qu ’ils se 
sentent assez forts p ou r  n ’avo ir  plus besoin de se
cours. À  cette époque ils o n t  refait leurs premieres 
dents qui tom ben t à six m o i s , et ils o n t  acquis de la 
force , des armes et des talens p ou r  la rapine.

Les mâles et les femelles son t en état d’engendrer 
à  l’âge d’env iron  deux ans. Les chasseurs assurent 
que dans tou tes  les portées il y  a plus de mâles 
que de femelles cela confirme cette observation  
qui paroit g én é ra le , du moins dans ces c l im ats , que 
dans toutes les especeS, à com mencer par celle de 
l’h o m m e , la N ature produit  plus de mâles que de fe
melles. Ces animaux son t deux ou  trois ans à croî
tre  , et vivent quinze ou vingt ans. Les loups b lan
chissent dans la vieillesse ; ils o n t  alors toutes les 
dents usées ; on  en vo it  cependant en Laponie qui 
so n t  blancs , sans être absolum ent vieux : ce p réno- 
mene leur est com m un avec tou tes  les especes d’ani
m aux à poil qui habitent ces climats glacés. Ils do r 
m en t lorsqu’ils son t rassasiés ou  fatigués , mais plus 
le jo u r  que la nuit , et tou jou rs  d’un sommeil léger ;  
ils bo ivent fréquemment", comme tous les animaux 
carnassiers : quoique t rès -v o rac es , ils peuvent passer 
tro is  ou quatre jours sans m anger ,  pou rvu  qu’ils ne 
m anquent pas d’eau.

Le loup a  beaucoup de f o r c e , sur - to u t  dans les 
parties antér ieures  du corps;, dans les muscles du cou  
et de l à  mâchoirè ; il po r te  à  sa gueule un m ou
to n  " sans le laisser toucher  à terre , et cou r t  en  
même temps plu s ‘Vi te que les bergers , en sorteaqu’il 
h ’y  a que les chiens qui puissent l’atteindre et lui 
faire lâcher prise. Lorsqu’on le tire et que la balle 
lu t 'c asse  quelque membre il c r i e , ét dépendant lors
qu ’on;'l’acheve à coups de bâton , il" ne se plaint pas 
corame le chien ; il est plus dur , moins sensib le , plus 
robuste  ; il marche y  court , rôde des jo u rs 'en tie rs  e t  
des ïfufts y  il est in fat igable, et c’est peut -, être de

tous



tous  les animaux le plus difficile à forcer à la course. 
Q u o iq u e  féroce , il est timide ; lo rsqu’il tom be dans 
un piège , il est tellement et si lo n g te m p s  é p o u v a n té , 
qu ’on peut le tuer sans qu’il se défende, ou  le pren
dre vivant sans qu’il résiste ; on  peu t 'lu i  mettre un  
collier , l’en c h a în e r , le museler , le conduire en 
suite par-tout où l’on v e u t ,  sans qu’il ose d onner  
le moindre signe de colere ou de m écon ten tem ent;  
Gesner raconte  qu’une femme , un renard, et un loup 
é tan t  tom bés de nuit dans la même fosse , ils restè
ren t chacun dans leur place , sans oser se rem uer 
jusqu’au lendemain matin , que les tro is  prisonniers 
furent trouvés ensemble : on  commença par t u e r i e  
loup et 'le renard , puis on retira de la fosse la femme 
qu iéro it  plus m orte que vive, quoiqu’elle n’eût ép rouvé  
d’autre mal que la frayeur.

Le loup est l’animal carnassier le plus com m un 
dans nos c l im a ts ;  il a  les sens très -  b o n s , l’œ i l ,  
l’o re il le ,  et sur-tou t l’o d o ra t :  l’odeur du carnage 
l’attire de plus d’une lieue. Lorsque ce brigand veu t 
sortir  du bois , jamais il ne manque de prendre le 
ven t ; il s’arrête sur la lisiere , évente de tous côtés 
et reçoit ainsi les ém anations des corps m orts  o u  
vivans que le ven t lui ap po r te  de loin. Il préféré 
la chair vivante à la chair m orte  , e t  cependant il 
dévore les voiries les plus infectes ; aussi exhale-t-il 
une odeur infecte par la gueule. I l  aime la chair 
h um aine ,  et peu t-ê tre  s’il é to it  le plus fo r t  n’en 
inangeroit-il pas d’autre. O n  a vu  des loups suivre 
les a rm é es , arriver en nom bre à des champs de 
bataille , oh l’on avoit enterré  négligemment les 
corps , les d éc o u v r ir , les dévorer avec une  insatiable 
av id i té , et ces mêmes loups accoutumés ainsi à la 
chair humaine , attaquer ensuite le Berger plutôt que le 
tro u p e a u ,  dévorer des femmes , em porter des enfans.

Les loups n o u s  v iennent de fo rt  l ò i n , com me 
des A rdennes ,  de la F o rê t  Noire  et d’autres vastes 
forêts : on  tient même presque pou r  certain , e t  
c’est l’opin ion  de nos plus habiles chasseurs, qu’il 
en sort une année des cerfs , une année des sangliers 
et une autre des loups. L’on  a appelé les loups 
les plus v o ra c e s ,  loups gareux , c’e s t - à - d i r e  loupt^

Tome F U I .  Ç



dangereux do n t  il faut se garer. Aussi les Lapons 5 
instruits par l’expérience que les loups de leur pays 
recherchent les femmes prêtes d’accoucher et les re- 
connoissen t à l’odeur , fon t tou jou rs  escorter leurs 
femmes enceintes par des hommes armés. O n  nom m e 
loup mâtin celui qui ne  vit que de c h a r o g n e , et 
l’on  appelle loup lévrier celui qui est le plus dispos 
à la course.

Cet animal nuisible et vorace a de to u t  temps' 
excité con tre  lui la haine et l’adresse de l’homme. O n  
est obligé quelquefois d’armer to u t  un pays pour  se 
défaire des loups , ainsi qu’il est arrivé il y  a quel
ques années dans le Gevaudan , ou l’on  a fait di
verses chasses composées de plusieurs milliers d 'hom 
mes armés , sans pouvo ir  détruire le loup féroce 
qui a causé tan t  de terreurs et de désordres dans 
ce pays forestier et m ontueux  , e t  qui enfin a été 
tu é  par le sieur Antoine., Porte -A rquebuse  du R o i .  
Les Princes o n t  des équipages p ou r  cette chasse ,  
qui n’est p o in t  désagréable , qui est utile et même 
nécessaire. Les chasseurs distinguent les loups en 
jeunes loups, vieux loups , et grands vieux loups. Us 
les connoissent par les pieds o u  voies , c’est-à-dire 
p a r  les traces qu ’ils laissent sur la terre . Plus le 
loup est â g é , plus il a le pied gros ; la louve l’a 
plus long et plus é t r o i t ,  elle a aussi le ta lon  plus 
pe t i t  et les ongles plus minces. O p a besoin d ’un 
b o n  limier pour  la quête du loup ; il faut même 
l ’an im er ,  l’encourager , lorsqu’il tom be sur la v o i e ;  
car tous les chiens on t  de la répugnance pou r  le 
loup et se rabattent froidement. Q uand  le loup est 
d é t o u r n é , on  am ene les lévriers qui do ivent le chas
ser , e t  on  les divise en deux ou  tro is  laisses ; on  
n ’en garde qu’une p ou r  le la n c e r ,  et on  mene les 
autres en avant p ou r  servir de relais : dans les en 
droits  où l’on  présume que le loup pourra  passer 
o n  lâche d’abord les premiers à sa suite , un hom m e 
à  cheval les appuie : on lâche les seconds à sept 
o u  huit cents pas plus l o i n , lorsque le loup est prê t 
à  passer ; et ensuite les tro is ièm es, lorsque les autres 
chiens com m encent à le joindre et à le harceler. 
.Tous ensemble le réduisent b ientôt aux dernières



fexirémîtés '  e t  le veneur l’achevé en lui d o n n an t  
u n  coup de couteau. Les chiens n ’o n t  nulle ardeur 
p o u r  le f o u l e r , e t répugnent si fo rt  à  manger de 
sa chair , qu’il faut la préparer et l’assaisonner lors
q u ’on  veut leur en faire curée. En g é n é ra l , sa chair 
e s t  si mauvaise qu’il nry  a que le loup qui mange 
vo lon t ie rs  du loup. O n  peut aussi le chasser avec 
des chiens courans : mais com m e il perce tou jou rs  
d ro it  en avant et qu’il cour t  to u t  un  jo u r  sans 
ê t re  re n d u , cette chasse est e n n u y e u se , à moins que 
les chiens courans ne soient soutenus par les lévriers 
qu i  le sa isissent, le harcelent et leur d o n nen t le temps 
de l’approcher.

D ans les ca m p a g n es , on  fait des battues à force 
d ’homm es et de mâtins ; on tend des p ié g ç s , o h  
^présente des a p p â t s , on  fait des fosses ,, on  répand 
des boulettes em poisonnées ; to u t  cela n 'empêche 
•pas que l’on  ne  t rouve  tou jours  quelques -  uns de 
ces a n im a u x , su r - to u t  dans les pays où il y  a beau
c o u p  de bois. Les Anglois prétendent en avoir  
.purgé leur Isle ; c e p e n d a n t , dit M. de Euffon , o n  
.ni’a assuré qu’il y  en avoit  en Ecosse. Com m e il 
•y -a, peu de bois dans la partie Méridionale de la 
G rande-B re tagne  , on  en a eu plus de facilité p o u r  
£es détruire ( i ) .  M. Bourgeois dit que l’on  fait une  
;chasse du loup fo r t  singulière dans u n  village dii

( i )  S q u s  le regne d’Edgard If Pacifique, le bit a il liane  ( les 
moutons ) courut presque le risque d’être anéanti dans la Grande- 
Bretagne ; des bandes de loups firent eh peu de temps une 
'destruction considérable dans les troupeaux de moutons ; consulté! 
■Stillingflicc Chronicon pretissum  , \tht compilât: body o f  Husbandry, 
Edgard  usa de deux moyens certains pour détruire les loups. 
-J.es peuples de la principauté de Galles s’étpient révoltés , il leur 
pardonna à condition qu’ils lui apporteroient tous les ans cent têtes 
de loups. 11 publia aussi une amnistie en faveur des fugitifs , et 
accorda aux exilés des lettres de rappel , à la charge de lui apporter 
-Un nombre de têtes’de loups ,  selon la qualité des personnes et la 
nature du crime dont elles étoient coupables. Par ce moyen la 
race des loups fut entièrement extirpée de l’Angleterre. La mer 
qui la baigne de toutes parts a mis obstacle à ce qu’il en vînt 
désOhhâis des contrées voisines. Cet événement se passa entre  
ks  années ÿdi et 966.
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Bailliage d’Echalens en Suisse , appelé Pan ter la i  > 
ces animaux son t très-com m uns. Il y  a dans le te rr i 
to ire  de ce village un grand bois fo rt touffu , qui 
est le repaire de tous les loups du voisinage ; on Va 
enfermé de haies hautes de huit à dix pieds , fo r t  
serrées , et on  a laissé plusieurs issues qui a b o u 
tissent • à des sentiers : dès qu’on y  apperçoit des 
loups on  ferme tou tes  les is sues , excepté une o u  
deux auxquelles on  tend de grands filets de corde. 
Les paysans v o n t  battre le bois et chassent les loups 
du côté des filets : les loups arrivés au bout du sentier 
et pressés par  les chasseurs , fon t leurs efforts pou r  
passer au travers ; ils insinuent leur tê te  avec force 
dans la maille du filet ; ils s’y  embarrassent avec leurs 
jambes de devant et ils se t rouven t arrêtés ; alors 
quelques chasseurs postés en embuscade les assom m ent 
avec des massues.

N ous  avons dit que la couleur du poil de ces 
animaux varie dans les différens c l im a ts , et même 
quelquefois dans le même pays. O n trouve  en F rance 
et en Allemagne , ou tré  les loups ordinaires , quel
ques loups à poil plus épais et tiran t sur le jaune. 
Ces loups son t  plus sauvages et moins nuisibles que 
les autres , n’approchent jamais des m a iso n s , v iven t 
de chasse et non  de rapine. D ans les pays du N o rd  
on  en t rouve  de to u t  blancs et de fou t  noirs ; ces 
différences ne  son t que des variétés t r è s -p e u  consi
dérables. La différence la plus sensible est celle de 
la grandeur ; mais on  a observé en général que dans 
les animaux communs aux deux C o n t in e n s , ceux de 
l ’Amérique son t pius petits que ceux d’Europe. N os  
loups ordinaires son t aussi plus petits et moins com m uns 
en Canada qu’en Europe , et les Sauvages en estiment 
fo r t  la peau. L’espéce com m une est très-généralement 
répandue dans l’un et dans l’autre C on tinen t : on  l’a 
t rouvée  en Asie , en Afrique et en Amérique -comme 
en Europe . Le loup en Afrique , su t - to u t  celui du 
S én ég a l, e s t , dit-on , beaucoup plus grand , plus gros 
e t  plus cruel qu’en Europe ; il est d'un poil argenté 
e t  presque blanc. Il y  en a une quantité  prodigieuse 
parce que personne ne leur fait la guerre , et que le* 
Nègres ne veulent po in t  se brouiller  avec eux ,  danji



i a  crainte que s’ils en tuo ien t un  , les autres ne se
chargeassent de venger sa mort.

En O r i e n t , et su r-tou t en Perse , on  fait servir les 
loups à amuser le peuple dans les spectacles publics : 
o n  les exerce de jeunesse à la danse ou plutôt à une 
espece de lu t te-contre  un grand nom bre d’h o m m es ;  
o n  achete jusqu’à cinq cents écus , dit Chard.iti , un  
loup bien dressé à la danse. Ce fait prouve au moins 
qu ’à force de temps et de contra in te  ces animaux 
so n t  susceptibles de quelques especes d’éducation. 
M. de Buffon en a fqit élever et nourrir  quelques-uns 
chez lui. T a n t  qu’ils son t j e u n e s , c’es t-à -d ire  dans 
Ja premiere et la seconde année , ils son t  assez d o 
ciles , ils son t même caressans ; et s’ils son t  bien 
nourris  , ils ne se je tten t ni sur la volaille ni sur 
d ’autres an im aux ; mais à dix-huit mois ou  deux ans 
ils reviennent à leur naturel ; ils r e to u r n e n t , s’ils le  
p e u v e n t , à  leur état sauvage. O n  est forcé de les 
enchaîner p ou r  les empêcher de s’enfuir et  de faire 
du mal. V oic i un  fait qui peut en quelque so r te  
servir de preuve à ce que dit M. de Buffon. En 1762,, 
herborisant dans le bois de M o n th o ro n  près de 
Poitiers  , j’y  trouvai six petits loups qui éto ien t au  
g î t e ,  ils n’avoient pas plus de huit j o u r s ;  j ’en pris 
un  et le mis dans un  petit lit convenable que je lui 
iis faire dans ma vo itu re  ; je le nourris d’abord de 
lait , ensuite de pain et de l a i t , puis de soupe. 
I l  prenoit  des forces com m e s’il eût été nourri  par 
sa mere ; ni la fatigue du v o y a g e , ni le changem ent 
de nourritu re  ne l’altérerent pas sensiblement ; je le 
caressois beaucoup et le mettois  coucher avec m o i ;  
il me l é c h o i t , veno i t  quand je l’appelois , et com - 
m ençoit déjà à rapporter  ce que je lui jetois à une  
certaine distance. J’essayai de lui faire manger les e n - . 
trailles d’un poule t qu’on  ven o i t  de vider ; jamais 
il n’eut si bon  appétit , ses caresses redoublèrent : 
mais je  manquai d’être la victime de ma tentative 
qui probablem ent développa en lui le goût naturel de 
son espece , qui est carnivore et même a n th ro p o 
phage dans certains cas ; car la nuit suivante rêvant 
que j’érois en proie à des loups, je me réveillai par 
l’effet de la peur ou  de la douleur ; m on  louveteau
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ç to i t  parvenu à me m ordre  les cuisses et süçoit îd 
sang qui en so r to it .  Je ne tardai pas à me défaire de 
cet animal , et j’ai appris depuis qu ’on  avoit été obligé 
de le tu e r ,  tant il é to it  disposé à mordre les enfans 
dans la maison où je  l’avois laissé.

O n  prétend que le Loup fou rn it  lui-même un remede 
très-efficace co n tre  sa voracité .  Il suffit de détrem per 
sa fiente dans de l’eau et d’en fro tter  les brebis à la 
gorge , au dos  et sur les côtes. Ce mélange qui 
s’attache fortem ent à leur laine y  reste long-tem ps 
e t  exhale une odeur pour  laquelle les loups o n t  beau
coup  d’antipathie. Consulte{ les Mémoires de ïAcadémie 
de Suede ,  année tyyj.

O n  fait avec la peau du loup des fourrures g ro s 
sières qui son t chaudes et durables , môme des m an
chons : on  en double la chaussure des gou tteux  et 
de ceux qui redouten t le froid aux extrémités : o n  
assure même que les puces craignent l’odeur de cette 
peau et qu’elles s’en eloignent. O n  a v u  dans n o t r e  
C a b i n e t , pendant trente ans , un  loup empaillé parmi 
plusieurs autres quadrupedes , e t  les scarabées disse— 
queurs qui o n t  mangé entièrement la peau des autres 
animaux , n’o n t  nullement touché  à celle du loup. 
Les dents de loup servent quelquefois à faire des 
hochets  d’e n fa n s , et à polir  les ouvrages des Relieurs 
e t D oreurs .

Les Naturalistes fo n t  m ention de plusieurs autres 
sortes de loups que ceux don t nous avons  parlé ? 
tels que le loup doré ( Voyc^ A d il  et C h a c a l  )  ; le 
loup tigre, le loup cervier, etc. N ous  avons d o n n é  
l ’histoire abrégée de ce dernier au mot Ly n x .

L oup .  M. Cestoni donne  ce nom  à une espece de 
fausse chenille , qui est l’ennemie des petites brebis. 
C e t insecte se m étam orphose en m oucheron .

Les paysans appellent aussi du nom  de.loup d’autres 
petites especes de chenilles qui rongen t les bou tons  
des a r b r e s , particulièrement des p o ir ie r s , cerisiers e t  
pommiers. Ces mêmes chenilles causent de très-grands 
dommages aux reje tons : elles n ’en peuvent être 
chassées que par une longue pluie , car  elles endurent 
sans peine le froid et le chaud. P o u r  conserver la 
bon té  du suc aux bou to n s  qu’elles rongen t elles lesi



enveloppent d’uné matiere so y e u se  et les renforcent  
de feuilles : c’est le  soir et le  matin qu’elles prennent  
leur nourriture. Elles do ivent leur origine à des 
papillons gris qui v o n t  déposer leurs œufs sur les  
feuilles des arbres fruitiers. Le matin ils en sucent  
l’humidité et la rosée  : dans l’hiver , ils se t iennent  
dans les étables et dans les granges. Voyer C h e n i l l b  
et P a p i l l o n .

Lo u p  c e rv ie r  , Lupus cervarius de Pline. Voyt^  
L y n x .

L o u p  de C a n a r ie  ,  Lupus Canarlus de Gaça. C e s t  
l e  chacal. V o y e z  ce mot.

Lo u p  des Ea u x . O n  donne ce nom au brochet et à  
la  loutre, parce qu’ils détruisent beaucoup de p o is so n .  
Voyei Br o c h e t  et Lo u t r e .

L o u p  d o r é  , Lupus aureus de plusieurs Auteurs.  
Voyei C h a c a l .

L o u p  m a r i n  ou Lo u p  de  M er . T ous les V o y a g eu rs  
disent que c’est un-animal amphibie qui ne se n ou rr it ,  
pour ainsi d ir e , que de poisson . Les uns lui donnent  
quatre pattes onglées ; les autres , d e u x , avec  deux  
mains palmées placées près de la queue. D ans leurs  
descriptions o n  recon n oit  des caractères qui con v ie n 
nent fort au phocas ou  veau marin ( e t  quelquefois  
aussi à Tours marin )  : ils sont également velus ; m êm e  
maniere de marcher ou  plutôt de ra m p er , de ronfler,  
de gronder , et de mourir avec effusion de sang dès  
qu’on les touche fortement sur le nez : leur chair n’est 
pas d’un très-bon goû t  et se fond presque toute en  
huile.

Q u o iq u e  plusieurs Naturalistes modernes tendent  
à croire que le loup marin est différent du phoque ,  
n ous cr o y o n s  cependant que l’un et l’autre so n t  de 
la même espece ; mais que se lon  leur 'â g e , leur sexe  
ou  la mer qu’ils h ab iten t , ils sont sujets à varier : on  
en distingue différentes races ou  especes. T e lle  est la  
conséquence que nous avon s cru p ou vo ir  tirer de 
la comparaison de quantité de ces animaux empaillés  
dont les uns avoient été pris dans la mer du Sud et  
les autres dans la mer du Nord.

Les Indiens de Chiloé en fon t  sécher la chair p o u r  
se nourrir  ;  des Navigateurs François en tirent de-



l ’huile pour lêurs besoins-. O n  co n v ien t  généralement  
q u e la chair du loup marin n ’est pas m au vaise ,  mais 
o n  gagne davantage à en extraire l’huile ; il sufiït 
p o u r  cela de la mettre sur le feu dans un vase de 
cuivre ou  de terre ; elle  n’a point d’o d e u r , ne laisse  
p o in t  de lie et s’em plo ie  à brûler ou  bien à pré
parer les cuirs. La pêche de ces animaux est assez 
facile. D ans le N ord ils sont grands com m e de forts  
mâtins ; ceux du Pérou ont à peu près deux pieds  
dé lon g  : leur peau sert à faire des ballons qu’o n  
remplit d’air et dont les Américains se servent pour  
s ’aider à nager. O n em ploie  aussi la peau des loups 
marins à faire des souliers , des bottines , à c o u 
vrir des malles. Lorsqu'elle est bien tannée , elle  a 
presque le même grain que le marroquin. Si d’une  
part elle  est moins fine , de l’autre elle ne s’écorche  
pas si facilement et corfserve lo n g - t e m p s  toute  sa 
fraîcheur.

Les G roënlandois don n oien t autrefois le  nom de 
loup marin ou  de hayfisch au tiburon : les H ollandois  
appellent lion marin l’animal que nous appelons ainsi  
q u e  les Espagnols loup marin ; d’autres l’ont appelé  
chien marin à cause de la figure de sa tête. Voye^ 
chacun de ces mots et les articks P h o q u e  et O u r s  
m a r i n .

Outre ces loups marins amphibies , les V oyageurs  
e t  les Naturalistes font mention de deux especes diffé
rentes de poissons , connues aussi sous le nom  de 
loup de mer : le premier s’appelle simplement loup marin , 
et  l’autre loup de mer vulgaire. V o y e z  leur description  
ci-après.

L o u p  m a r in  surnomm é l a  C r a p a u d i n e  , parce 
qu’on a cru que la pierre de ce nom  ( bufonites ou  
crapaudine )  n’éto it  autre ch ose  qu’une dent molaire  
de ce poisson . Le loup marin , Lupus marinus piscis 
nostras, etc. W illu g h b y  ; Anarrhichas lupus , Linn. ; 
est  un poisson  seul de son  genre : il a la tête plus 
grande et d’une form e plus arrondie que celle du 
ch ien  de mer , com m e enflée à l’endroit des joues ; 
sa peau est l i s s e , sans écailles , et presque semblable  
à celle des anguilles ; elle est bleuâtre ou  azurée  
sur le dos , sur les côtés  et sur les nageoires ; la



’couleur sur la partie in férieu re , devient blanchâtre ; 
le bord de la mâchoire inférieure est garni d’un  
double rang de dix dents aiguës et arrondies ; à  côté 
de ces dents son t de part e t d’autre douze molaires 
pareillement doubles ; la mâchoire supérieure a sous 
le museau douze dents arrondies et aiguës com m e 
célles du bas ; il y  a aussi au milieu du palais tro is  
doubles rangées de molaires ; la rangée du milieu , 
qui est com posée de douze dents plus grandes que 
celles d’un homm e , descend jusqu’au gosier. O n v o it  
encore  à l’entrée même du gosier deux os chargés 
d’aspérités , et près de la racine de la langue un  
assemblage de petites dents courtes  et aigüës. T o u te s  
ces dents , su r - to u t  celles qui garnissent le bord des 
m âcho ire s , son t chez cet animal vorace autant d’ar
mes redoutables : les nageoires pectorales ressemblent 
à de petites ailes et son t à peu près longues de 
deux palmes ; elles on t  chacune vingt rayons  : la 
dorsale qui s’étend depuis la tête jusqu’à l’origine 
de la queue , est haute de quatre ou  cinq pouces , 
e t  a soixante et treize rayons  ; celle de l’anus se te r 
m ine à la queue qui est d’une forme carrée , elle 
a  quaran te-c inq  rayons  , et la queue en a dix-huit.  
O n  pêche ces poissons dans l’Océan G erm a n iq u e , 
assez près de l’em bouchure de l’Elbe et des côtes voi
sines du C om té d’Yorck. O n  en a vu de trois pieds 
de lo n g u e u r , et qui avoien t sur les côtés des traces 
no irâ tres  transversales; le corps est a longé ,  un peu 
com prim é , et la chair est blanche. O n  donne aussi 
l e  nom  de loup marin au grand, chicn de mer ou  lamie. 
V o y e z  ces mots.

L o u p  d e  M e r  v u l g a i r e  ou L u b in  , Perca labrax , 
L in n . ;  Perca pinnis dorsalibus distinctis, secundœ radiis 
quatuordecim, G ro n o v .  Act. Ups. 1750; Lupus marinus 
vulgaris, A ucto r .  ; à R om e , Spigola ; à V e n is e , Bron- 
chini ; en T oscane , Araneo ; en A ng le te r re ,  Basse; 
en  Espagne , Lupo. Poisson du genre du Persegue; il 
se trouve  dans les mers et les fleuves des parties mé
ridionales de l’Europe.

Les A nc iens ,  tels qu 'Horace, Ovide, Varrcn, Pline, 
Macrobe , Saint Ambroise , etc. avoien t donné à ce 
poisson le nom  de loup à cause de sa voracité  : sa



chair é to it  un des aliniens qu’ils estimoient le plus j  
mais , selon WiLlughby, ils consulto icnt plutôt leur 
sensualité que leur santé , dans le jugement qu’ils 
p o r to ie n t  de ce poisson. Cet A uteur préféré ceux 
de cette espece qui on t  été pris en pleine mer ; il 
met au second rang ceux qui o n t  séjourné dans les 
étangs marins ; au troisième , ceux qu’on a péchés 
à  l’em bouchure des fleuves ; il fait encore m oins 
de cas de ceux qui o n t  été trouvés dans le lit même 
des fleuves , parce qu’ils y  o n t  vécu de nourritu res  
fangeuses , ainsi que de petits poissons nourris  eu x -  
mêmes dans la fange. Il paro it  cependant que ces 
derniers flattoient davantage le goût des R o m a in s ,  
puisque au rapport de Pline ( Histoire Naturelle, l. <?» 
<•./-#), les meilleurs loups marins é to ien t ceux qu’o u  
av o i t  pris dans le T i b r e , entre les ponts. Les plus 
sensuels m êm e,  parmi cette  N ation  , se v an to ien t  de 
reconno itre  au seul goû t si un  loup marin avo i t  é té  
péché en pleine mer , ou  à l’em bouchure du T ib re  ,  
ou  entre les p o n t s , com me il paroît  par un  passage 
de la seconde Satire du second livre d’’Horace , où ce 
P o ë t e , sous le nom  d’un certain Osellus, se m oque de 
ce prétendu discernement des R om ains de son temps. 
( Encyclop. M eth.) '

Le loup de ruer, dit W illughby, parvient quelquefois 
jusqu’à la longueur de quatre pieds et demi : sa 
fo rm e est assez semblable à celle du saumon ou  de 
la truite : son dos est d’un bleu-noirâtre ; au-dessus 
des lignes latérales on  vo i t  une multitude de po in ts  
noirs  , mais qui s’effacent à mesure que le poisson 
prend de l’accroissement ou  qu’il vieillit • le ven tre  
est d’un b la n c -a rg en t in  , et quelquefois dans l’âge 
m o y e n  m oucheté aussi de no ir  : ces seules différences 
o n t  fait distinguer par quelques-uns l’espece du loup 
marin tacheté, d’avec le loup marin sans tache ; les 
écailles son t d’une grandeur médiocre , t rè s -se rrée s  
entre  elles et très-adhéren tes  à la peau : l’ouverture  
de la gueule est grande ; les mâchoires son t hérissées 
de petites dents ; le palais et le fond de la gueule- 
son t chargés d’aspérités ; l’ouverture de chaque narine; 
est double : les yeux  son t assez grands ; les iris , de 
couleur argentée çt offusquée par une teinte n éb u -



leuse ; les prunelles , cerclées de jaunê : la  premiere 
nageoire dorsale a neuf rayons  , do n t  celui du milieu 
est le plus long ; la seconde dorsale en a  t r e i z e , don t 
le premier épineux ; les pectorales en o n t  chacune 
q u in z e , flexibles ; les abdom inales , six ; celle de l’anus 
en a q u a to rz e , do n t  les tro is  premiers é p in e u x , les 
autres flexibles ; celle de la q u e u e , qui est un  peu 
fourchue , en a dix-huit : o n  vo it  de chaque c ô t é , 
auprès des nageoires de la poitrine  „ deux a igu illons ,  
do n t  l’un situé à l’angle des ouïes est plus fo rt  e t plus 
long  que l’autre. Les Languedociens appellent lupassons 
les poissons de cette espece encore  petits.

O n  se sert pou r  la pêche du loup de mer d’un fifèt 
en n a p p e , don t le milieu form e une espece de poche 
et que l’o n  tend verticalement sur tro is  perches dis
posées en triangle , don t deux m aintiennent le filet 
par  les ex t ré m ités , e t  la troisième par le milieu : on  
oppose l’ouverture du filet au  couran t de l’eau.

L o u p  d u  M e x iq u e .  Ce quadrupede ne paro ît  être 
qu’une variété du loup de no tre  C ontinen t.  L’influence 
du climat seule paroit  y  avoir  appo rté  quelque diffé
rence ; même figure , mêmes appétits , mêmes habi
tudes ; o n  y  reconno ît  le naturel du Iqup de nos 
climats : leur fourrure  est grise, e t  une des plus belles 
do n t  o n  puisse faire usage , su r-tou t quand elle est 
de couleur  uniforme. O n  vo it  quelquefois de ces 
loups to u t  blancs : on  les trouve  au Mexique et plus 
com m uném ent encore à la Nouvelle-Espagne. Voye1 
l ’article LOUP.

L o u p - T i g r e  de Kolbe. C ’e s t ,  à ce qu’il paroît," 
le même animal que celui que les Fourreurs  nom m ent 
guépard. C ’est un  animal carnassier d’environ  tro is  
pieds et demi de longueur : sa robe  est belle , elle 
ressemble à celle du lynx  ou  loup cervitr par la lo n 
gueur du poil ; elle est d’un fauve très-pâ le , parsemée 
com m e celle du léopard de taches n o ire s ,  mais plus 
voisines les unes des autres et plus p e t i te s , car elles 
n ’o n t  que deux à tro is  lignes de diarr^etre. Le guépard 
a aussi la queue à p rop o rt io n  plus courte  que le 
léopard et les animaux du même genre ; mais ce qui 
le  distingue de tous et d’une maniere t rè s - r e m a r 
quable , c’est une espece de criniera dç quatre à  cinq



pouces  da longueur qu’il porte sur le co u  et entre les  
épaules , et une autre touffe de poils  longs de trois à 
quatre pouces qu’il a sou s  le ventre.

On v o it  com m uném ent le loup-tigre dans les terres 
vois ines du cap de Bonne-Espérance. Pendant le jour  
il  reste caché dans quelque creux de rochers o u  dans 
des trous qu’il se creuse en terre , et ne va chasser 
que pendant la nuit. L’ardeur avec laquelle il cherche  
sa proie est apparemment cause de ses hurleinens 
pendant la nuit ; mais so n  cri fait fuir sou ven t les 
animaux , et donne lieu au chasseur de l’attendre pour  
le  tuer au passage. Il y  a quelques variétés dans cette  
espece  , pour le fond du poil  et pour la couleur des 
taches.

L o u p s  -  g a r o u x .  N o m  don n é  à des loups qui ~ 
s’étant accoutum és à dévorer des cadavres h u m a in s , 
attaquent ensuite les hom m es. Voye[ l’article L ou p .  
D a n s  l’acception  populaire , le  nom  de loup-garou 
(  Vtsptrtilis )  est devenu celui d’un fantôme ou  é p o u 
vantail dont on  fait peur aux enfans. Voyc^ l’article 
L i l i t h .

L O U T R E  , en Latin Lutra o u  L y tra , et quel
quefois  Lutris ou  Lutrix. La loutre est à peu près 
de la grosseur du blaireau , mais ses jambes so n t  
plus courtes. Cet animal a la tête plate ; le museau  
est fort la r g e , et garni de chaque côté de moustaches  
com p osées  de gros crins blancs et bruns ; la mâ
choire  inférieure m oins lon g u e  et plus étroite  que  
celle de dessus : son  co u  est court et si gros qu’il 
semble faire partie du corps ; sa queue est grosse à 
l ’origine et pointue à l’ex trém ité , couverte  de p o i l s :  
l e  dessus du corps est de couleur brune , luisante , 
e t  le  dessous de couleur blanchâtre et lustrée ; les  
pieds son t  d’un brun -  roussâtre. La loutre a deux  
sortes de poils  , les uns plus longs  et plus f e r m e s , 
les autres plus fins , qui sont une sorte de duvet  
so y e u x  , de couleur grise-b lanchâtre. Les poils  les  
plus longs fo n t  paroitre en général l’animal de c o u 
leur brune.

La loutre, dit M. de Buffon , est un animal vo race  j 
plus avide de po is son  que de chair , qui ne quitte  
guere le bord des rivieres o u  des lacs , et qui dé



peuple quelquefois les étangs. Elle a plus de facilité 
qu’un autre p ou r  n a g e r , plus même que le c a s to r , 
qu i n’a des membranes qu’aux pieds de d e r r ie re , e t  
d o n t  les doigts son t séparés dans les pieds de devant ;  
tandis que la loutre a des membranes à tous les pieds , 
qui son t com posés de cinq doigts onguiculés : elle 
nage aussi vite qu’elle marche ; elle ne va po in t à la 
mer comme le c a s to r , mais elle parcourt les eaux 
douces , e t  rem onte ou  descend les rivieres à des dis
tances considérable^. Souvent elle nage entre deux 
e a u x ,  et y  demeure assez long-temps : elle v ient en
suite à la surface de l’eau afin de respirer.

A  parler exactement , la loutre n’est po in t  animal 
am ph ib ie , c’est-à-dire animal qui peut v ivre également 
sur la te rre  et dans l’eau : elle n ’est pas conform ée 
p o u r  demeurer dans ce dernier é l é m e n t , et elle a  
besoin- de respirer à peu près comme tous les ani
m aux terrestres. Si même il arrive qu’elle s’engage 
dans une  nasse à la poursuite d’un poisson , on  la 
t rouve  n oyée  , et l’on  v o it  qu’elle n ’a pas eu le 
temps d’en couper tous les osiers pour  en sortir . 
D ’après l’examen anatom ique que MM. de l’Académie 
o n t  fait d’une loutre, ils n’o n t  pu découvrir  aucune 
apparence qu’il y eût jamais eu un trou  qui pût donner 
passage au sang pour  aller d’un ventricule à l’autre sans 
passer pa r le s  p o u m o n s ;  au lieu qu’il paroit que cette 
ouverture  ( l e  tro u  o v a le )  subsiste un  peu ans le 
cas to r  , ce qui le rend vraim ent un peu amphibie 4 
et lui donne une bien plus grande facilité de se passer 
long-tem ps de respiration. La loutre a des poum ons 
spacieux; par une grande inspiration elle absorbe une 
grande quantité  d’a i r , qui lui donne  seulement la fa
cilité de rester long-tem ps sous l’eau. La femelle de 
la loutre a la matrice faite de même que celle des 
femmes , e t  a des nym phes et un  clitoris com m e 
elles : elle a dix petits reins séparés les uns des au tre s ,  
ay a n t  chacun leur parenchyme , leu rs  veines et leur 
artere émulgente à part."

La loutre a six dents incisives à chaque mâchoire* 
les dents son t com m e celles de la f o u in e , mais plus 
grosses et plus fortes relativement au volum e de son  
çorps ; les jeunes loutres son t encore plus laides que



les vieilles ; une tè te  mal faite , des oreilles placées 
b a s , des yeux  trop  petits et c o u v e r t s , les m o u v e -  
mens gauches , l’air obscur , la figure ignoble , in 
form e , un  cri qui paroît  machinal e t qu ’elle répété 
à  to u t  m om ent , sembleroient annoncer  un animal 
stupide : cependant la loutre devient industrieuse avec 
l’âge» au moins assez pour  faire la guerre avec a v a n 
tage aux poissons , qui pour  l’instinct et le sentiment 
s o n t  très-inférieurs aux autres animaux : on dit que 
la  loutre lorsqu’elle veut prendre du poisson , com 
m ence à agiter les eaux p ou r  faire fuir sa p ro ie  sur 
les bords de l’étang , etc. entre les pierres et les 
cailloux , où elle s’en empare alors facilement. A u 
défaut de poisson , même d’écrevisses, de grenouilles  ̂  
de rats d’eau , ou  d’autre nourritu re  , elle coupe les 
jeunes rameaux et mange l’écorce des arbres aqua 
tiques ; elle mange aussi de l’herbe nouvelle  au prin 
temps. Elle ne craint pas plus le froid que l’humi
dité : elle devient en chaleur en hiver ext m et bas au 
m ois  de Mars ; les portées son t de tro is  ou  quatre 
petits. Com m e la loutre change souven t de l i e u , elle 
em m ene o u  disperse ses petits au bout de six semaines 
.ou de deux mois.

I l  seroit sans dou te  très-avantageux de pou v o ir  
t i re r  parti de ces animaux v o rac es ,  e t  qui so n t  de si 
exceliens pêcheurs ; c’est ce qui est indiqué dans le 
Journal Etranger du mois de Juin /7/y , où l’on t rouve  
un  Mémoire sur la maniéré de prendre les loutres en vie , 
t t  de les dresser pour apporter du poisson, par M. Jean 
L o ts  , de l’université de Lund en Scanic , et Membre de 
l'Académie de Stockholm.
■ Chaque animal a des habitudes qui lui so n t  par t i 
culières , et do n t  to u t  b o n  chasseur peut tirer avan 
tage. Par exemple , on  prétend avoir  observé qu’une 
loutre ne passe pas une  seule grande pierre qui se 
rencon tre  sur le bord  des rivages qu’elle habite , 
sans y  m onter  et  sans y  déposer quelque éprein te 
( f i e n te )  que l’on  rec o n n o it  aisément être  celle de 
çet a n i m a l , parce qu’elle est entremêlée d ’arêtes. 
C ette  marque qu’on rencon tre  sur les pierres fait 
aisément conno itre  la demeure de ces an im aux , et 
ne donne  pas m oins de facilité à leur dresser des
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iembûches pour  les prendre. Lorsqu’on veut ên avo ir  
u n e  vivante on  dresse sur ces pierres des tenail les , 
construites de maniere que la loutre se prend sans se 
blesser lorsqu’elle va p o u r  saisir le poisson qu’on  lui 
a  mis pour appât.

A - t - o n  une jeune loutre v ivante , car les jeunes sç 
dressent mieux que les vieilles , on  l’attache d’abord 
avec soin , et on  la nou rri t  pendant quelques jours  
avec du poisson et de l’eau ; ensuite o n  mêle de 
plus en plus dans cette eau du l a i t , de la soupe <, des 
choux et des herbes ; et dès qu’o n  s’apperçoit que 
l’animal s’habitue à  cette espece d’a l im e n t , on  lui 
re tranche presque entièrement les p o is s o n s , et en leur 
place on  substitue du pain don t il se no u rr i t  très-bien. 
Enfin il ne faut plus lui donner ni poissons e n t ie r s , 
n i  intestins , mais seulement des têtes ; on  dresse 
ensuite l’animal à* rapporter  com m e l’on  dresse un 
chien . Lorsqu’il rapporte  to u t  ce qu’on  v e u t , on  le 
m ene sur le bord d’un ruisseau clair : on  lui je tte du 
po isson  qu’il a  bientôt jo in t et qu’on lui fait rapporter  , 
e t  on  lui donne la tê te pour  récompense. U n homm e 
de la S can ie , par le secours d’une loutre ainsi d ressée , 
p reno it  journellem ent autant de poisson qu’il lui en 
ralloit p ou r  nourrir  to u te  sa famille. Au reste , cette 
maniere de chasser n ’est pas nouvelle  en Suede et 
do it  avoir été beaucoup plus com m une autréfois 
qu’aujourd’hui ; puisque Janston, dans son  Histoire 
des an im aux, rapporte  que les Cuisiniers en Suede 
avo ien t  l’usage d’envoye r  des loutres dans les viviers 
p o u r  leur apporter  du poisson.

Q u o i  qu'il en s o i t , il paroît  que ce n’est pas une  
lo i  com m une que toutes les loutres so ient ainsi sus
ceptibles d’éducation ; sans cela on  ve r ra i t  certainement 
davantage de ces pou rvoyeu rs  , e t  elles nous servi- 
ro ien t  p o u r  la pèche com me nos chiens nous servent 
p o u r  la chasse. T o u te s  les jeunes loutres que M. de 
Buffön a  voulu  priver , cherchoient à m ordre , même; 
en  prenant du l a i t , e t avant que d’être assez fortes 
p o u r  mâcher du poisson : au  bo u t  de quelques jou rs  
elles devenoient plus douces ; mais ce n’é to it  p eu t-  
être que parce qu’elles é to ien t  malades et foibles : 
M i l  tte s’accputWBÇr à  la  vie  domestique } tou tes
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celles qu’il a vou lu  faire élever so n t  mortes dans le 
premier âge. La loutre en général est de son naturel 
sauvage et cruelle ; quand elle peut entrer dans une  
riviere ou dans un vivier , elle y  fait ce que le putois 
fait dans un poulailler ; elle tue beaucoup plus de 
poissons qu’elle ne peut en manger , et ensuite elle 
en einporte dans sa gueule.

Les loutres ne se creiisent po in t de do m ic i le , mais 
elles se gîtent dans les premiers trous qui se présen
te n t  , sous les racines des peupliers , des saules , dans 
les fentes des rochers et même dans les piles de bois 
à  flatter  : c’est dans ces terriers d'endroit qu’elles se 
retirent so it pour  d o rm ir , soit pour se mettre à l’abri 
de leurs ennemis. Elles y  font aussi leurs petits sur un 
lit de bûchettes et d’herbes. La retraite de ces marau
deurs aquatiques est infectée de la> mauvaise odeur du 
débris des poissons qu’ils y  laissent pourrir.

Le poil de la loutre ne mue guere ; sa peau d’hiver 
est cependant plus brune , et se vend plus cher que 
celle d’été : elle fait une très-bonne  fourrure ; on  en 
fait pour  l’hiver des manteaux que l’eau ne peut t ra 
verser. Les Sauvages du Canada se servent de peaux 
de loutre d’une grandeur extraordinaire pou r  en faire 
des robes , lesquelles étan t portées et engraissées de 
leur  sueur et des graisses qu ’ils m a n ie n t , son t  propres 
à  faire de meilleurs chapeaux (d isen t les Anglois ) 
que ceux que l’on fait du seul poil de castor , t ro p  
sec et trop  difficile à mettre en œ uvre sans aucun 
mélange.

La chair de la loutre se mange en maigre , et a en 
effet un mauvais goût de poisson ou plutôt de marais. 
Les chiens chassent la loutre volon tiers  , e t  l’atte ignent 
aisément lorsqu’elle est éloignée de son gite ou  de 
l’eau : mais quand ils la sa is issen t, elle se défend 
courageusem ent, les mord crue llem en t, et quelquefois 
avec tant de force et d’acharnement que l le  leur fend / 
le  nez et les oreilles , leur brise les os des ja m b e s , 
e t  qu’il faut la tuer pour  lui faire lâcher prise. Le 
castor c e p en d a n t , qui n’est pas un animal bien fort , 
la chasse et ne lui permet pas d’habiter sur les bords 
«ju’il fréquente.

O n  chasse la loutre, non-seu lem ent p ou r  avo ir  sa
fourrure ,



fo u rru re  ; mais aussi p ou r  se défaire d’un animal 
destructeur du poisson dans tou tes  les eaux qu’il 
fréquente. O n  la chasse d if fé rem m ent, selon qu’elle 
se t rouve  dans les petites ou  les grandes eaux. D an s  
les petites e a u x ,  telles que les ruisseaux et les petites 
r iv ie re s , il faut au moins quatre  ou  cinq hom m es 
to u s  armés de longs bâtons avec des fourches de fer 
a u  bout. O n  se partage des deux côtés de l’eau ; o n  
se  fait accom pagner par des ch iens ;  on  rem onte  l’e a u ,  
o n  quête sous les racines et les souches. O n r e c o n n o i t  
l a  voie ou les traces des pieds imprimés sur la b o u e ,  
o n  fait flairer aux chiens les éprtintes. La loutre es t-e lle  
l a n c é e , on  appuie les chiens , e t  on  assomme la 
loutre ; dans les grandes r iv ie re s , on  tend deux grands 
e t  forts  filets contre-m aillés , l’un au-dessus de la  
brise ou  repaire de la loutre, l’autre  au-dessous ; les 
chasseurs so n t  armés de fusils chargés à postes ou  à  
chevro tines .  Les chiens lancent et forcent la loutre à  
d onner  dans les filets.

La loutre est une espece d’a n im a l , qui sans ê tre  
très-nom breuse  , est généralement répandue en  E u
ro p e  , depuis la Suede jusqu’à Naples ; la loutre se t ro u v e  
dans l’Amérique Septentrionale , e t  elle y  ressemble 
tou t-à-fa it  à celle d’E u ro p e , si ce n ’est que sa fo u r 
ru r e  est encore plus no ire  et plus belle que celle de la 
loutre de S u e d e , de M oscovie  et de Pologne. Elle se 
ren c o n tre  vraisemblablement dans tous  les climats 
tem pérés , su r - to u t  dans les lieux où il y  a beaucoup 
d ’eau ■ car elle ne peut habiter ni les sables brûlans 
n i  les déserts arides : elles fuit également les rivieres 
stériles et les fleuves tro p  fréquentés.

Le carigutibeju ou  loutre du Brésil de Maregrave  ̂
p a ro ît  être d’une espece v o is in e , mais néanm oins dif
férente , e t  on  la rapporte  à la  saricovienne. V o y e z  
ce mot.

La graisse de la  loutre , de même que celle des pois
s o n s ,  ne se coagule p o in t  par le froid et reste to u 
jours  fluide: elle est réso lu t iv e , d igestive; on l’em
ploie p o u r  la douleur des jo in tures  et pour  fo rt i 
fier les nerfs.

M. le D o c te u r  de la Borde nous a dit avoir observé, 
dans la G uiane tro is  especes de loutre: i , °  La plus

Tome V I I I ,  H



grosse  qui pese de quarante à cinquante livres , ë ï  
d ont le p o il  est n o i r ,  presque ra s;  elle  se tient dans 
les rivières.

2.° Celle dont la robe est jaunâtre , couleur de 
g o m m e -g u t te ,  et qui pese v ingt à v in g t-c in q  livres ; 
elle  habite aussi les rivieres.

3.° Celle qui est grisâtre, peu c o m m u n e ,  et qui 
n e  pese guere que trois ou  quatre livres ; elle se tient 
dans les trous près des rivieres , et est assez dange
reuse pour les chiens.

T o u te s  fuient les eaux où la marée m on te  et ne  
se tiennent que dans les eaux douces , dans les lacs  
o u  au haut des rivieres ; elles v o n t  en troupes dans 
les savannes n o y é e s ;  on  les chasse pov.r avoir  leur  
dépouille  , pour cela on  se met en embuscade an 
bord des eaux ; elles son t  fa r o u c h e s , et si o n  les tire 
pendant qu’elles n a g e n t , elles cqu lent à fond et son t  
perdues pour le chasseur. Les femelles ne mettent bas 
qu’un p e t i t ,  rarement deux ; elles sont moins fécondes  
qu’en Europe. C’est dans des trous qu’elles creusent  
au bord des eaux qu’elles mettent bas. D ans les 
m aisons du pays o n  é leve  sou ven t de ces petits ani
maux. M M . A u b k t  et Olivier assurent même qu’il y  a 
à  C ayen ne  et dans le pays d’O y a p o c k , des loutres 
si grosses qu’elles pesent jusqu’à quatre-vingt-dix et  
cent l i v r e s , et que leur p o il  est fort d o u x , mais plus 
court  que celui du castor ; leur couleur ordinaire  

, d’un brun - minime.
L o u t r e  d u  B r é s i l  , c ’est la saricovienne. V o y e z  

ce mot.
L o u t r e  m a r in e  ou C a s t o r  de M e r , Lutra ma

rina. Suivant Steiler, cet animal marin a le poil du 
castor ordinaire ; il est de la grosseur du chat de m er;  
il  a la figure du veau marin , et la tète faite com m e  
celle de l’ours. Il est assez doux. C ette grande loutre 
marine est la saricovienne des ICamtschadales. Voyeç 
Sa r i c o v i e n n e .

L O U V E  , femelle du loup : elle porte deux m o i s ,  
et fait cinq , six , et même jusqu’à sept louveteaux à 'la  
fo is .  Voyci L oup.

L O U V E T T E  d es  P iq u e u r s .  Voye{ T i q u e  d e s  
C h i e n s  à l'article T i q u e .  O n  don n e  aussi le n om
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tie louvitu  à  un  papillon de la quatorzième famille de 
la premiere classe des Phalènes.

L O W  A ou O isea u  p ê c h e u r . Voye{ C o r m o r a n .
L O W A N D O . N om  d’un singe de la famiile des 

Babouins ; ce quadrumane se t rouve  dans le même 
climat que l'ouanderou , e t n ’en différé qu’en ce qu’il 
a  le corps couvert de poils b lanchâtres ,  avec la che
velure et la barbe n o i r e s , en sorte  qu’il do it  être 
considéré com me une variété dans cette espece. O n  
dit qu ’il y  a  encore  dans le même pays une t ro i 
sième race ou  variété qui p o u rro it  bien être la tige 
com m une des deux autres , parce qu ’elle est d 'une 
couleur un iform e et entièrement blanche , c o r p s , 
chevelure et barbe. Les V oyageurs assurent que ces 
singes to u t  blancs so n t  les plus forts et  les plus mé
d ia n s  de tous ; ils sont très-ardens pour les femmes ,  
e t  assez v igoureux pour  les forcer lorsqu’ils les trou 
v e n t  seu lês; souvent ils les outragent o u le sex c ed e n t  
ju squ ’à les faire m ourir :  dans leur état de l ibe r té ,  
les lowandos vivent dans les bois et se nourrissent 
de feuilles et de bourgeons ; mais pris e t cap tifs , ils 
m angent de tou t .  Voyeç O u a n d e r o u .

LÙ A M B O N G O S. Les Negres de C ongo  donnen t 
Ce nom  aux loups de leur pays. Voye{ L o u p .

LU BIN. Foyei L o u p  de  M er v u l g a i r e .
L U C E T . M. de Bougainville désigne sous ce nom  

u n e  plante rampante qu’il a  trouvée a u t  isles M a -  
louines , qui porte  des fruits le long de ses branches 
qu i  son t garnies de petites feuilles parfaitement lisses, 
rondes et de couleur de m yrte ; ces fruits son t blancs „ 
co lorés  de rouge du côté exposé au Midi ; ils o n t  un  
go û t  arom atique et l’odeur de la fleur d’o r a n g e , ainsi

?ue les feuilles, qui mises en infusion dans le lait en 
on t  une boisson des plus agréables.

L U C H A R A N  ; est le nom  qu’ Albin a  donné à la 
chouette blanche. V o y ez  C h o u e t t e .

LUCZI ou Lu e z ,  est le nom  que les Bordelois don 
nen t au brochet.

LXJDUS H E L M O N T II.  N om  donné à une pierre 
p esan te ,  ordinairement calcaire , plus ou moins large 
e t longue , remarquable par des cloisons communé
m ent pyriteuses ou  spatheuses , ornée' sur sa surface

H  a



de com partim ens polygones qui fo rm en t toutes so r tes  
d ’angles. L’on  vo i t  de ces pierres formées aussi d’un  
assemblage de co lonnes  po lygones serrées les unes 
co n tre  les autres. Les Naturalistes o n t  donné le n o m  
de Ludus Hclmontii stdlaïus à une espece de sélénite 
t r è s - r a r e ,  g lobulaire ,  de là  na tu re  des fleurs de gypse, 
e t  com posée d’un amas de stries qui divergent du 
centre à la circonférence. La pierre qui leur sert de 
matrice est calcaire. O n  la t rouve  dans le C om té  de 
K en t  et dans l’isle de Shépy.

L U EN . Voyei A r g u s .
L U L U  ou  P e t i t e  A l o u e t t e  h u p p é e  de M. Basson  ; 

pl. enl. 503 , fig; 2. Elle se trouve en I t a l i e , en A utri 
che , dans les parties Septentrionales de l’Angleterre et 
dans plusieurs contrées du N ord  de l 'Europe. Le lulu 
vo le  par troupes qu’on  t rouve  ordinairement dans les 
bo is  f o u r ré s , dans les bruyeres et dans les bois , il y  
niche ; en temps de neige il s’approche vo lon tiers  des 
lieux habités pour  y  tro u v er  des vivres : on  prétend 
qu'il a l’habitude de contrefaire le cri des autres o i 
seaux , mais d’une façon ridicule ; son cri naturel est 
lulu : son  plumage est d’un brun uniform e en dessus 
sur le corps ; mais sous le corps il est b lanc ,  les pieds 
so n t  rougeâtres. Voyeç A l o u e t t e .

LU M BR IC ITES. L orsqu’une pierre contien t des fos
siles appelés pierres fromentaires , et qu ’elles son t dis
posées de façon que les sections imitent les vers , o n  
lui donne  le nom  de lumbricite.

L U M IER E , Lumen. Rien ne nous frappe plus que 
la  lumiere ; c’est par le m oven de scs rayons plus ou  
m oins  réfléchis,  plus ou moins absorbés ,  que p a -  
ro issen t les couleurs e t  les differentes nuances (  car 
la  Physique moderne ? dém ontré que les couleurs ne 
so n t  pas dans les objets colorés ) ; la superficie et la 
s tructure  des corps modifient ces rét ex io n s , et son t par 
conséquent les causes occasionnelles des couleurs. 
Ainsi la lumiere , en passant d’un milieu plus dense 
dans un milieu plus r a r e ,  ou d’un milieu plus rare 
dans un milieu plus d e n s e , éprouve des réfractions 
e t  forme des couleurs.

L 'art de v o ir  est l’ar t  d’appercevoir les r a p p o r t s , 
e t  to u t  s’enchaîne aux yeux  du génie. C ’est ainsj



3ué Newton s’é levo it  de la contem plation  d'une bulle  
e savon  à la théorie  de la  lumiere. C ’est par le  

m o y e n  des rayons de la lumiere que n o u s  apperce-  
v o n s  la magnificence et la beauté de ce vaste U n i 
vers , et que nous distinguons les nuances intermé
diaires des couleurs prim itives, ja u n e , rouge , v e r t ,  
b leu , etc. O n v o i t  que le noir s’alliant au blanc 
d on n e  la couleur cendrée ; le  blanc avec  le bleu don n e  
Xopale ; le rouge avec  le blanc donne le rose ; le  rouge  
e t  le  bleu form ent le pourpre ; le  noir et le bleu fo n t  
l e  violet ; le jaune et le bleu donnent le vert,  etc. etc.  
C ’est sur ce principe qu’est fondé l’art du Peintre ,  du  
T e in tu r ie r , des pierreries factices et de tou t  ce qui  
d o it  subir les effets de la lumiere. Les corps orga
nisés reço ivent aussi des influences notables par l’effet 
de la lumiere; V o y e z  Yarticle P l a n t e .  C om m e le so le il  
est la source de cette matiere précieuse et naturelle 
V o y e z  le mot P l a n e t e  , où l’on  a présenté d’après 
M . de Maupertuis, le beau spectacle du systèm e plané
taire. Voye{ aussi à 1*article des sens , au mot H om m e ,  
quel est le mécanisme de la v is ion .  Consulte  ̂ encore  
/ ’article F eu .  A u reste on  p e u t ,  dit M. de Marivet 
établir des rapports entre la lumiere et le son. O n p eu t  
comparer les corps qui brillent de leur propre lumiere 
aux corps s o n o r e s , et ceux qui réfléchissent la lumiere 
aux corps qui répercutent le son  ; les échos servent  
d’objet de comparaison.

L u m i e r e  S e p t e n t r i o n a l e .  P h é n o m e n e  n a t u r e l  q u e  
l ’o n  n e  d o i t  p a s  c o n f o n d r e  a v e c  c e lu i  de  la  lumiere 
Zodiacale o u  aurore Boréale ; c e  d e r n ie r  n e  p a r o î t  q u e  
d e  t e m p s  e n  t e m p s  : Voye1 A u r o r e  B o r é a l e .  L a  
lumiere Septentrionale a u  c o n t r a i r e  e s t  u n  p h é n o m e n e  
j o u r n a l i e r .  O n  l i t  e n  e ffe t  d a n s  u n e  R e l a t i o n  d u  
G r o ë n l a n d  ,  q u e  d a n s  c es  c o n t r é e s , le  S p i t z b e r g , e tc . '  
i l  s e  l e v e  p e n d a n t  t o u t  l ’h i v e r , à la  t o m b é e  d e  la  n u i t ,  
u n e  lumiere q u i  é c l a i r e  t o u t  le  p a y s ,  c o m m e  si la  l u n e  
é t o i t  d a n s  s o n  p le in .  P lu s  la  n u i t  e s t  o b s c u r e  ,  p lu s  
c e t t e  lumiere l u i t  ; e lle  f a i t  s o n  c o u r s  d u  c ô té  d u  
N o r d  ; e l le  r e s s e m b le  à  u n  fe u  v o l a n t  e t  s’é te n d  e u  
l ’a i r  c o m m e  u n e  h a u t e  e t  l o n g u e  p a l i s s a d e  ; e l le  p a s se  
d ’u n  l ie u  à  u n  a u t r e  a v e c  u n e  p r o m p t i t u d e  i n c o n c e 
ivable, E l l e  d u r e  t o u t e  l a  n u i t  e t  s’é v a n o u i t  a v e c  le
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soleil levant. M. de Mairan  prétend que l ’air grossier 
que l’on  respire dans les pays situés près du Pôle 
arctique , et les glaces qui se tro u v en t  dans ces co n 
trées , so n t  très-propres à réfléchir les ray o n s  de lumiere 
e t  à causer cette clarté que les habitans du pays n o m 
m ent lumiere Septentrionale.

Lum iere  Zo d ia c a l e . Phénom ène lum ineux qu’on  
observe dans le voisinage de l’Equateur , et que les 
Physiciens et les A stronom es regardent com m e u n  
effet de l’atmosphere solaire et la cause de l’au ro re  
B oréale vers les Pôles. Ce m étéore qui excite sou 
v en t  la curiosité , l’admiration , ou  même la te rreu r  
des homm es , est assez rare à cause de sa pos it ion  
ob lique  et peu éloignée du plan de l’E c l ip t iq u e , qui 
ne  nous permet guere de le v o ir  distinctement et assez 
élevé sur l’h o r i s o n , que quelque temps après le co u 
cher du so le i l , vers la fin de l’hiver et dans le prin 
temps , ou  avant son  lever en au tom m e et vers le 
com m encem ent de l’hiver ; on ne peut guere le v o ir  
en d’autres t e m p s , et  il est plus rare encore  qu’o n  
puisse l’observer le so ir  et le matin en un  même jou r .  
U n  crépuscule tro p  fo rt  l’empêche de se m o n t re r ,  e t  
un  trop  grand clair de lune le fait disparoître com m e 
il arrive à la vo ie  la c té e , p o u r  laquelle on  p o u r ro i t  
aussi quelquefois le prendre par sa clarté et b la n c h e u r , 
si on  ne con.noissoit pas exactement le lieu que l’une  
et l’autre do ivent occuper dans le ciel , et la s itua
t io n  actuelle où elles do ivent être sur l’horizon . La 
lumiere Zodiacale fut découverte  et ainsi nom m ée par  
M. Casùni , en 1683 ? il l’observa jusqu’en 1688. Ses 
observations furent continuées par ses con tem pora ins  
ju sq u 'e n ( 1694. Plus de trente  ans après cette époque  
elles' furent reprises par M. de Mairan , qui a traité 
de ce phénom ène de la maniere la plus savante et la 
plus étendue. M. Cassini c ro y o i t  que ce m étéore  est 
le  même que les Anciens appeloient Trahis ou  Poutre. 
M . de Mairan prétend qu’ils l’o n t  mieux désigné par 
les nom s de cône de lumiere et de pyramide. A  la vérité 
cette  lumiere prend quelquefois des formes un peu 
différentes de celles qu’on t décrites les Anciens. N e 
p e u t - o n  pas conjecturer  par ce que dit Descartes de 
}a queue des co m ete s ,  que ce Philosophe connoissohç



le  phénom ène de l’aurore Boréale ? Journal de Physique; 
Nature considérée. C onsu ltez  aussi les Cahiers sur la. 
lumiere Zodiacale par M .  D u c a r la , et Voye  ̂ dans ce  
D ictio n n a ire  l ’article A u r o r e  B o r é a l e .

LU M M E ou P etit  P l o n g e o n  de la mer du N ord  J 
Mergus arcticus, Klein. C’est le plongeon à gorge noire 
de M. Brisson ; le liomen des D ano is .  Lumme ou  loom 
clans la langue des Lapons signifie boiteux ; et ce nom  
peint la démarche chancelante de cet oiseau lorsqu’il 
se t rouve  à t e r r e , où néanmoins il ne s’expose g u e re , 
nageant presque tou jours .  Le lumme est de la taille 
d’un canard ; le bec et les pieds so n t  noirs  , avec 
une  teinte rougeâtre en dedans des doigts ; le devant 
de la tê te  et la gorge son t noirs ; le dessous de 
la  tête et le dessus du cou  d’une couleur cendrée ; 
les côtés du cou  blancs ; la base du cou  en devant 
est d’un noir  changeant , nué de v io let et de vert ; 
le  dos et le croup ion  son t d’un n o ir  lustré ainsi que 
les plumes scapulaires , mais c e l le s -c i  tachetées de 
points blancs , oblongs et carrés ; la poitrine et le 
ventre son t blancs ; les côtés n o i r s , ainsi que la queue 
qui est étagée ; les ailes noires , tachetées de blanc : 
sa femelle est le plongeon à gorge rouge de Sibérie , 
pl. enl. 308.

Ces oiseaux habitent sur les mers du N ord des deux  
C ontinens ; leur principal dom icile  est sur les côtes  
de N o r w é g e  , d’Islande et de Groenland ; ils les fré
quentent pendant tou t l’été et y  fon t leurs petits .  
À  l'approche de l’hiver , les lummes s’é lo ignent et dis- 
paroissent jusqu’au retour du printemps. Anderson. 
conjecture que déclinant entre .le  Sud et l 'O u e s t , i l s  
se retirent vers les côtes de l’Amérique , o n  peut  
ajouter celles de l’A sie .  I l -rapporte  en core  que la  
p on te  du lumme n’est que de deux œufs ; que le pere  
et la mere élevent leurs petits avec les so ins les plus 
tendres et les attentions les plus marquées. Lorsqu’ils 
so n t  assez forts pour quitter le nid ,.le  pere et la mere 
les conduisent à l’eau et leur apprennent à trouver leur 
sûreté et leur nourriture en p longeant à propos ; mais- 
leur façon de les y  conduire est tout-à-fait singulière : 
l ’un des lummes v o le  toujours au-dessous du p e ti t  
pour le  recevoir en cas de chute , et pour qu’il ne:



devienne pas la  proie  des renards qui ne  m anquent  
jamais de guetter ces o cca s ion s  ; un  autre lumme se  
t ient toujours au-dessus du petit pendant la r o u t e ,  
p our faire face , en  cas de besoin , aux oiseaux de  
proie . Si malheureusement un petit to m b e à terre , le  
pere e t  la mere s’y  précipitent a u s s i - tô t , et placés à  
ses  cô tés  le  défendent si v igoureusem ent qu’ils se  
la issent manger eux-mêmes par les renards ou  prendre 
par les h om m es plutôt que de l’abandonner. O n pré
tend que la peau du lumme est dure ; que les L apons  
en  fo n t  une sorte de coiffure et de cordons de cha
peau , et que les Kamtschadales portent plusieurs becs  
de ces oiseaux pendus au cou  avec  une c o u r r o ie , e t  
que pour se  conform er  à leur superstition leurs Prê
tres les leur attachent avec  certaines cérémonies. C ette  
a m u le t te , d isen t- i ls , assure leur bonheur. Les naturels 
du pays cro ient prédire les changemens de temps par 
le  v o l  et le  cri de ces sortes d’o is e a u x ,  mais c’est sou-q 
v e n t  un barometre trompeur.

L U N A IR E . V oyci B u l b o n a c h .
L U N D .  V o y ti  M a c a r e u x .
L U N E  , Luna. L’un des corps célestes que l ’on  met 

ordinairement au nom bre des planeres secondaires.  
.V oyci à l'article P l a n e t e .

L u n e  d e  M e r  , Tetraodon m o la , L inn. ; Ostracion 
catkctoplateus, subcomprcssus,  brevis, la tu s , scab er ; p in n is  
dorsi anique lanceolati*, caudtz p ro x im is , G r o n o v .

L u n e  d e  M e r  o u  P o i s s o n  d ’a r g e n t  , B is t ,  gèneri 
des V oy. ;  M o la , Salv. P o isso n  du genre du Quatre- 
dents. Suivant W illu g h b y , en  v o y a n t  pour la premiere  
fo is  un p o is son  de cette espece , on  seroit tenté de 
cro ire  qu’il a été tronqué et qu’il lui manque la

f>artie de derriere. Salv ien  désigne ce p o is so n  so u s  
e n o m  de m o le ,  et Rondelet sou s  celui à'O rthrago- 

riscus sive Luna piscis. Il est assez com m un dans la 
Méditerranée ; on  le pêche sur les côtes de P r o v e n c e ,  
o ù  il porte  le n om  de mole ou  meule, co m m e d’une  
form e  approchante de celle d’une meule de m o u lin .1 
Les Espagnols l’appellent bout ,  et dans quelques  
p o r t s , réunissant ces deux n o m s , o n  l’appelle mole- 
tou t. Suivant les Auteurs cités , s o n  nom  de lune lu i 
v ie nt o u  de la  figure de l’extrémité de so n  corps



fcntre les nageoires qui représente assez bien la lune 
dans son  croissant , ou  plutôt de ce que quelques 
parties de son  corps brillent d’une  maniere écla tante  
duran t la nuit. Les Anglois qui lui t rouven t peut-être 
plus d’analogie avec le soleil le nom m ent sunfish,  
c’es t-à -d ire  poisson-soleil. Enfin , le surnom  d’orthra- 
goriscus, qui en G rec signifie \e grognement d’un co c h o n  
et que Rondelet lui a d o n n é , a rappo rt  au bruit qu’il 
fait lorsqu’on le prend.

La lune do n t  Redi a  donné  la description , peso it  
cent livres ; elle lui avo i t  été donnée en 1674 par  
le  Grand-Duc Cosme I I I .  Ce poisson é to it  to u t  cou 
v er t  d’une peau iné g a le , sans écailles , épaisse et rude 
com m e celle des poissons cartilagineux ; il n ’a v o i t  
que quatre nageoires , mais revêtues de cette même 
peau rude ;  ( les  deux premieres nageoires son t pe t i te s ,  
placées derriere les ouïes et composées de douze 
r a y o n s  ; les deux autres nageoires so n t  grandes , 
alongées ; l ’une placée à l’angle du som m et du dos , 
e t  l’autre  à l’angle du ven tre  : )  la tête non  proém i
nen te  en avant ; la gueule é t o i t , ainsi que les y e u x , 
d ’une petitesse extrême à p ro p o rt io n  de la grandeur 
éno rm e du c o r p s , e t de form e ronde étant ouverte  : 
les trous des ouïes é to ien t  au  nom bre  de deux ; au 
fond de chacun de ces t rous  é to ien t  quatre  grandes 
lames et une petite : on  rem arquoit sur le devant 
de la mâchoire supérieure un  os tranchan t fait en 
dem i-cercle , auquel répondo it un  os semblable placé 
dans la mâchoire inférieure ; ces deux os lui teno ien t  
lieu de dents : l’entrée de la gorge é to it  tapissée d’un 
grand nom bre de piquans longs , aigus , recourbés 
e t  très-durs. Redi a jou te  qu’il t rouva  to u t  l’estomac et 
les intestins remplis d’une espece de bouillie b lanche , 
qu i co n teno it  des vers brunâtres et à queue fourchue. 
Consultez Collect. Acadèm., Tom. I V , Part. Etrang. ,
p. f2 7.

C ette  espece de lune, décrite par  R ed i, e t  plus exac
tem ent encore  par W illughby, a le corps la rg e , mais 
co u r t  ; sa partie postérieure est terminée par une na
geoire demi-circulaire qui lui sert de q u e u e , de façon 
que le to u t  a  p lu tô t la figure d’une moitié de poisson 
que d’un po isson  entier, La lune do n t  Willughby parle



avoit deux pieds de longueur , la couleur du dos  
n o i r â t r e , celle du ven tre  d’un blanc-argenté ; les côtés 
t iennent de ces deux couleurs : ses narines son t dou 
bles et placées en tre  les yeux  et la gueule : un cercle 
brillant et  argenté env ironne la pupille ; le reste de 
l’œil est jaune : le milieu du dos et la partie la plus, 
basse du ventre  son t en caréné aiguë : la tête n ’est 
p o in t  saillante en avant ; il y  a vers les mâchoires ,  
ou tre  les n a r in e s , quatre  ouvertures do n t  d e u x , sui
v an t  JVillughby, servent de conduits  auditifs , e t  les 
deux autres reço ivent l’eau que le poisson rejette en 
suite par ses ouïes ; les ouïes o n t  un  opercule : auprès 
des ouïes son t les nageoires pectorales ; elles so n t  
arrondies  et o n t  chacune quatorze  ray o n s  : vers l’ex
trém ité  du corps son t deux autres nageoires très-  
liautes et opposées entre  elles , l’une sur le som m et 
du dos ,  l’autre au bas du ventre. N ous  avons dit q u e  
le corps est term iné par une espece de nageoire dem i-  
circu la ire , qui est la queue du poisson ; cette nageoire 
es t garnie intérieurem ent d’un petit nom bre  de ray o n s  
que l’on  n’apperçoit bien que lorsque l’animal est 
desséché : la peau form e à l’extérieur com m e une  
bande transversale à l’endroit où le corps com m ence 
à s’amincir pou r  se term iner par  la queue. La chair  
de ce poisson est blanche et molle : tous ses os so n t  
tendres et cartilagineux ; il n’a  p o in t  de côtes sur le  
v e n t r e , mais seulement au-dessous de l’abdom en : sa 
peau , qui est rude au toucher  , adhere fo rtem en t à 
la chair et s’en détache difficilement.

JVillughby a y a n t  disséqué ce poisson déjà si singu
lier par sa configuration  extérieure , lui a t rouvé  le 
fo ie  très-g ros  , presque rond , blanchâtre , placé au  
côté g a u c h e , et  sans division des lobes : la vésicule 
du fiel y  a d h é r o i t , elle é to it  fo rt  ample ; son  ouver 
tu re  s’inséroit dans le ventricule même , près de so n  
orifice supérieur ( ce qu’il n’avoit t rouvé  dans aucurr 
autre p o isso n )  : la rate  é to it  petite , molle , n o i r â t r e , 
reposan t sur le ventricule droit de l’hypocondre  : les 
reins très -  gros , situés vers la partie supérieure de 
la  cavité de l’abdomen , com m ençoien t à l’occiput 
près des yeux  , et se te rm ino ien t dans l’endroit où  
Us côtés s’articulent avec l’abdom en ; ils ay o ien t



deux ureteres se réunissant dans un seul t ro n c  p ou r  
entrer dans le fond de la vessie , qui é to it  très-longue 
et très-large : l’uretre ne s’ouv ro it  pas dans l’a n u s , 
il avo it  son ouverture un peu au-dessous : les intes
tins é to ien t épais com m e dans les quad rupedes , e t  
fo rm o ien t différentes c irconvolu tions ; les testicules 
é to ien t  p e t i t s , longs et près de l’anus : le péricarde 
ferme et plein d’eau ; l’aovte se divisoit à droite et à 
gauche en quatre  branches ; chaque branche aboutis 
sant à une grande lame des ouïes la pénè tro it  vers le 
milieu , et distribuoit de tous côtés une infinité de 
rameaux. D ans les autres p o i s s o n s , c’est par l’extré
mité que les branches de l’ao r te  entrent dans les 
ouïes : pareillement les veines partant de ces mêmes 
lames rappo rto ien t le s a n g , en ne fo rm ant plus qu’un  
seul t ronc  de chaque c ô té ,  au lieu que dans les autres 
poissons le t ronc  est unique par les deux côtés.

L u n e  des A ntil les ,  de du Tertre. V o y e z  G a l .
LU N U LE , Dindon mola , Pallas. Poisson du genre 

du Deux-dents ; il se t rouve  dans la Guinée. Son corps 
est noirâtre  vers le d o s , argenté sur les parties in 
férieures ; le corps est aplati par les côtés et d’une 
forme demi-ovale , la partie postérieure étant com me 
tronquée .  Il paroît que sa grandeur n ’excede guere 
celle de la paume de la main , à laquelle on  peut le 
com parer  encore pour  la figure. Son m u se au , garni 
d’osselets m ous et crochus , ressemble à celui de la 
seche : la gueule est term inée par deux lobes a ig u s , 
et armée intérieurem ent de deux dents ; il y  a tro is  
especes d’aiguillons sur la tête , tro is  sur le dos , neuf 
sous le corps : les nageoires pectorales o n t  quatorze  
r a y o n s ;  la dorsale est d’une substance charnue,  garnie 
de cils ; celle de la queue est un appendice charnu et 
pendant.

LU N U LÉ ,' Pleuroncctes lunatus , Linn. ; Solta lunata 
et punctata , Catesb. Poisson du genre dit Pleuronecte ; 
il se t r o u v e , mais r a r e m e n t , dans la mer de l’A m é
rique Septentrionale. Il est long de dix pouces sur 
cinq de large : ses deux yeux  son t placés , dit Linnœus, 
sur le côté gauche de la tête : la nageoire dorsale est 
garnie de quatre -v ing t-c inq  rayons  ; les pectorales 
en on t chacune douze > les ab dom ina les ,  six ; celle



de l’anus qui est presque aussi longue que celle du 
d o s ,  en a soixante et dix-neuf. La robe de ce poisson  
est b ru n e ,  avec des taches d’un  bleu v i f ,  demi-circu
laires , disposées deux à d e u x , de maniere que leurs 
concavités sero ieh t tournées les unes vers les autres ; 
en tre  ces taches il y  en a de petites qui son t circu
laires ; il se t rouve  de ces dernieres sur la queue : la 
form e de la queue est en losange.

LUPASSON. Voyci à l’article L o u p  d e  M e r  v u l 
g a i r e .

L U PE R E  , Luperus. Insecte  coléoptere, don t les an
tennes filiformes o n t les articles alongés et d’une égale 
grosseur tan t à leur base qu’à leur extrémité : son co r 
selet est un peu aplati et garni d’un rebord : sa dém ar
che est lourde et lente : sa larve qui mange les feuilles 
de l’o r m e ,  est assez grosse et ovale.

LU PIN  , Lupinus. G enre  de plantes à  fleur légum i-  
neuse. M. de Tournefort en com pte  dix-sept e speces , 
to u te s  agréables par la variété de leurs fleurs et de 
leurs graines. N ous ne décrirons ici que l’espece la 
plus co m m u n e ,  celle dont on  fait usage et do n t  les 
fleurs son t blanches , Lupinus sativus , flore albo, C. B. 
P in. 347 ; Linn. ; T o u rn .  O n  l’appelle en A llem and; 
feig-bohnen , wolfs-bohnen, wild-bohnen , e t  lupinen ;  
en  Anglois lupine ; en Italien , lupino domestico ; en 
Espagnol , cntramocos. C ’est une  plante que l’on  cul
t ive  dans les pays M éridionaux de la F rance : sa 
racine est ordinairement u n iq u e , ligneuse et fibrée ;  
elle pousse une  tige haute de deux p ie d s , r o n d e , 
d ro ite  , velue , r a m e u se , de couleur v e r t e , jaunâ
tre  et moelleuse : après que les fleurs placées au 
som m et de ce tte  tige son t séchées , il s’éleve tro is  
ram eaux au -  dessous : ses feuilles so n t  en éventail 
ou  en main ouverte  , digitées , c’est-à-dire réunies 
à  l’extrémité d’un pédicule com m un au nom bre de 
sept ou  h u i t , o b lo n g u e s , plus larges à leur extré
m ité  , verd 'tres  en dessus, blanchâtres et velues en 
dessous : les segmens de la feuille s’approchen t et 
se resserrent au coucher du so le i l , et de plus ils s’in
clinent vers la queue et se réfléchissent vers la te rre  : 
les fleurs son t légumineuses et rangées en épi au  
som m et des t iges; il leur succede des gousses épaisses,



larges , aplaties , longues de tro is  pouces e n v i r o n , 
jo in tes  plusieurs ensemble , renfermant cinq ou  six 
graines assez grandes , orbiculaires , un  peu angu
leuses et aplaties , lesquelles renferment une pian
to le  fort ap p a ren te , e t  sont un peu creusées en nom 
bril du côté qu’elles tiennent à la gousse ; elles soni; 
blanchâtres en dehors , jaunâtres en dedans et fo rt  
ameres.

O n  cultive aussi les lupins en E spagne ,  en P o r 
tugal et  no tam m ent en T o s c a n e ;  la graine sert de 
nou rri tu re  au  peuple , et la plante verte et entiere 
s’emploie pou r  engrais. O n  l’em ployo it  déjà au même 
usage du temps de Pline , qui la van te  com m e u n  
excellent fumier pour engraisser les champs et les vi
gnobles. M. Bourgeois rapporte  que les Savoyards ne 
cultivent les lupins uniquement que pour fertiliser 
leur  terrain : dès que cette  plante est parvenue à la 
hau teur  d 'un pied , on  la fauche et on  l’enterre avec 
la  charrue p ou r  la faire pourrir .  Cet engrais p ro 
c u r e ,  d ît-on  , de très-bonnes récoltes. O n  seme en  
A ngleterre  les lupins parmi les panais pour  la n ou r 
r itu re  du bétail. A  l'égard das graines seches, on les 
fait tremper dans l'eau chaude pour leur ôter leur 
am ertume qui est répugnante.

D u  temps de G.d i v i , la g ra in e d ;  lup'.ns é to i t  une 
n o u rri tu re  habituelle sur les tables ; après leur avoir  
fait perdre leur saveur amere on les inangeoit ail 
sel et au vinaigre ; mais les Médecins modernes de
puis Hoffman , regardent l’usage interne des luyc/is 
com m e dangereux, parce qu’ils font une nourritu re  
d’un suc g ro ss ie r , très-diflicile à digérer , etc. : ce 
pendant s’il y  a tan t  de danger à user des lupins , 
com m ent se peut-il faire que les Grecs en mangeassent 
si souvent ? Protogene , travaillant à ce chef-d’œuvre 
du Jalyst , pour l’am our duquel Dimitrius manqua 
depuis de prendre R hodes ,  ne voulut pendant lo ig -  
temps se nourrir  que 'le lupins simplement apprê
tés , afin d’être  maître de son imagination et de 
donner de la vivacité à  ses ouvrages. O n ne c o n -  
seilleroit pas le régime du lupin aux Artistes de 
nos  jours  , mais on doit louer le principe qui 
guidoit le rival à'Apclhs et l ’ami d'Aristote. Ainsi



L U P L  U  T

les lupins s o n t ,  au jugem ent de la Medecine actuelle j 
dans le même cas que les lentilles. V oyez  cet article.

Q u o i  qu’il en s o i t ,  les lupins son t du nom bre 
des excellons remedes emplastiques : leur décoction  
convien t p ou r  fom enter la peau lorsqu'elle est a t ta 
quée de dartres , de la te ig n e ,  de la g a le , gra te lle ,  
etc. Q uelques-uns  on t  tenté de faire au m o y en  de 
sa graine une poudre à poudrer  ; elle est une des 
quatre  farines résolutives , qui son t celles d’orge , 
de fives  , d'oro be , et de lupins , auxquelles cependant 
011 substitue , selon la v o lon té  , celles de from ent, 
de seigle , de fenugrec et de lin. V o y e z  ces mots.

O n  distingue : U n lupin à fleurs jaunes , lupinus 
lu:eus,  Linn. 1015. Le lupin velu , Lupinus hirsiitus , 
L inn. ; ses fleurs son t bleues et form ent un  verticille 
de huit à dix fleurs : il nous v ient d’Italie. L e  lupin 
varié et sauvage , Lupinus varius , Linn. ; les fleurs 
son t en épi et rougeâtres.

L U P O G E  de Belon ; Voyeç H uppe .
L U S T R E  d ’e a u  ; Voyeç G i r a n d o l l e  d ’e a u .
L U T H  , Testudo pedibus pinniformibus muticis , testa 

coriacea, caudd angulis septem exaratis , Linn. Ampli. 
R ep t.  ; Testudo coriacea seu Mcrcurii , Rond.

Rondelet (  liv. X V I .  chap. I V .  H ist, des Poiss. ) a 
donné  à çette espece le nom  de tortue de Mercure, 
à cause de la ressemblance particulière qu ’il t ro uvo it  
en tre  l’écaille supérieure de cette to r tue  et l’instru 
m en t appelé l u t h , dont plusieurs on t  regardé Mer
cure com m e l’inventeur. Ce même A uteur  cite une  
to r tu e  de cette e s p e c e , prise à F rontignan  , qui 
é to it  longue de sept pieds et demi , et large de
deux pieds. ( I l  est probable que ces dimensions
so n t  fautives. ) Il a jou te  que cette to r tu e  étant restée 
pendant long-tem ps suspendue au s o le i l , il en cou- 
lo i t  tous  les jours  environ  une livre de g ra is s e , 
do n t  on  se servoit com me d’huile pour  la lampe. O n  
vo i t  dans l’un des Cabinets de Chantilly , une très-  
grande to r tu e  de cette espece ; elle a été prise dans
les parages de l’isle de Rodrigue et a été envoyée
sous le nom  de tortue à cuir ou  mercurial. L’ensem
ble de sa carapace supérieure est convexe et ressem
ble assez à un  luth ou  à une mandoline re tournée  ;



èlle est arrondie en son  co n to u r  , excepté par la 
partie p o s té r ieu re , c’es t-à -d ire  vers la queue qui se 
termine en po in te  : elle est com m e tronquée  vers 
la tête ; le dessous du corps est aplati : la couver 
tu re  supérieure est formée de six lames longitudi
nales , et de sept arêtes ( e n  y  com prenant les 
deux bords latéraux )  pareillement longitudinales ; 
chaque arête est p ro tubérancée d’espace en espace : 
ce tte  couverture est sem blab le , par sa couleur et 
par  sa consistance , à du cuir déjà c o r ro y é ,  c’e s t-à -  
dire dur et noir  : on  d is t ingue, sous ce tte  couve r 
tu re  c o r ia c é e , la véritable carapace osseuse. Cette  
t o r t u e , y  compris la t ê t e , a cinq pieds et huit 
pouces de lo n g u e u r;  le diametre de la seule cara
pace , vers la t ê t e , est de plus de ' t ro is  pieds ; e t  
avec les pieds antérieurs , é tan t étendus , la la rgeur 
o u  envergure est de près de sept pieds. Cet animal 
v u  par dessous ressemble un  peu au crapaud ; l’on  
n ’y  distingue po in t  u n  plastron marqué com m e dans 
les autres especes de to r tues  ; on  diroit d’un cuir 
un  peu souple , assez l i a n t , qui se confond  d’une 
par t  avec l’enveloppe des p ie d s , et de l’autre avec 
l’écaille coriacée des bords de la carapace : les pieds 
so n t  en forme de nageoires et sans ongles ; ceux de 
devant son t bien plus longs que ceux de derr ie re , mais 
ceux-ci son t bien plus larges : tous les pieds offrent 
dans leur épaisseur des rayons  proéminens , sinon 
o sse u x , au moins cartilagineux: la tête est très-grosse ; 
les yeux  fort  grands et ronds ainsi que les deux trous 
de ses narines : la partie inférieure du museau est re 
courbée de bas en hau t ;  la partie supérieure est fendue 
en  d e u x , de maniere à recevoir la partie inférieure : le 
co u  est aussi fo rt  gros ; vers la base du cou  est une 
espece d’os p o in t u , large et sa i l la n t , et cette partie 
qui paroit tenir lieu de sternum va de la nageoire ou  
pied antérieur dro it  au gauche.

O n  a pris , le 3 Juin  1777 , dans les parages dé 
C e tte  en Languedoc , une to r tue  de cette espece ; 
elle a été décrite par M. Amoureux f i l s , D o c te u r  en 
Médecine.

L U T H E U X  ; c’est le cujelier. V o y ez  ce mot.
L U T R I X  , Coluber lu tr ix , Linn. Serpent du t ro i -



t u z
sicme genre ; il se t ro u v e  dans les Indes. La couleur 
du  dos et de l’abdom en est jaune ; les côtés so n t  
bleuâtres. L’abdom en est recouver t  par cent t r en te -  
quatre grandes plaques ; le dessous de la queue est 
garni de v ing t-sep t paires de petites plaques.

LU ZER N E , Medica. Il y  a plusieurs especes de 
luzerne ; elles nous  v iennent tou tes  des provinces 
M éridionales ; mais nous allons parler préférablement 
de  celle que l’on  cultive pou r  le bétail et que l’on  
appelle quelquefois trèfle ou  fo in  de Bourgogne. Elle 
est originaire de Mèdie , Medica major , ertetior , flo- 
ribus purpurascentibus , J .  B. 2 , 382 ; Medicago sauva  ,  
L inn .  1096. ( D e  Mèdie elle fut apportée  en G r e c e , 
de là en Italie , en Espagne et en F rance , où elle 
es t particulièrement cultivée en B ourgogne. ) Cette  
espece produit de grosses et vigoureuses racines qui 
p ivo ten t  profondém ent en te rre  et qui son t très-  
vivaces. Ces racines d o n nen t naissance à une tête 
d ’où parten t plusieurs tiges hautes de deux, pieds et 
demi ou  tro is  p ie d s , droites , rameuses , et qui 
deviennent plus ou  moins grosses et nombreuses 
suivant la nature du terrain ; les rameaux sou tiennen t 
plusieurs feuilles composées de tro is  folioles dispo
sées en trefle , ovales , lancéolées , dentées vers le 
som m et : ses fleurs son t légum ineuses, v iolettes ou  
p u rp u r in e s , disposées en épis ou  en grappes ; il leur 
succede des siliques con tournées en spirale qui co n 
t iennen t des semences qui o n t  la figure d’un rein. 
T o u te  la plante a un  léger goût de cresson. Sa racine 
est com posée de fibres très - fines qui se séparent 
lo rsqu ’on les fait bouillir dans l’eau ; l’on  peut en 
faire des brosses très-douces pou r  n e t to y er  les dents. 
L ’eau chaude et le miel font perdre le mauvais goû t 
de la racine.

La luzerne est une des plantes avec lesquelles on  
p eu t  former des prairies artificielles : sa verdure 
fraîche et r iante décore nos campagnes ; elle est 
d ’une grande utilité par l’abondance de la nourritu re  
qu’elle fourn it  aux bestiaux. C ette  plante se reproduit 
un iquem ent de semence ; on choisit celle qui a bien 
m ûri so it sur p ie d , soit au sec dans ses siliques ; il faut 
qu’elle n’ait pas plus d’un an  lorsqu’on  la seine.

O n



O n  do it  la semer dans une  terre  bien préparée 
par les labours , et bien hersée , pour  la débarrasser 
de tou tes  les herbes étrangères qui pourro ien t  lui 
nuire. Les lieux dans lesquels elle se plaît davantage 
so n t  les te rra ins  gras , légers , e t  qui o n t  beaucoup  
de fond ; elle ne réussit pas dans les terres' seches e t  
arides. D ans les provinces Méridionales du R o y a u m e  
o n  peut semer la luzerne en au tom ne , parce que 
com m e on n ’y  a po in t à  craindre de grandes gelées 
d’hiver , cette plante profite de l 'humidité de ce tte  
saison p o u r  étendre ses racines ; mais dans n o s  
provinces il vaut mieux ne la semer que dans le m ois 
de Mars. O n  répand une livre de graine de luzerne 
e t  même moins , par  perche ca r ré e ,  la perche é tan t 
de vingt-deux pieds de longueur. Il y  a des can tons  
o ù  l’on  seme la semence de luzerne avec moitié de 
semence d’avoine. Lorsque l’avoine qu’on a semée 
avec la luzerne est parvenue à maturité , on  la fauche 
to u t  près de terre : les pieds de luzerne que l’on  coupe  
en même temps ne m anquent pas de repousser. Si 
néanm oins la saison avoit  été assez favorable p o u r  
que l’avoine eût prodigieusement tallé , com m e elle 
p o u rro i t  étouffer la luzerne, il faudroit la faire couper  
encore verte  et la faire consom m er to u t  de suite 
par le bétail ; car il est plus à p ropos  d j  sacrifier la  
récolte  de ce grain que de risquer de perdre la luzerne 
nouvellem ent semée. (  M. Bourgeois observe qu’il es t  
préjudiciable de semer aucun grain avec la luzerne, parce 
qu’elle demande beaucoup de nourri tu re  , e t  qu 'elle 
s’étend beaucoup : le produit de l’avoine ne sauroit 
d i t - i l , compenser le dommage qu’elle y  cause. M . de 
Haller a jou te  que dans des années de sécheresse il a  
fait avec succès des arrosemens dans les champs de 
luzerne flétris par la chaleur. )  Ce n’est qu’à la seconde 
et même à la troisième année qu’on peut avoir  u ne  
ample moisson de luzerne; c’est alors qu’elle a to u te  
sa hauteur : on  peut la faucher dans nos provinces 
trois ou  quatre fois l’a n n é e , et dans les provinces 
Méridionales jusqu’à six fois. La premiere année o n  
ne doit la faucher qu’une fo is , et deux fois la seconde.

Comme le suc de cette herbe est visqueux , elle 
se desseche difiieilement à  so n  véritable point.  L o rs -  

Tome V i l i .  I



qu’il fait t r è s - c h a u d , il ne  faut pas attendre que 
l’herbe soit to u t-à - fa i t  seche p o u r  l’enlever , parce 
que la plus grande partie des feuilles se détacheroit 
e t  resteroit  sur le champ. D ’a i l le u rs , s’il survient 
quelques jours de pluie lorsqu’elle est fauchée , elle 
se n o i r c i t , et ses feuilles tom ben t en la rem uant 
avec la fourche p o u r  la sécher , ce qui fourn it  un  
mauvais fourrage. U ne  excellente m éthode est de 
m ettre  la luzerne, avan t qu’elle so it entièrem ent seche , 
dans le g ren ie r , par couches alternatives avec la paille ; 
celle-ci empêche la luzerne de s’échauffer , et con tracte  
u n  parfum si suave que les chevaux son t fort friands 
de ce mélange de paille et de luzerne. Lorsqu’on  veut 
recueillir  la graine on  coupe légèrement avec des 
faucilles les sommets des tiges , lorsqu’ils son t  mûrs 
et chargés de graines ; on  les étend sur un drap pou r  
sécher , et on  fauche ensuite l’herbe do n t  on  a coupé 
les tiges. U n  champ de luzerne dure jusqu’à huit ou  
dix ans.

La luzerne engraisse en fo rt  peu de temps les bes
tiaux , mais on  doit y  mêler moitié de paille. Ce 
fourrage encore  vert et coupé avant la fleur est 
beaucoup  plus utile : il a rétabli de jeunes chevaux 
qu i maigrissoient sans qu’on en sût la cause ; les 
vaches qui en son t nourries donnen t quantité d’ex
cellent l a i t , mais il faut les empêcher d’en manger 
t r o p  ; car on  prétend que l’excès de cette nourritu re  
les fait enfler e t périr. Q uelques personnes son t 
parvenues à supprimer l’avoine à leurs chevaux , en 
leu r  donnan t de la lucerne hachée en place de leur 
r a t io n  d’avoine.

D ans  certaines années on  v o i t  se multiplier dans 
les luzernes des chenilles noires qui en fon t périr 
l ’herbe. Aussi-tôt qu’on  s’en apperço it  il faut couper 
les luzernes ; par ce m oyen  on fait périr les chenilles ,  
e t  l’herbe qui Tepousse ensuite ne se t rouve  pas 
endommagée.

L Y C A O N  des A n c ie n s ;  c’est Vhyenc. V oyez  ce mot.
L Y C IO N  ou L y ciu m . Voyez C a t é  In d ie n .
LY C O PE R D IT E S. O n appelle ainsi des fondîtes, 

especes de productions de polyp iers  en form e de vesse 
,dç loup. Voyez F0NG1TE,w



L Y C O P O D E  , Lycopodium. G enre  de plantes de 
Tordre des Mousses. O n en distingue plusieurs sortes ,  
no tam m en t l’espece à massue. V o y ez  son anicLc à la  
suite du mot M ousse .

LYNX. Le ly n x , dit M. dt Buffon , d q n t  les Anciens 
on t-d it  que la vue é to it  assez perçante p o u r  péné
t re r  lès corps o p a q u e s , et dont l’urine , suivant leur 
op in ion  , avo it  la merveilleuse proprié té  de de 
ven ir  un corps s o l id e , Une pierre précieuse appelée 
Lapis lyncurius , est un animal fabuleux , aussi b ien  
que toutes les proprié tés qu’on  lui attribue. Ce lynx  
im aginaire n’a d’autre rap p o r t  avec le vrai lynx  que 
celui du nom  ; il ne faut donc p a s , com m e l’o n t  
fait plusieurs N atu ra lis tes , a ttr ibuer  à ce lu i -c i , qu i  
es t un  être réel , les p roprié tés de cet animal im a
ginaire.

N o tre  lynx , con tinue M . 4de Buffon, ne v o i t  pas 
à  travers les murailles ; mais il est vrai qu’il a  les 
yeux  brill an s , le regard doux , l’air agréable et gai : 
so n  urine ne fait pas des pierres p ré c ie u se s , mais 
seulem ent il la recouvre  de t e r r e , com m e fon t les 
chats auxquels ils ressemble b e a u c o u p , e t  d o n t  il 
a  les mœurs et même la proprié té . Il n ’a rien du 
loup  qu’une espece de hurlem ent qui , se faisant en
tendre de loin , a dû trom per  en effet les chasseurs , 
e t  leur faire croire  qu’ils en tenda ien t un loup. Cela 
seul a  peu t-ê tre  suffi pour  lui faire donner  le n o m  
de loup , a u q u e l , pour  le distinguer du vrai loup  ,  
les chasseurs a u ro n t  a jou té  l’épithete de cervier( Lupus 
cervarius ) , parce qu'il a t taque les cerfs ou  p lu tôt 
parce  que sa peau est variée de taches, à peu près 
com m e celles des jeunes cerfs , lorsqu’ils o n t  la 
livrée.

M M . Linnens et Brisson , o n t  placé le lynx  dans 
l ’ordre des Chats. Le lynx  est moins gros que le l o u p , 
et p ropo rtionném en t plus hau t sur ses jambes ; il est 
com m uném ent de la grandeur d’un renard. Il différé 
de la panthere et de l’once par les caractères suivans : 
il a le poil plus long , les taches m oins vives et 
mal terminées ; les oreilles bien plus grandes et 
surmontées à leur extrémité d’un pinceau de poils 
noirs ; la queue beaucoup plus co u r te  et n o ire

u



à  l’ex trém ité ;  le to u r  des yeux  blanc , e t  l’air dé, 
la face plus agréable et moins féroce. La ro b e  du 
mâle est m ieux  marquée que celle de la femelle: 
il a  les pieds divisés com m e le l i o n , et  la langue 
couverte  de pointes : il ne court  pas de suite com m e 
le l o u p ;  il marche et saute c o m m e le  c h a t ;  il vit 
de chasse et poursu it  sa proie jusqu’à la cime des 
arbres. Les chats sauvages , les m a r te s , les her
mines , les écureuils ne peuvent,  lui é c h a p p e r ;  il 
saisit aussi les oiseaux ; il a t tend  les c e r fs , les che
vreuils , les lievres au passage , et s’élance dessus ;  
il les prend à la g o r g e , et lorsqu’il s’est rendu maître 
de sa v ictime il lui suce le sang et lui ouvre  la 
tê te  p o u r  manger la cervelle ; après quoi souven t 
il l’abandonne p o u r  chercher une autre  proie. T e l  
es t le lynx  qui se v o y o i t  v iv a n t ,  en 177 5 ,  dans la  
M énagerie  de C hantil ly  , e t  qui est actuellement 
conservé dans le Cabinet de Mgr. le Prince de Condii 
T e l  est aussi le lynx  que M. le V icom te  dt Carbonnieres 
a  présenté au R o i ,  le 25 Juillet 1777. Cet an im a l , '  
d o n t  o n  c ro y o i t  l’espece perdue en E u ro p e ,  a été 
t ro u v é  dans les Pyrenees à  la suite de sa mere , à 
laquelle un  paysan avoir  tiré un coup  de f u s i l , il la  
m anqua , e t  elle p rit la fu i te ,  laissant son petit qu i

Î>aroissoit n’avoir  que huit à dix jours  : Sa Majesté 
’a fait m ettre  dans sa Ménagerie.

Les lynx  , appelés loups-cerviers du N o rd , à  peau 
tachetée  , se t ro u v en t  dans le N ord  de l’A llem agne ,1 
en  M o s c o v ie , en  S ib é r ie , au C a n a d a , et dans les 
au tres  parties Septentrionales de l’un  et de l’au tre  
C on t in en t .  O n  f a i t , avec les peaux de loups-cer
viers , de très-belles fourrures qui son t fo rt  usitées 
dans le Com m erce . Les plus belles peaux de lynx  
v ie nnen t de S ib é r ie , sous le nom  de loup-cervier , e t  
de Canada sous celui de chut-ctrvier , parce que ces 
animaux é t a n t , com me les autres , plus petits dans 
le  nouveau  que dans l’ancien C on tinen t , on  les a 
com parés au loup  p ou r  la grandeur en E u ro p e  ,  
et au chat sauvage en Amérique. Cet animal qui 
com m e l’on  vo i t  habite les climats froids de p ré 
férence et y  multiplie davantage que dans les pays 
te m p é ré s , es t du nom bre  de ceux qui o n t  pu passçç



d'un C o ntin en t à l’autre par les terres du N ord  ; 
aussi l’a - t - o n  trouvé dans l’A mérique Septentrionale : 
c ’est la même figure , le  m êm e naturel ; il ne différé 
<jue pour la grandeur et la  couleur : il se  tient  
ordinairement dans les forêts et sur les m ontagnes.  
L e p o il  des loups-cerviers change de couleur suivant  
les  climats et la saison ; les fourrures d'hiver so n t  
plus b e l l e s , meilleures et mieux fournies que celles  
d’été ; leur c h a ir , com m e celle de to u s  les animaux  
de p r o ie , n'est pas bon n e  à manger.

Pontoppidan  décrit un lynx  de N o r v è g e  blanc o u  
d’un gris clair semé de taches foncées : ses gr iffes ,  
ainsi que celles des autres l y n x ,  so n t  com m e celles  
des chats ; il v o û te  so n  dos et saute co m m e eux  
av ec  beaucoup de vitesse sur sa proie ; lorsqu’il est 
attaqué par un chien , il se renverse sur le d o s ,  
e t  se défend avec  les griffes au p o in t  de le  rebuter 
bien  vite .  C et  animal ne court pas l e s . c h a m p s , 
il  se cache dans les bo is  et les cavernes ; il fait 
sa retraite tortueuse et p r o fo n d e , et o n  l’en fait 
sortir à l’aide du feu et de la fum ée : il v o i t  de 
très-loin  sa proie ; il ne mange so u v en t d’une brebis  
ou  d’une c h e v re ,  que la cervelle , le  fo ie  et le s  
intestins : il creuse la terre sou s  les portes p our en
trer dans les bergeries.

Par cette  description du loup-cervier,  autrement dit 
l y n x ,  il semble que cet animal n’est p o in t  le  chaus 
n i le thos d o n t  les A nc ien s  o n t  parlé et qui so n t  
des animaux foib les , timides et de la classe des  
petites bêtes. Cependant o n  veu t que le  lynx  s o i t  
désigné dans P lin e , par les n om s de chaus ,  lupus-  
cervarius , et rhaphius.

M . Perrault a don n é  la description anatom ique du 
loup-cervier. C onsu ltez  le Tome I I I  des Mémoires de 
rAcadémie des Sciences ,  Part. I.

LYRE ( p o is so n  ) .  Voye[ G r o n e a u .
L y r e  d e  D a v i d  , L yra  D a v id is . C oquillage uni

valve de la famille des Tonnes: c’est une espece de  
harpe. V o y e z  ces mots.

LYS o u  L is  , L ilium . C ’est un genre de p la n te , qui  
ne différé des jo n cs  qu’en ce que leur racine n’est  
point tra ç a n te , et que les feuilles de leur calice



qui est fermé en form e de c lo c h e ,  o n t  Communément 
à leur origine intérieure un sillon : tous  les lis on t  trois 
stigmates. Tournefort Aonne  quarante-six  cspcces à ce 
genre de plantes.

Le Lis b l a n c  , Lilium album -vulgare, J .  B. 2 j 
685 ; Lilium candidum , Linn. 433 : est une  de ces 
plantes que l’on  cultive dans nos jardins , et qui 
en f o n t , dans le mois de Juin , un des plus beaux 
ornem ens par la beauté et par l’odeur exquise de ses 
f leu rs , do n t  l’éclat e t la blancheur so n t  le sym bole 
de l’innocence. O n dit que cette Heur est originaire 
de Syrie. Il s'éleve de sa racine bulbeuse une tige 
d r o i te ,  s im p le ,  cy l ind r ique ,  qui cro ît  à la hauteur 
de d eu x ,  tro is  et  quatre pieds , garnie de feuilles 
e n t iè re s , éparses , oblongues , ondulées , pointues t 
glabres , diminuant à mesure qu’elles approchen t du 
som m et de la tige , laquelle p o r te  à  son  som m et 
plusieurs fleurs pédunculées , g ran d es , d’une blancheur 
admirable , odo ran te s ,  com posées de six pétales. 
L a  fleur s’éleve avec grace et avec noblesse ; elle 
p a ro i t  dans une saison ou  la  r o s e , l’œ i l l e t , le 
çhevre-feuille , semblent lui disputer le prix de la 
beau té  et la douceur  du parfum. Aux fleurs succedent 
des fruits oblongs , à tro is  a n g le s , remplis de se
mences. O n em ploie ses fleurs et scs o ignons pour 
l ’usage de la Médecine. O n  a observé que les fleurs 
et  les feuilles du lis  com m un étan t passées, le bas 
des tiges de cette plante se charge de petits o ignons 
qui mis en terré  deviennent semblables aux o ignons 
primitifs de cette plante. Le lis ne po r te  pas to u jou rs  
des fruits ; p o u r  en avo ir  , il faut quelquefois couper 
les tiges lorsque les fleurs com m encent à p a s s e r , et 
suspendre ces tiges au  plancher dans un lieu un peu 
frais.

Il y  a encore  plusieurs autres especesde/zV; savo ir  :■ 
Les lis blancs à fleurs doubles , qui so n t  en quelque 
so r te  inférieurs aux lis simples , d o n t  la fleur est 
to u jo u rs  parfaite . au lieu que celles de lis à fleurs 
doubles ne son t qu’à demi-formées. Le lis blanc panaché, 
originaire de l’Asie , est remarquable par ses feuilles 
jo l im en t bordées de cramoisi : il n ’y  a guere de fleurs 
qui le surpassent p o u r  -la beauté. Les lis orangers,



mêlés avec les blancs , fon t  un bel effet dans les 
parterres. Le lis rouge , surnom m é de Suint -  Jean ,  
est admirable par sa belle couleur de feu. Le lis de 
Genesi ou  de Saint-Jacques , est d’un  beau p ou rp re  
n u a n c é , de l’éclat de l’or  : 011 le regarde com me la 
re ine  des fleurs; ces lis t iennent aux narcisses, Voye^ 
L ys  d e  S a i n t - J a c q u e s .  O n  recherche aussi le lis 
à fleur rayée de pourpre ,  e t  le lis nain d’Acadie à fleur 
rouge pointillce, et ces especes de lis à corolle retournés 
appelés martagons ; V o y ez  ce mot.

Il y  a encore : Le lis bu lb ife re , Lilium bulbiferum. ;  
L inn. 433. Ses feuilles so n t  assez é t ro i te s ,  garnies de 
nervures fines à leur surface, inférieure ; les fleurs , 
g randes ,  terminales , ,  couleur de safran , parsemées 
in térieurem ent de petites taches no ires  : on  observe 
des petites bulbes aux aisselles des feuilles supérieures. 
O n  v o i t  beaucoup de cette so r te  de lis en Alsace.

Les fleurs du lis o n t  une vertu  anodine : on  n e  
les em ploie qu’à l’extérieur et t r è s - r a re m e n t  à l’in 
té r ie u r ;  o n  s’en sert dans les décoctions émollientes. 
O n  prépare une huile de lis , Oleum lirinum aut liliorum ,  
en  faisant infuser des fleurs du lis , que l’on  n ’y  laisse 
que deux ou tro is  j o u r s , e t ensuite on  e n  substitué 
d’a u t r e s , parce qu’elles se p ou rriro ien t  si on  les y  
laissoit plus long-tem ps. C ette  b u l l e , ainsi préparée 
au s o le i l , a une odeur très-agréàble , et est d’usage 
dans les douleurs et les. tum eurs : elle est bo n n e  
dans les cas où il faut faire digerer o u  m û r i r ,  et 
peut être ajou tée  aux cataplasmes émolliens et m a-  
turatifs. Les fleurs du lis conservées dans de . l’e a u -  
de-v ie  et appliquées sur les plaies enflammées , p ro 
duisent aussi de t rès -bons  effets.

L’eau odoran te  que l’o n  retire  des fleurs d u  lis à  
la  chaleur du b a in -m a r ie , est d’usage p ou r  embellir 
la peau , relever le te in t tendre e t  délicat des jeunes 
f il les , et leur enlever les taches du v is a g e , su r-tou t 
si on  y  mêle un  peu de sel de tartre . M. Bourgeois 
a observé que l’eau distillée des fleurs du lis est u n  
spécifique do n t  on  ne sauroit assez van ter  la v e r tu  
dans la suppression des lochies des femmes en couche.

L’o ignon  de lis appliqué à l’extérieur , est u n  des. 
principaux remèdes pou r  amollir ,  conduire à m a t e
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rité et faire suppurer. M. Bourgeois dit qu’il est aussi 
très-efficace dans les lavemens : c’est se lon  lui un 
des plus grands anodins et adoucissans dans les c o l i 
ques de to u t e  espece.

L y s - a s p h o d e l e ,  Lilio-asphoielus. Plante dont les 
fleurs so n t  ja u n e s ,  mais semblables pour la figure et 
l ’odeur à celles du lis. Ses racines so n t  glanduleuses ou  
en  petits n av ets ,  com m e celles de Yasphodcle. V o y e z  
ce mot. Ce lis est emollient. C’est une hcmérocallc. 
y  o y e z  ce mot.

Ly s  de  C a l c é d o in e . Voyc{ H ém érocalle .
L y s - d ’Ét a n g . Foye{ N é n u p h a r .
L y s - j a c i n t h e  , Lilio-hyacinthus vulgaris, T o u rn .  ; 

L inn . 442. Sa racine est écailleuse ; sa tige ( hampe ) 
es t haute de huit à dix pouces , et soutien t plusieurs 
fleurs bleues ou  violettes qui approchen t de celles de 
la  jacinthe : ses feuilles son t toutes radicales et ressem
b len t à celles qui naissent du lis blank. O n  cultive 
ce tte  plante dans les jardins. C ’est une scille originaire 
d ’A njou .

L y s  de  K a m t s c h a t k a . Voye{ à l’article Sa -
RANNE.

LyS-MARTAGON. Voytl  M a r t a g o n .
L y s - n a r c i s s e  ou C o l c h i q u e  j a u n e ,  o u  N a r 

c i s s e  D’AUTOMNE, Lilio-narcissus , luteus, autumnalis , 
m ajor, T o u r n .  3 8 6 ;  Colchicum luteum majus ,  C. B. ; 
Amaryllis lutea , Linn. Ses feuilles son t  répandues à 
t e r r e , vertes et lisses ; ses fleurs so n t  jaunes et res
sem blent à celles des co lch iques et des safrans ; sa 
racine  est bulbeuse et noirâtre. C ette  plante qui  
t ien t  du lis et du narcisse , croit aux pays chauds , 
sur les m ontagnes et dans les prés.

Les Curieux recherchent l’espece de lis-narcisse du 
Jap on  , rutilo flore ; c’est l'amaryllis Grcnésienne. Elle  
s ’est naturalisée dans l’isle de Guernesey.

L e Ly s - n a r c is se  de V irg in ie ,  et qui se trouve  aussi 
dans les prés à la C a r o l in e ,  est une amaryllis u n i-  
f lo r e ;  sa fleur est blanche étant parfaite, mais avant  
s o n  entier développem ent elle est nuée de pourpre ; 
c ’est Y Amaryllis atamasco , Linn.

Le Ly s - n a r c is s e  de Indes O r ien ta le s , Amaryllis 
■Qrientalis,  L in n . , vulgairement la girandole. La bulbe



e s t  écailleuse ; a rro n d ie , presque aussi grosse que la 
tête  d’un e n f a n t , et pousse  vers le  com m encem ent  
de Septembre deux o u  quatre feuilles o p p osées  , lin- 
g u ifo r in es , larges de trois pouces  et longues d’en
v ir o n  un p ied; les feuilles durent to u t  l’hiver et se  
fanent au printemps. D ans les années où cette belle  
plante fleu r it , elle pousse vers le  com m encem ent de 
L’autom ne une hampe n u e , aplatie d’un c ô t é , c o n 
v e x e  de l’autre , haute d’un p ied , et d’un vert nué de 
rou ge  ; elle porte à son  som m et une magnifique om 
belle de petites fleurs r o u g e s ,  qui naît d’un spathe 
bivalve  , et forme , lorsqu’elle est étendue , un bouquet  
arrondi ,  bien garni et très-large.

L e L y s - n a r c i s s e  j a u n e  d’A fr iq u e ,  est la belle- 
dame jaune  d’Afrique.

L y s  o r a n g é .  Voye1 H é m é k o c a l l e .
L y s  o u  Lis d e  p i e r r e ,  f^oyei L i l iu m  la p id e u m .
L y s  d e  S a i n t - B r u n o  , Anthericum liliastrum , Linn. 

'445. Ses feuilles so n t  presque aussi longues que la 
tige , étroites et creuses ; la-tige (  hampe )  est haute  
d’un p ie d , garnie de fleurs assez b lan ch es , grandes 
et  o d o ra n te s , semblables à celles du lis ordinaire ,  
presque campanulées et disposées d’un seul côté  sur 
la  hampe ; ses racines so n t  glanduleuses et fibreuses.  
C ette  plante croît sur les A lpes et à la grande Char
tre u se ,  près la chapelle de S a in t -B r u n o .  C e lis  est  
carminatif et diurétique ; il  est de l’ordre des Scilles.

L y s  d e  S a in t - J a c q u e s  , A m aryllis  form osissim a,  
Linn. 420. Il a été apporté de l’A mérique Méridio
nale ( du M e x iq u e )  , en 1593 : sa hampe est haute  
d’environ un p ie d , et soutient une grande et superbe 
fleur garnie d’un spathe ; sa co ro l le  est d’un rou ge-  
cramoisi , v e l o u t é , brillant; les pétales so n t  au n om 
bre de s ix ,  inégaux; les trois supérieurs é ta lé s , et les 
tro is  inférieurs plus raprochés , représentant par leur 
p o s it ion  la fleur de lis  des armoiries de France ; le  
pistil et les étamines son t inclinés et presque engaînés 
par un des pétales inférieurs. O n l’appelle aussi Croix 
de Saint-Jacques.

L y s  d e  S u ze .  C ’est la fr it 'lla lre  de Perse.
L y s  d e s  V a l l é e s ,  L ilium  convallium album . V o y e z  

M u g u e t .



LYSARDE ou  L i s a r d e .  O n  donne  souvent ce nom  
au  lézard-gris et plus particulièrement à sa femelle.

LYSIM ACHIE JA U N E  , Lysimachia lutea major. 
C ’est l a  c/iassebosse. V o y ez  C h a s s e b o s s e .

L a  L y s i m a c h i e  j a u n e  c o r n u e  est une  especé 
d 'onagra. V o y ez  H e r b e  a u x  a n e s .

L a  L y s i m a c h i e  r o u g e  est une espece de salicaire. 
V o y ez  S a l i c a i r e .

L a  L y s i m a c h i e  b l e u e  est l a  centaurcc bleue. V o y e z  

T o q u e .

La L y s i m a c h i e  r a m p a n t e  é t a l é e  est la nummu- 
laire. V oyez  N u m m u l a i r e .

O n  trouve  parmi les roseaux , en H ollande e t  à 
Gand , une lysimachie d o n t  la fleur jaune est parsemée 
de poin ts  n o i r s ,  Lysimachia punctata, Linn. a i o .
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I V Î a B O U J A  o u  M a b o u y a  , Scîncus maxîmus fuscus ;  
Klein et Sloan. C’est une espece de lézard que l’on  
r encon tre  assez fréquemment aux Antilles : on  lui 
donne  aussi les noms de brochet de terre, de cuciti du 
Pérou , et de scinque brun de la Jamaïque : ce son t 
les Sauvages de l’Amérique Septentrionale qui l’o n t  
appelé mabouya , nom  qu’ils donnen t aux animaux 
les plus laids , les plus h ideux , et  à to u t  ce qui leur 
fait horreur .  Le lézard don t il est question a environ  
un  pied de long  et un  b o n  pouce de grosseur : si on  
lui re tranche la queue il ressemble à un  crapaud ; il 
a cinq doigts à chaque patte , et les doigts so n t  p la t s ,  
larges et arrondis par leur bou t ; ses griffes son t sem
blables à l’aiguillon d’une guêpe : sa peau de différentes 
couleurs semble enduite d’huile. Cet animal se plaît 
ou  sur les branches d’a r b r e s , ou  sur les chevrons 
des cases : ceux qui habitent dans des troncs  d’arbres 
pourris  ou  dans des lieux marécageux où  le soleil ne 
donne  pas , son t  noirs  et affreux , dit R ay ; pendant 
la nuit ils poussent u n  cri effroyable , qui présage 
infailliblement le changement de temps. Ils s’élancent 
hardim ent sur ceux qui les a g a c e n t , et quo iqu’ils s’y

1 a t tachen t de maniere qu’il est difficile de les retirer 
o n  a p ou rtan t  rem arqué qu’ils n’o n t  jamais m o r d u , 
ou  du moins que la blessure qu’ils peuvent faire n ’esc 
pas dangereuse. Les Sauvages v o u en t  leurs ennemis 
aux griffes de cet animal. '

M . de Badier dit que les œufs du mabouya-colant 
so n t  d’un blanc sale , presque ronds , don t la coquille  
est semblable à celle des œufs d’une poule , différens 
en cela des œufs des autres lézards , qui son t m ous  
et élastiques ; les pieds de ce mabouya. o n t  chacun 
cinq doigts , plats et larges par le b o u t , avec une  
ligne saillante sur lçur longueur ; le dessous du pied
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est partagé par une ligne longitudinale , plissé et 
très-serré  transversalement , ce qui donne à l’animal 
la  facilité de se tenir  et  marcher le long  des corps 
les plus polis.

Il paroît que les V oyageurs  o n t  étendu le nom  de 
mabouya à d’autres lézards du même ordre.

M a b o u j a . O n  donne aussi ce nom  à  une racine 
de l’Amérique dont les Sauvages fon t  des massues qui 
leur  servent d’armes. Cette racine est n o i r e , lo n g u e , 
grosse , com pacte , noueuse , plus dure et plus pe
sante que le bois de fer. L’arbre d’où l’on tire cette 
racine n’est pas com m un : on  en t rouve  sur le haut de 
la  m ontagne de la Soufrière à la Guadeloupe. C ette  ra
cine est fo rt estimée quand elle a une  figure de massue ,  
q u ’elle a  au moins trois pieds de long et la grosseur 
du  poignet d’un homme. Mabouja signifie chez ces 
peuples le Diable ; ils on t  donné  ce nom  à cette r a c in e , 
parce que quand ils en son t armés ils cro ien t avoir  
u n e  force plus redoutable que celle du Diable même. 
C ette  racine appartient sans doute  à  la p lante qui 
p o r te  dans le pays le nom  de pois mabouja. V o y e z  
cet article.

M a b o u y a . Voyeç  M a b o u j a .
MABY. Voyci à L’article B a t t a t e .

M A C A C O  ; à C ongo  c’est le macaque. V o y e z  ce mot. 
M A C A H A L E F . Voye^ C a l a f .
M A C A M E ou  M a z a m e . Voye{ ce dernier mot.
M A C A O  o u  M a c a o w . N om  que les V oyageu rs  

o n t  donné à un  grand perroquet du B ré s i l , do n t  le 
plum age est un mélange de b le u , de rouge et de vert ; 
il est quatre  fois plus gros que les perroquets  ordi
naires ; les Brasiliens l’appellent ararauna. Les macaos 
s o n t  des aras de la grande espece. Voyeç et mot.

M A C A Q U E . C’est le Cercopithecus Angolensis major ;  
le  macaque de Maregrave ; le cynamolgos de Linnæus ;  
le  cercopithequt cynocéphale de M. Brisson. D e  tou tes  les 
guenons ou  singes à longue queue , le macaque, d it 
M . de Buffon, est celui qui approche le plus des ba- 
louins ; il a , com m e eux , le corps cour t  et ramassé ,  
la  tête grosse , le museau large , le nez p l a t , les joues 
ridées , et en même temps il est plus gros et plus 
grand que la p lupart des autres guenons -, il est aussi
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d’une laideur h ideuse , en sorte  qu 'on  p ou rro it  le 
regarder com m e une petite espece de babouin , s’il 
n ’en différoit par la queue qu’il po r te  en arc com m e 
e u x ,  mais qui est longue et bien touffue ; au lieu que 
celle des babouins est en général fo rt  courte . Le 
macaque a  la face nue et l iv id e , les oreilles velues » 
les jambes courtes et grosses , le poil des parties 
supérieures d’un cendré-verdâtre ,• et sur la poitrine  
e t  le ven tre  d’un gris-jaunâtre ; il marche à quatre  e t  
quelquefois à  deux pieds : la longueur de son corps ,  
y  compris celle.de sa t ê t e ,  est d’environ d ix -h u i t  à 
v ingt pouces. C ette  espece est originaire de C ongo  
et des autres parties de l’Afrique Méridionale ; o n  
prétend qu’elle se t rouve  aujourd’hui répandue dans 
plusieurs parties de l’Amérique Méridionale , dans la  
G uiane  ; au reste , il paroît  qu’il y  a dans cette race

Î)lusieurs variétés p ou r  la g ran d e u r , les couleurs e t  
a disposition du poil. ,

L’espece appelé l'aigrette ne paro ît  être qu’une va 
r iété  du macaque ; elle est plus petite d’environ  un  
tiers , dans toutes les dimensions : au lieu de la petite 
crête de poil qui se trouve au somm et de la tête du 
macaque, l’aigrette porte  un épi droit et pointu : elle 
semble différer encore du macaque par le poil du f ron t  
qu i est no ir  , au  lieu que sur le f ron t  du macaque 
il est verdâtre ; il paroît  aussi que l'aigrette a la queue 
plus longue , à p rop o rt io n  de la longueur du corps.

Ces deux especes de guenons habitent le même cli
m a t ,  on t  tou tes  deux les mœurs d o u c e s , e t  son t  assez 
dociles ; mais indépendamment d’une odeur de fourmi 
o u  de faux musc qu’elles répandent au tour d’elles , 
elles son t si mal-propres , si laides et même si affreuses 
lorsqu’elles fon t la g r im a c e , qu’on  ne peut les re 
garder sans horreur  et sans dégoût ; elles v o n t  sou 
ven t par troupes , et se rassemblent com m uném ent 
p o u r  vo ler  des fruits et des légumes. Bosnun  racon te  
qu’elles prennent dans chaque patte un ou deux pieds 
de mil , au tan t sous leurs bras et autant dans leur 
bouche ; qu’elles s’en re tou rnen t ainsi chargées , sau
tan t continuellem ent sur les pattes de derrière ; e t  
que quand on les poursuit  elles je ttent les tiges de mil 
qu’elles teno ien t  dans les mains et sous les b r a s , ne



gardant que celles qui son t en tre  leurs dents , afin de 
p o u v o ir  fuir plus vite sur leurs quatre  pieds : elles 
exam inent avec la derniere exactitude chaque tige de 
mil qu’elles a r ra c h e n t , et si elle ne leur plaît p a s , elles 
la  reje ttent à terre et en arrachent d’autres ; en sorte  
que par leur bizarre délicatesse elles causent plus de 
dommages encore que par leurs vols.

O n  distingue à la Guiane le macaque cornu ; il a 
sur  les parties latérales du f ro n t  deux touffes de poil 
r o n d e s ,  longues d’un pouce et noires com m e le reste 
du  poil : il pese environ  vingt-cinq livres et est très-  
co m m u n  dans les grands bois ; la queue , quoique 
l o n g u e , n’est pas prenante ; la po r tée  n ’est que d’un 
petit .  Ces macaques m archent en troupes de quarante 
à  cinquante et couren t après les chiens.

M A C A R E T  ou M a s c a r e t .  N om  donné  à un flot 
im pétueux qui rem onte  de la mer dans la D o rdogne  
e t  dans la  G a r o n n e , en faisant refluer la riviere vers 
sa source. C’est la premiere p o in te  du flot qui s’éleve 
au-dessus de l’eau douce ; en passant par-dessus l’eau 
qu i descend il forme une lame d’eau élevée quel
quefois de cinq à six p ieds, qui rou le  avec bruit en 
se brisant sur tous les endroits où il y  a peu d’eau , 
e t  le long  des bords de la riviere où elle fracasse 
to u s  les bateaux qui s’y  t r o u v e n t , si on  n ’y  prend 
garde , en se m ettant à  l’abri des pointes qui la dé
to u rn e n t  ou  en  tenant le milieu de la riviere. Il y  
a  des macarets don t le bruit se fait entendre de tro is  
lieues , e t  qui , lorsque les eaux son t bas ses , fo n t  
chasser les ancres des vaisseaux et rom pen t quelque
fois les câbles. N ous  avons vu  plusieurs fois ce tna- 
caret dans la G aro n n e  et dans la Seine : Voye^à l’article 
M e r .  Le fameux makkrea des Indes O r ie n ta le s , appelé 
par  quelques-uns macrét ou  maquerée,  sur le fleuve du 
G ange qui coule au B engale , est le macaret de la G a 
ro n n e  ; c 'est ce qu’on  appelle barre dans la riv iere 
de Seine.

M A C A R E U X  , pl. enl. 275 ; en latin  A lc a , anas 
arctica , plautus, fratcrcula. C ’est le lunda des habitans 
de l’isle de Feroé. G enre  d’oiseau des mers Septen
trionales , d ont les caractères son t d’avoir tro is  doigts 
d e v a n t , tous  jo in ts  ensemble gar des membranes e n -



tiereS , e t  po in t  de doigt de derriere ; les cuisses pla
cées to u t -à - fa i t  derriere et cachées dans l’abdomen : 
le bec est aussi épais que l o n g , aplati par les c ô té s , 
d ’une forme presque triangulaire , po in tu  , d’un bleu 
te rne  à sa base , rougeâtre à son  extrémité : la m an 
dibule ou mâchoire supérieure est élevée en forme de 
h a c h e , ce qui a fait appeler cet oiseau par Anderson, 
mais t rès - im prop rem en t, perroquet de mer : sur chaque 
côté du bec son t pratiquées des stries , ou' plutôt 
tro is  rainures ou rigoles creuses. M. de Buffon donne  - 
u ne  idée très-juste de la form e de ce b e c , en le com 
paran t à deux lames de couteau très-courtes  appli
quées l’une contre  l’autre par le tranchant. Le dedans 
de  sa bouche est de couleur jaune ; ses yeux  son t 
noirs  et  l’iris est cend ré ;  les pieds , les doigts et les 
membranes son t orangés dans quelques individus et 
rouges dans d’autres ; les ongles sont d’un noir-bleuâ
t re  ; les parties supérieures de la tête et  du cou son t 
d ’un cendré foncé : to u t  le dos ainsi que le croup ion  
so n t  noirâtres ; il en est de même de la queue et 
des ailes ; le plumage inférieur est plus ou  moins 
blanc : sur le devant du cou  est un  collier no ir  
d ’environ un pouce de large. Le mâle a les couleurs 
u n  peu plus sombres que la femelle. Cet oiseau est 
à  peu près de la grosseur de la sa rc e l le , mais plus 
c o u r t  et plus ramassé ; sa longueur est d’un p ie d , du 
b o u t  du bec à celui de la queue ;  son envergure est 
d ’un  pied sept pouces : la queue est longue d ’un 
pouce  et demi à deux pouces. Ces oiseaux ne v ien 
n e n t  que très-rarement sur nos côtes ; ils fréquentent 
habituellement les Isles et les pointes les plus septen
triona les  de l’Europe et de l’Asie : leur départ des 
O rcades et autres Isles voisines de l’Ecosse se fait 
régulièrement au  mois d’A o û t  pou r  revenir  au com 
mencement de Mai. Leur nourritu re  consiste en lan
goustes , chevrettes de m e r , araignées de m e r , étoiles 
de m e r , coquillages et petits poissons qu’ils saisissent 
en plongeant ; ils ne marchent qu’en chancelant et" 
avec difficulté ; aussi se tiennent-ils presque tou jou rs  
à la mer , vers ses bords ; et lorsqu’elle est t rop  
agitée ils se réfugient dans des cavernes et des trous 
de rochers ;  ils ne peuvent donc tenir  la mer dans



la tempête ~ et il périt beaucoup de ceux qui en sonf 
surpris au large. La femelle du macareux ne fait po in t 
de nid , elle pond sur la terre  nue dans un tro u  de 
r o c h e r ;  la pon te  est ordinairement d 'un œ u f ,  quel
quefois d e u x , fo rt  gros et de couleur roussâtre . A u 
départ d’au tom ne , les jeunes les plus robustes re 
m o n ten t  avec le gros de la t roupe  jusqu’aux poin tes  
les plus avancées vers le N ord  ; mais les plus foibles 
form ent de petites troupes qui restent le long  des 
côtes d’Angleterre.

O n  distingue le macareux de K am tschatka : il est 
u n  peu plus gros que le macareux vulgaire ; le bec e t  
les pieds son t jaunâtres ; les côtés de la tête so n t  
b la n c s , et cette couleur s]étend sur deux touffes de 
plumes longues , soyeuses , étroites , eflilées , qui des 
coins de la tête tom bent le long  du cou  et s’é tendent 
à peu près à la moitié de sa lo n g u e u r ;  to u t  le reste  
du plumage est noir .

M A C  A T L C H I C H I L T I C  ou T e m a m a c a m e , au  
M exique et à la Nouvelle-Espagne. Voyez C h e v r e u il  
«  M azam es .

M A C  E R  ou  M a c ir  ou M ac re . Sorte d’écorce  
t r è s - r a r e  don t les Anciens o n t  p a r lé ;  elle est jau
nâtre  , à peu près semblable à celle du s im arouba : 
on  l’apporte  du fond de l’O rien t ou  de Barbarie. O n  
ne peut guere douter  qu’une écorce , dont quelques 
Rela tions des Indes Orientales fon t m ention , en lui 
a t tr ibuan t la f o r m e , la couleur et les vertus du sima
ro u b a  , ne soit cette même écorce ; d’au tan t plus qu’en 
quelques lieux des Indes l 'écorce du simarouba a le 
no m  de macre : il ne faut donc pas confondre le macer 
avec le macis, com m e quelques Auteurs ; Voye$ l'article 
M u s c a d e . Si l’écorce du macer est un peu plus épa isse , 
plus arom atique que celle du simarouba , peu t-ê tre  
que  cette différence n’est due qu’à la culture ou  au  
climat. Voyei SlMAROUBA. Christophe d’Acosta dit que 

^l’arbre qui po r te  le macer é to it  appelé par les P o r tu 
gais Arbore de las camaras aut arbore sancto , a rb re  
p o u r  les dyssenteries ou  arbre sa in t;  Arbore de sancto 
Thoma , arbre de S a in t -T h o m a s  par les C h ré t ie n s ;  
macruyre par les gens du p a y s , et macre par les Méde
cins Brachmanes.

MACERON



M A C E R O N  ou G r o s  P e r s i l  d e  M a c é d o i n e ,  
Smyrnium M atthioli et Dioscoridis , stü Hippostlinum  
Thcophrasti-, C. B. Pin. 1 5 4 ;  Smyrnium olusatrum 3 
Limi. 376. Plante bisannuelle qui cro ît  dans les lieux 
marécageux , nous l’avons trouvée  sur les rochers  
p roche  de la mer entre Cujes et Cassis en P rovence .  
Sa racine est d’une m o y en n e  lo n g u e u r , g ro s s e , blan
che , empreinte d’un suc âcre et am er , qui a l’odeur 
e t le goût de la m yrrhe . Elle pousse des tiges hautes 
de deux à tro is  p ie d s , rameuses , c anne lées , un  peu 
rougeâtres ; ses feuilles son t semblables à celles de 
Tache , mais plus grandes , un  peu découpées , d’u ne  
odeur arom atique et d’un goû t approchan t de celui 
du persil ; tou tes  ses branches so n t  terminées par des 
ombelles ou  parasols qui soutiennent de petites fleurs 
ou  blanchâtres o u  d’un jaune p â l e , composées cha
cune de cinq feuilles , disposées en rose ; à ces fleurs 
succedent des semences jo in tes deux à d e u x , grosses * 
arrondies o u  taillées en c r o i s s a n t , cannelées sur le 
d o s , noires et d’une saveur amere.

O n  cultive aussi cette plante dans les jardins : elle 
se multiplie aisément de graine ; elle fleurit au  com 
m encem ent du p r in te m p s , et sa semence est mûre en  
Juillet. Elle dure deux ans et reste verte  to u t  l’hiver ;  
la premiere année -elle ne produ it  p o in t  de tige , e t  
elle périt la seconde année , après avo ir  poussé sa 
tige et amené sa graine à maturité. Q uelques  per
sonnes retirent de terre  sa racine en au tom ne  et la  
conservent dans le sable pendant l’h iv e r , afin de l’a t 
tendrir et de la rendre plus p ropre  à entrer dans les 
salades : c’é to it  autrefois un  légume d’un grand usage 
en plusieurs endroits : on  mangeoit ses jeunes pousses 
comme le céleri mais ce dernier a pris le dessus e t  
l’a chassé de nos  potagers.

O n  se sert en Médecine principalement de la ra4  
cine et de la graine de cette  plante : la p re m ie re ,  
qui peut être substituée à  la racine d’a c h e , convien t 
dans les apozemes et les bouillons propres  à purifier 
le sang ; mais sa semence est plus en usage : elle est 
propre p ou r  la colique v e n te u se , p ou r  l’asthme ; elle 
entre dans plusieurs com positions cordiales et carmi
natives à la place de la graine du persil vulgaire de

Tome F i l l .  K



Macédoine. La graine du maccron abonde  en huile 
essentielle.

M A C H A N  , est une  espece de léopard. V o y e z  «  
mot à la suite de l'article P a n T h e r e .

M A C H E  , Vulerianella arvcnsis , prcccox , humilis, 
semine compresso , M oris. Umb. ; Valcrianella locusta et 
olitoria , Linn. 47. C e tte  plante annuelle qu ’on  appelle 
aussi boursette et doucette , accroupie, salade de Chanoine, 
clairette, planchette e t poule grasse, cro ît  par- tou t dans 
les blés et dans les vignes. Sa racine est menue , fi
breuse , b la n c h e , annuelle , d’une saveur presque insi
pide ; elle pousse une tige haute d’env iron  un demi- 
pied , foible , r o n d e , se cou rban t souven t vers la 
t e r r e , c a n n e lé e , creuse , nouée  et se divisant par bi
fu rcations divergentes : ses feuilles son t o b lo n g u e s , 
assez épaisses , glabres , m olles , t e n d re s , délica tes , 
c o n ju g u é e s , de couleur  h e rb e u se , les unes crénelées 
e t  les autres en t ie re s , mais sans queue et d’une saveur 
douceâ tre  : ses fleurs qu i naissent aux somm ets des 
branches  son t petites , ramassées en bouquets  , d’une 
cou leu r  blanchâtre-purpurine et sans odeur ; elles sont 
m onopé ta les  , en tube évasé , divisé en cinq pieces 
inégales ;  elles o n t ' t r o i s  étamines et un  pistil : il leur 
succede des fruits a r ro n d is , r idés , b lanchâtres , lesquels 
to m b e n t  après leur parfaite maturité .

O n  cultive aussi la mâche dans les potagers : on  la 
seme en  terre  grasse au mois de Septembre p o u r  en 
a v o i r  duran t l’hiver e t  pendant le Carêm e : o n  en 
m ange  les jeunesxfeuilles en sa lad e , seules ou  mêlées 
avec les raiponces et le pissenlit ; ce qui dure jusqu’au 
m o is  d’A v r i l , temps où elle pousse ses tiges et ses 
fleurs.

La mâche est rafraîchissante e t  detersive ; Ses qualités 
ap p rochen t de celles de la laitue : elle est p ropre  à 
corr iger  l’âcreté des humeurs et la t ro p  grande salure 
dii sang. Les agneaux l’aim ent beaucoup.

M A C H E F E R  , Scoria aut recrtmenta ferri. Se dit du 
laitier qui se form e sur la fo rge des Ouvriers  qui t r a 
vaillent le fer. V o y e z  l'article F e r .

M A C H E T T E  de Belon. C ’est là chouette.
M A C H LIS  de Pline. Q uadrupede  fo rt  com m un dans 

la  S candinavie , e t  un  peu semblable à Vaici. Les des-



criptions qu’on  en  a données offrent une  caricature de 
l'élan. V o y e z  ce mot.

M A C H O Q U E T . Espcce de criquet qui se t rouvé  
aux Isles : cet insecte don t la superficie des ailes p a -  
roît en partie gravée ou  com m e g au frée , habite dans 
des trous ou  dans des creux d’arbres. Il entre t rè s -  
rarement dahs les maisons. Son cri qui se fait en
tendre la nu it  n ’est p o in t  discordant^ nì' désagréablé 
comme celui de nos criquets. Le bdüîf qü’il  fait est 
précisément com m e un son  métalllqüiê ré p é té  troià 
fois de suite j et en tièrem ent semblablë:âu  bviiit qué 
feroient de lo in  tro is  coups de rtiUf-feail" frappés sur 
une enclume l’un après l’autre  et ax^ôc riiéSUt'e. C ’est 
de là qu’est venu le nom  de machoquet qti’ô n  a donné  
ï cette espece de grillon , parce qu’un  F o rg e ro n  s’appelle 
lux Isles machoquet.

M A C IR  ou  M a c r e . Voye{ M a c e r .
M ACIS. V o yt\ lau mot M u s c a d e .
M ACLE. Ori dorine ce nom  à une pierre figurée 

în prisme quadràrtgulairé , et que l’on  t ro u v e  en  
Bretagne à tro is  lieues de Rennes et près de Vannes* 
Elle ressemble parfaitemerit aux armes de R o h a n  , qu i 
sont aussi des mâcles; quelques-uns so u p ç o n n e n t ,  mais 
sans fondement* que les pierres de mâcle so n t  des p y -  
■ ites. sp'atheuses" d’étain. Ne se ro it -ce  pas u n e  espece 
particulière t e  schorl? O n  ert t ro u v é  aussi en c ro i*  
de S a in t -A n d ré ,  parce qu’elles son t formées de deux 
irismes qui se cb'tipeMtj Elles ressemblent ëxtérieiirë- 
ne iït .e t  souvent in térieurem ent à  ces pierres en c ro i*  
que les Pèlerins nous rappo rten t  de Saint-Jacques de 
Goïnpostelle en Espagne. Ces pierres so n t  renfermées 
lans une -pierre schisteuse et com m e talqueuse o u  
minaaée. Coyiiâtâ^X&lM'àkbift sur le‘s tiiScVés par, M . Te 
Président* de mäiriteh^nît'Tàhvdï PiËkRÈ
DB'.GxdlXi 1 son  r  rh'Ui r. i : r-y'

M A C LO U -. ?Voye£' ArNTHORE".
-r iM A G O C Q W E R ' d û  M â c o c k s  ■Pep8*Pîfjjpiiàmù\ 
E’est a d  girauffîoH. V o y ez  à- lu suite de L'article C o u r Ò é  
i  >lifiiibe : d ro i te  Les Indiens-Rident adroifëmérit tou te  
la substmrcô de te-fr tt i t  pa* tiri petit t rou1 tfÜHlS 'font à 
Vécorce',!-puis l’ayàntirèmpli' à  demi de petits ca illoux1, 
ils le bouchen t;  et-S’ëh éèrvënt com m e d’un' instrum ent 
lç, musique dans les temps de réjouissance.



M A C K R E L . C’est le maquereau.
M A Ç O N . Voyei S i t t e l l e .
M A C  R E  FLOTTANTE. Voye{ à V article T r i b u l I  

AQUATIQUE.
M A CR EUSE , Anas nigra. O iseau aquatique et du 

genre du Canard do n t  on  distingue plusieurs especes. 
Sur l’origine du demi -  bec supérieur de la macreuse 
o rd in a i re , pl. enlum. 978 , s’éleve un  tubercule gros 
com m e une  cerise , d’une substance membraneuse et 
d’un beau rouge , partagé par une  raie jaune ; le 
reste  du d e m i-b e c  supérieur est no ir  sur les bords 
e t  jaune dans son milieu ; l’inférieur est en tiérem enr 
n o i r  : la partie nue des ja m b e s , les pieds , les do ig ts ,  
leurs membranes , les ongles so n t  d’un brun obscur. 
La macreuse est un  peu moins grosse que le canard 
dom estique ; sa longueur est de v ingt pouces , son  
envergure est de deux pieds six pouces ; t o u t  le 
plum age supérieur est d’un no ir  lu i s a n t , l’inférieur 
es t d’un  n o ir  terne. Le plumage de la femelle est d’un 
no ir -cend ré  ;  on  l’appelle bisette : les paupieres son t 
jaunes .

La macreuse n’habite que les côtes et les Isles les 
plus Septentrionales pendant l’été ; elle y  niche , 
e t  v ient en hiver sur les côtes d’A ngleterre et de 
F ra n c e ,  M. Bâillon a observé que 'les vents du N o rd  
e t  du N ord  -  O uest am ènent les macreuses depuis: le 
m ois de N ovem bre  jusqu’en Mars , en troupes si n o m 
breuses que la mer en est p ou r  ainsi dire couverte  ; 
elles s’é lo ignent a u s s i - tô t  que les vents passent au  
Sud ou  au S u d -E s t ,  et ces mêmes vents les fon t dis* 
paro ît re  to u t  -  à -  fait au  printemps. Ces o ise au t  .se 
nou rrissen t  de pçtits c o q u i l la g e .e t  d jnsectes  ou vers 
m arins qu’ils saisissent en plßngsanfc-.fert avan t v  on  
p rç f i tç  dé ce tt^ r habitude ppjur^e^prfentlre uh-"granii 
n o m b re  : les pêcheurs de nos côtes tendent ■ dëssus 
les bancs de coquilles i  à  marée .basse ;• des filets 
qu’ils t iennen t lâches et dans une : posit ion  .ho rizon 
ta le  ; la mer les couvre en r e m o n t a n t , et- les ma
creuses qui p longent s’embarrassent par.jles pieds, où  
le cou  dans les ipailles de £$s  .filçtsyet . s e r m e n t  ; i l  
n ’est pas rare d’en prendre v ing t-à  trente .douzaines 
p a r  c e . m o y e n  en  une  sejule m a r é e , à l’aide d’un
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filet de cinquante toises de long  sur une et demie 
de large. C e t oiseau peut s’apprivoiser , il marche . 
mal et avec peu d’aisance , mais il nage avec un 
grand avantage : il y  a peu d’oiseaux qui fendent 
l’eau avec au tan t de vitesse et de facilité. O n  a r a 
con té  long-temps des fables absurdes sur l’origine des 
macreuses ; les Anciens c ro y o ie n t  qu’elles naissoient 
de la pourriture . M . Graindorge, Médecin de Caerv, 
n’a pas dédaigné de réfuter ces erreurs trop  accré
ditées ; il a  dém ontré que cette espece de canard 
est produite  par des œufs couvés com m e les autres 
oiseaux.

La chair de la macreuse passe p ou r  être dure , co 
riace , d’un suc grossier et d’un goût sauvage : mais 
d’habiles cuisiniers o n t  t rouvé  l’art de corriger , par  
le m oyen  de l’assa isonnem en t, une bonne  partie de 
ces défauts ; il est permis d’en manger en Carême.

La double -macreuse , qui est la grande macreuse , pl. 
enl. 956 , est beaucoup plus grande que la macreuse 
ordinaire; derriere chaque œil est une tache b la n ch e ;  
»es ailes son t bordées de blanc ; le tubercule sur 
le bec est charnu , jaune sur les côtés , n o ir  dans 
ion milieu , et l’onglet est rouge ; la partie nue des 
ïambes , les pieds et les doigts so n t  rouges en dehors 
ît d’un , jau n e -c i t ro n  en dedans ; leurs membranes et 
les ongles so n t  noirs .  Le plumage de l’espece mâle 
est semblable à celui de no tre  macreuse; chez la femelle
1 est brun.

La macreuse à bec rouge ; c’est la grande macreuse 
le la baie d’H udson  de M. Brisson , e t le canari du 
Nord appelé marchand, pl. enl. 995. O n  la t rouve  à  
la baie d’H udson  , et il p a r o î t ,  dit Edwards, qu’elle 
irrive en hiver sur les côtes d’Angleterre , où elle 
l’abat sur les prairies don t elle paît l’herbe ; elle est 
in peu plus grosse que la grande macreuse qu’on v o i t  
sur no s  côtes ; M. Mauduyt dit qu’on  la distingue 
àcilement à deux taches blanches et triangulaires , 
’une placée sur le somm et de la tête et l’autre a u -  
lessous de l’occiput ; le reste du plumage est no ir  : 
e bec est o r a n g é , rouge dans son milieu , avec u n  
space no ir  sur chaque côté du d em i-bec  supérieur;.



la  partie nue des jam b es ,  les pieds et les doigts sont 
ro u g e s ;  les membranes et les o n g le s ,  noirâtres.

M A C R O U L E  ou  G r a n d e  F o u l q u e  de M. Brisson. 
(  A utre  espece de poule d’eau autrem ent nom m ée 
7nacrouk ou  diable de mer de Belon. )  Elle ne différé 
de la foulque ou  morelle que parce qu ’elle est un  peu 
plus g r a n d e , que la m em brane qui couvre  le f ro n t  
est blanche , et que le cercle qui env ironne  le bas des 
jambes est rouge. Voye{ F o u l q u e .

M A C U C A G Ù A  des Brasiliens ; Voye1 à l’article 
T i n a m o u  de Cayenne.

M A D R É P O R E  , Madrepora. C ’est le nom  qu ’on 
d o n n e  à des productions calcaires à po lyp ier  ; Voyeç 
P o ly p e s .  La substance pierreuse des madrepores est 
en  forme d ’arbre rameux ou  d’arb r isseau , moins com 
pacte  que celle des coraux et sans écorce ; elle est 
com posée de cavités séparées par  des c lo isons : ces 
cavités en form e d’étoiles so n t  très-d is t inctes , d’une 
fo rm e reguliere , qui est tou jou rs  la même dans 
chaque espece. C ette  ruche madrépore do n t  on  dis
tingue plusieurs especes, les pores dans quelques-uns 
é tan t  éloignés et saillans , fo r t  rapprochés et rentrans 
dans d’autres ; cette ruche , dis-je , d o n t  les branches 
so n t  plus ou  moins longues et plus ou  moins sub 
divisées , n’a été formée que pour  servir d’habitation 
o u  de domicile à l’animal qui y  vit en famille , et 
qui est une espece de méduse : cette demeure a été 
produite  par la liqueur g lu t ino-ca lca ire  qui so r t  du 
co rps  de l’animal. O n  trouve  abondam m ent des ma
drépores dans l’Océan O r ie n ta l , quelques-uns dans la 
M éditerranée , rarem ent y  en a-t-il dans la mer Bal
tique. Il est des endroits  si féconds en madrépores 
que le fond de la mer ressemble à une fo rê t des plus 
épaisses. P o u r  avoir  ces pieces d 'histoire naturelle 
bien  entieres , il faut les faire pêcher par des p lo n 
geurs ; car le drague ne les donne que par fragm ens, 
excepté les fungipores qui son t d’une figure ramassée , 
tels que les champignons et cerveaux marins , les œillets 
de mer, etc. Q uelques Auteurs com pten t parmi les 
madrépores l'alcyonium m ou et rameux ; c’est une  es
pece de zo o p h y te  en forme de main ou dç doigts 
parsemés de petits t rous  ;  on  l 'appelle main Ve mer ;
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V o y ez  ce mot et celui de Z o o p h y t e .  N ous a v o n s  
donné  aux mots C o r a i l  et C o r a l l i n e  , des détails 
curieux sur la fo rm ation  et la nature de toutes ces 
diverses p roductions que l’on  admire dans les Cabi
nets des Naturalistes. Les madréporites ne son t que les 
fossiles de ces mêmes corps , do n t  les trous paroissent 
m oins en étoiles. N ous  avons t rouvé  au pied des Alpes 
de la Suisse , plusieurs sortes de ces fossiles qui n’o n t  
p o in t  encore  de nom . O n  en rencon tre  de toutes les 
especes en F rance et en Italie : quantité  de marbres 
en son t remplis.

M A F U T IL IQ U I  ou M a f u t i l i q u e .  N om  d o n n é  
par  les Américains de l’Am azone au gorille, appelé par  
quelques-uns puant d’Amérique. Voye{ ZoRiLLE.

MAGALATSE ou  M a n g a n e s e .  Èspece de mine de 
fer qui contien t du zinc. Voye^ à L’article F e r  , e t 
Consulte{ notre Miner. Tom. I I .

M A G ALEP ou  M a h a le p .  N om  que Ton donne  à  
l ’amande du fruit d’une espece de cerisier appelé ma
halep. V o y e z  ce mot à l’article C e r i s i e r .

M A G JO N . Foye{ à l’article V esce  SAUVAGE.
M A G N ÉTISM E. Voye{ à l’article A im a n t .
M A G N IF IQ U E  ( Le ). C ’est l'oiseau de Paradis: 

de la Nouvelle Guinée ; Voyc^ à L'article O is e a u  d e  
P a r a d i s .

M A G N O C . Voyei M a n i h o t .
M A G N O L IE R , Magnolia, Plum. ; Catesb. 1 ,  t.  39;-

2 , t. 15 , 61 , 80 ; Dill. Elt. t. 168. A rbre d’Amé
rique garni depuis le bas jusqu’au haut du tro n c  de 
branches et de feuilles qui prennent une forme c o 
nique t rè s -a g ré ab le  ; il est lo n g - te m p s  vert : ses 
racines son t branchues et fournies de fibres ; la tige 
est cy l ind r ique , et son  bois fo rt  dur ; les bourgeons, 
son t coniques et aplatis ; les feuilles, alternes et sim
ples : deux stipules fort  grandes son t attachées aux 
branches près de l’origine du pédicule des feuilles 
ces stipules tom ben t peu de temps après le dévelop
pement des feuilles : les fleurs son t hermaphrodites ,  
solitaires et terminales ; le calice est à trois divisions 
la corolle est à douze pétales sur deux r a n g s , et les. 
intérieurs son t plus petits que les extérieurs": il y  a. 
çent é ta m in e s , au tan t d’o v a i r e s , et au tan t  de cap-^
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suies à une loge légèrement réunies en cône ; les 
capsules s’o uv ren t en  deux valves par le dos ; la graine 
es t ovoïde et po r tée  par  un  long  filet. O n  cultive 
avec soin le rnagnolUr. I l  p roduit  un  bel effet dans les 
bosquets.

M A G O T  ou  T a r t a r i n ,  o u  M o m e n e t  ou S in g e  
c y n o c é p h a l e .  C ette  espece de singe qui fait la nuance 
en t re  les singes p roprem ent dits ou  singes sans queue 
e t  les babouins , peut avo ir  , lorsqu’il est d e b o u t , deux 
pieds et demi ou  tro is  pieds de hauteur : il marche 
sur  ses pieds de derriere et plus souvent à quatre 
pattes  ; lo rsqu’il est en re p o s ,  il est presque tou jours  
assis , e t le corps dans une attitude inclinée : il n’a 
p o in t  de queue , quo iqu’il ait un  petit bou t de peau 
qu i en ait l’apparence : de même que les babouins 
il a des abajoues , de grosses callosités proéminentes 
sur  les fesses , des dents canines beaucoup plus lo n 
gues à p ro p o r t io n  que celles de l’hom m e : la face 
relevée par le bas , en form e de museau semblable 
à  celui du dogue ; il a  du duvet sur la f a c e , du poil 
b run -ve rdâ tre  sur le corps et jaune-b lanchâtre  sous 
le  ventre. Cette  espece de singe qui varie p ou r  la taille 
e t  la couleur paro it  généralement répandue dans tous 
les climats chauds de l’ancien C o n t in e n t , en A s ie , en 
A frique ; on  le t rouve  aussi en Tar ta r ie  , en A ra b ie ,  
en E th io p ie , au M alabar , en B arbarie ,  en M auritanie 
e t  jusque dans les terres du cap de Bonne-Espérance. 
L e  magot est le singt cynocéphale de M. Brisson ; le 
Cynoccphalos d’Aristote .

Ce quadrumane est d’une figure hideuse , d’un tem
péram ent assez robuste : de tous les singes sans queue 
c ’est celui qui s’accom m ode le mieux à la tem péra
tu re  de no tre  climat pendant l’été ; il passe très-bien 
l ’hiver dans un appartem ent. O n  a vu quelques-uns 
de  ces individus doux , dociles , susceptibles d’édu
ca tion  et capables de faire plusieurs tours  , danser 
en  cadence, gesticuler , se laisser tranquillement vêtir 
e t  coiffer,  etc. ; d’autres , d’un naturel plus sauvage ,  
so n t  brusques , désobéissans , tristes , maussades , 
im patiens et tou jou rs  grimaçans. Les femelles son t 
plus petites que les mâles. T o u s  ces animaux rem 
plissent les poches de leurs joues des choses qu’on



leur donne à manger. Ils mangent de t o u t ,  à  l’ex
ception  de la chair crue et des choses fe rm en tées , 
com m e le f ro m a g e ,e tc .  Impudens par tem péram ent ,  
ils affectent de m ontre r  leur derriere nu et calleux ; 
ce n’est qu’à coups de fouet qu’on  les rend modestes.

M A G O U A  ou M a c u c a g u a .  C ’est le plus gros des 
tinamous. V o y ez  ce mot.

M A G U A R I. Voyc^ à l’article ClGOGNE.
M AGUEY. Voye{ A g a v e .
M A H ALEP. Voyei M a g a l e p .
M A H O T  ou  C o t o n n i e r  d e  M a h o t .  Sous ce nom  

on  désigne deux arbres de l ’ordre des M auves, ainsi 
q^ie le cotonnier p roprem ent dit : ils c roissent aux isles 
Antilles et aux environs.

Le premier s’appelle simplement cotonnier de mahot, 
cotonnier blanc , cotonnier colorade , Xilon album. C’est 
un  arbre , dit Nicolson, fo rt  grand et fo rt  gros : son  
éco rce  est grisâtre , épaisse d’un pouce , fo rt  adhé
ren te  au bois qui est g r is ,  spongieux , tendre , léger ,  
facile à travailler : sa feuille est ronde  , dentelée , 
p o i n t u e , d’un vert obscur : ses fleurs son t jaunes , en 
c l o c h e , découpées et assez grandes ; il leur succede 
des fruits longs de dix à douze pouces , de douze à  
quinze lignes de diametre , cannelés , qui s’ouvren t 
d ’eu x -m ê m e s  et laissent échapper le co to n  don t ils 
so n t  garnis : c’est un duvet fin , c o u r t , roussâtre ,  que 
le  vent em porte  çà et là , et qui n’est em ployé à aucun 
usage. Cet arbre se t rouve  dans les m ornes ; son  t ronc  
sert à faire des pirogues.

La seconde espece s’appelle cotonnier s ijjku x , coton
nier flo s , cotonnier de fléau ou  bois de f lo t , liège 011 bois 
de liège des Isles , cotonnier de mahot à grandes feuilles ; 
X ilon siliqua longâ ; Ketmia amplissimo folio cor di fo rm i, 
flore vario , Plum. C ’est Voiiagneu des Caraïbes ; le mahot 
franc de la Guiane. Sa tige est assez droite , d’une 
grandeur médiocre ; son écorce , d’un g ris-rougeâtre , 
m in c e , peu adhérente ; son b o i s , b la n c , lég er , te n d re , 
fendant : ses feuilles son t très -g ran d es , en forme de 
c œ u r , d’un beau vert en dessus , pâle en dessous , 
d’environ un pied de diametre , cotonneuses , co u 
vertes d’un duvet fin , roussâtre  , accompagnées de 
nervures très-apparentes : ses fleurs, grandes, m o n o 



p é ta le s , découpées jusqu’à la base en cinq quar t ie rs , 
d’abord b lanches , ensuite ja u n e s , rabattues en dehors ; 
elles son t portées sur un calice membraneux , du. 
fond duquel s’éleve un pistil gros com me le d o i g t , 
qui devient un  fruit cylindrique de huit à neuf  pouces 
de longueur sur un  pouce et demi de d ia m e tre , par
tagé dans sa longueur par dix cannelures : l’écorce 
de ce fruit est d’abord  verte  et co tonneuse  , ensuite 
ro u s se ,  et enfin jaune ; elle renferme plusieurs petites 
graines unies , lisses , blanchâtres , environnées d’un 
duvet très-fin de couleur gris-de-perle, doux au  to u 
cher , t rè s - lég er , aussi cour t  que celui du fromager ; 
il est impossible de le filer. Ce coton mahot pourront 
ê tre  transporté  dans les climats froids p ou r  en ouater  
les vêtemens : il reste dans le pays , où on ne l’em
ploie  qu’aux mêmes usages que celui du fromager ; 
V o y e z  ce mot. V o y ez  a u ss i, p o u r  les diverses p ro 
ductions de ce genre , le mot C o t o n n i e r .  Le c o to n 
n ie r  de mahot à grandis feuilles se t ro u v e  au  bord  des 
rivières , dans les m ontagnes et dans les terrains 
frais. M. de Préfontair.e dit que cet arbre est com m un 
en G uiane ; son bois , quoique peu dur , est un  de 
ceux qu’on emploie à faire du feu par le fro ttem en t : 
son  écorce  est fibreuse ; é tan t coupée en aiguillettes 
elle est p ropre  à faire d’excellentes c o rd e s , meilleures, 
que celles d’écorce de bouleau ; on  s’en sert p o u r  
lier le tabac et p ou r  attacher les roseaux sur les 
to its  des cabanes : les femmes Caraïbes lèvent ces 
aiguillettes larges e t  longues qu’elles posent sur leur 
f ro n t  , et elles les entort il lent des deux côtés de 
leurs catoli ou  hottes , pour  les po r te r  ; les hommes, 
s’en servent au lieu d’étoupes p o u r  calfater leurs 
pirogues. Les Sauvages de l 'O rénoque  frabriquent des 
hamacs et des filets de pêcheurs avec le liber du mahot ; 
son  bois coupé par t ro n ço n s  est em ployé au lieu de 
liège pou r  sou ten ir  sur l’eau les filets avec lesquels 
on  pèche.

Il y a une espece de mahot sauvage appelé par les 
Caraïbes matereké, e t don t on enleve l’écorce : on  en 
tire  un  suc qu’on bo it pou r  arrêter le flux de ven tre  : 
cet arbre est tou jou rs  chargé de certaines graines 
qu i s’a t tachent aux cheveux et aux h a b i ts , e t qu ’ory
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appelle cousins. Le choncourou des Caraïbes est e n c o re  
une  espece de mahot sauvage , do n t  on  presse les 
feuilles p ou r  en tirer  aussi le jus qu’on  distille dans 
la bouche des enfans pou r  les guérir des tranchées. 
Le mahot des Antilles est encore connu  , mais im pro 
prem ent , sous le nom  de mangle blanc : il cro ît sur le 
bord  des rivieres.

M A JA  ou  M a ia .  N om  M exiquain donné à deux 
especes de jolis-petits oiseaux du genre du M oineau , 
e t  qui se t r o u v e n t , l’un  en Chine , et l’autre dans 
l ’isle de Cuba en Amérique. Celui de C u b a , repré
senté pl. enl. 209 , fig. a , est plus petit que le bengali; 
la  tête , le cou  et to u t  le plumage inférieur so n t  
noirâtres , excepté la poitrine qui est coupée par une 
large bande transversale de couleur pourprée : le reste 
du plumage est d’un m arro n -p o u rp re  ; le bec et les 
ongles so n t  gris ; les pieds , d’un noir-bleuâtre : la 
femelle a  to u t  le plumage supérieur et les jambes de 
couleur fauve ; le plumage inférieur est d’un blanc 
sale et jaunâtre ; la gorge , d’un m arron-pourpre  ; une 
tache de la même couleur est placée sur chaque côté 
de la poitrine.

Le mai a de la C h in e , pl. enl. 109 , fig. 1 , e t  que 
l’o n  appelle maian , est plus gros que celui de Cuba : 
la tête , la gorge et le dessus du cou  son t blancs ; 
le devant du cou est d’un brun-blanchâtre ; le dessous 
du corps , noirâtre ; le dessus , d 'un brun - m arron  
clair ; le bec , g r isâ tre , quelquefois nué de rouge ; 
les pieds son t d’un gris-noirâtre. Cet oiseau se trouve 
aussi dans différentes parties de l’Inde Orientale.

Ces oiseaux de l’une et l’autre espece vo len t  en 
troupes  et fon t de grands ravages dans les campagnes 
ensemencées de riz.*Xeur chair est d’un excellent goû t.

M A JA G U É . Voyc{ P u f f in ,  d u  B r é s i l .
M A JA U FE. N om  d’une race de fraisiers. V o y e z  

ce mot.
M A IG R E. Voyci O m b re .
M A IH A R I. En Barbarie c’est le dromadaire. V o y e z  

à l’article CHAMEAU.
MAILLÉ. Voyeç à l'article MANIHOT.
M A IM ON . Cet animal fait la nuance entre les 

babouins et les guenons , com m e le m ago t la fait



en tre  les singes et les babouins. Le maimon ressemble 
enco re  aux babouins par son  gros et large m u se au , 
p a r  sa queue cou rte  et arquée ; mais il en différé , e t  
se rapproche des guenons par la petitesse de sa taille 
e t  par la douceur de son  naturel. Il a un caractere 
qu i  le fait aisément distinguer des babouins et des 
guenons , c’est sa -queue n u e , menue , et tou rnée  
com m e celle du cochon  , caractere qui lui a fait donner  
le  n o m  de singe à queue de cochon. C ette  queue du 
maimon n’a que cinq à six pouces de longueur. Le 
maimon a des abajoues , des callosités sur les. fesses , 
les yeux  châtains avec les orbites fo r t  saillantes au  
dessus ; la face , les oreilles , les mains et les pieds 
s o n t  nus et de couleur de chair basanée ; les paupières 
n o i r e s ;  le nez est plat ; les levres son t minces , avec 
quelques poils roides et courts  ; les dents canines ne 
s o n t  pas plus longues à p ro p o rt io n  que celles de 
l ’homm e ; le poil est d’un n o ir  d’olive sur le corps et 
d ’un jaune-roussâtre sous le ventre. Le maimon a deux 
pieds et demi de hauteur lorsqu’il est debout ; il m arche 
ta n tô t  sur deux pieds , ta n tô t  sur quatre  ; il n’a pas ,  
com m e les singes et les babouins , les bourses à l’ex
té rieur  et la vèrge saillante ; le to u t  est caché sous la 
peau. Q u o iq u e  très-vif  et  plein de f e u , il n’a rien de 
la  pétulance impudente des babouins ; il est doux , 
trai table et même caressant. I l  se t ro u v e  à Sumatra 
e t  vraisemblablement dans les autres provinces de 
l ’Inde M éridionale ; aussi souffre-t-il avec peine le  
froid de n o tre  climat.

M A I N  d é c o u p é e . Voye{ P l a t a n e .

M a in  d e  M e r  , M a in  d e  L a r r o n  ou d e  J u d a s  , 
Manus marina.. Espece de çoophytt m ou  et rameux ,  
d’un  b la n c- ja u n â tre , e t que l’on  met au  nom bre  des 
especes de polypiers. V o y e z  et mot et celui de Z o o 
p h y t e .

M a i n  d e  S y r e n z  o u  d ’H o m m e  m a r i n .  Voyt^ à. 
Tarticle BALEINE.

M A IN A T E , Mainatus. Oiseau des Indes Orienta les 
e t  du genre du Merle. O n  en distingue plusieurs 
especes et qui ne  so n t  peut-ê tre  que des variétés de 
la  même espece et des races produites par  l’influence 
des climats.



Le M a i n a t e  des Indes O r ie n ta le s , pl. m l. 268. 
C ’est le grand mainate de M. Brisson , le grand minor 
o u  mino à'Edwards. Il est de la grandeur du choucas j  
il a le bec à p ro p o rt io n  plus fo r t  que les merles ; 
le bec et les pieds son t jaunes ; la base du bec est 
r o u g e â tre , et une teinte de cette couleur regne sur les 
pieds ; une  partie de la tête est nue et couverte  par 
u ne  expansion membraneuse d’un jaune d’orpin ; to u t  
le plumage est d’un n o ir  b r i l la n t , plus v if  sur le 
dessus que sur le dessous du corps , changeant e t  
à reflets violets ou  verdâtres sur différentes parties ;  
il y  a vers la base de l’aile une tache b lanche , ob iongue ,  
form ée par les barbes d’une partie des grandes pennes. 
Le mainati est un  des oiseaux qui retiennent et qui 
im itent les sons avec le plus de facilité : il est parmi 
les oiseaux des Indes Orientales ce que le moqueur 
est parmi les oiseaux • d’Amérique ; en un m o t ,  le 
mainate est un  oiseau mime et un excellent parleur.

Le p e t i t  M a i n a t e  de M. Basson  est le petit minor 
ou  mirto A'Edwards. Il est un peu plus gros que le 
merle ; il n’a po in t  de blanc aux ailes.

Le M ainate  de l’isle de H ainan. Il n’a pas de rouge  
à la base du bec ni sur les pieds.

Le M a i n a t e  de Bontius. Il a le plumage d’un bleu 
de plusieurs teintes-; à reflets verts et v io le ts , pointillé 
de gris-cendré.

M AINS ou  V r i l l e s .  Voye^ à l’Alphabet secondaire 
de l’article P l a n t e .

M A ÏP O U R I. A  la Guiane c’est le tapir. V o y e z  
ce mot.

MAÏPOURI. C’est la  .petite perruche maïpouri dé 
C ayenne  ,  pl. enl. 5 2 7 ;  le perroquet à poitrine blanche 
de MM; Brisson et Edwards. M. de Buffon place ce 
perroquet d u 'n o u v e a u  M onde dans une section à 
par t  avec le calca , entre les papegai s e t  les pirriches. 
V o ic i  les caractères du maïpouri, Il est de la grosseur 
d’une tourtere lle  , mais d’une, forme plus pleine ,  plus 
ramaSséè ; sa longueur to tale  est de neuf  pouces et 
demi ; la tête est fo rt  grosse ; le cou  , très - c o u r t  , 
ainsi que 'la  quelle ; ses plumes serrées et-courtes son t 
fortement' impliquées sur le c o r p s , su r - to u t  sur la
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p o it r in e  et le ventre . C e t oiseau do it  son  n o m  a 
so n  cri ou  p lu tô t à  son  s iff lem ent, qui est si sem
blable à celui du ta p ir , quadrupede nom m é aussi 
maïpouri à C a y e n n e , qu ’on s’y  méprendroit. Le dessus 
de la tê te de l’oiseau maïpouri est n o ir  : les joues , 
la gorge et le devant du cou  so n t  jaunes ; au  bas 
des joues est une bande transversale verte  : le dessus 
du  cou  est o rangé , e t le dessus du corps d’un vert 
f o r t  brillant ; la po itr ine  et le hau t du ven tre  son t d’un 
blanc sale ; le bas ven tre  , les côtés et les cuisses , 
d 'u n  jaune-o rangé  : les ailes offrent à l’extérieur du 
ver t  , du bleu et du jaune : la queue est verte  ; les 
pennes du milieu son t un  peu plus longues ; l’iris est 
d ’un gris foncé ; les paupières nuées d’un rouge  pâle ; 
le bec est r o u g e â t r e , mais rem bruni à sa po in te  ; les 
pieds son t cendrés ; les o n g le s , noirs. Le maïpouri se 
t ro u v e  au M exique , à la G u ia n e , dans les pays des 
Caraqties ; il habite les bois humides et en tourés  
d ’eau ; il se plait même sur les arbres des savannes 
n o y ée s .  Ces oiseaux v o n t  par petites troupes , e t  
cependant ils se battent entre  eux , et souven t et 
cruellement ; ils son t  très-sauvages , et il est presque 
impossible d’apprivoiser ceux qui o n t  été pris jeunes; 
A u  reste , ces perroquets  n ’offrent aucune des gen
tillesses qui fon t rechercher les oiseaux de cet ordre.

M A 1R E -S IO U V O . N om  que l’on donne  , en P ro 
vence , au chevre-feuille. V o y e z  ce mot.

MAÏS. Voye{ B lé  d e  T u r q u i e .
M A IT E N . A rbre du Chili. Il cro ît  à la hauteur 

de quinze à v ingt pieds son  bois est dur et r o u 
geâtre ; ses branches son t très-ram euses , verdâtres , 
garnies de feuilles , ta n tô t  alternes , t a n rô r  o p p o s é e s ,  
dentelées et pointues par  les- deux bouts. La décoct ion  
de ces feuilles et des rameaux est le t ô n t f e f  po ison  
du lith i ;  V o y ez  ce mot. Il ne s’agit que dè s’en f ro tte r  
p o u r  faire disparoître l’enflure. O n  ne" ç'prinpît pas 
bien les fleurs n i les fruits du maiten. 1 '  ;; ‘

M AK. C’est le nom  que l’on d o n n e ,  à  C à ÿ e ï in e ,  
au cousin. V o y e z  cé mot. |.i .

M A K A K O U N A N . N om  Indien donné", à ce que 
hotis a dit M. le D o c te u r  de la Borde , ' 4  urj. animal 
t r è s - r a re ,  très-peu connu  dans la G u ia n e ;  il soup-.



Çonne que c’est une  espece de furet ;  qui se t rouve  
to u jo u rs  seul sur les arbres du côté du C a p - N o r d .  
I l  est de la grandeur du chat et pese environ quatre 
livres ; son poil est grisâtre ; il fait deux à tro is  petits 
dans des tas de feuilles , au haut des arbres ; il 
poursu it  les paks et les agoutis dans leurs t r o u s , les 
tu e  et les mange pendant la nuit. Cet animal paro ît  
ê t re  le margay. V o y e z  ce mot.

M A K A Q U E ,  Makkakos. Espece de guenon ou  de 
singe , du nom bre  de ceux qui on t la queue longue et 
courbée en arc ; Voye{ M a c a q u e .  Il y  a aussi le 
•ver makaque; V o y ez  ce mot.

M A K I ,  Prosimia. Famille de quadrumanes d’une 
grande beauté , lesquels ne se t rouven t guere qu’à 
Madagascar. M. Brisson , pag. 2 1 9 ,  en fait un genre 
d o n t  il établit quatre especes. Leur caractere distinctif 
es t  d’avoir  à la mâchoire supérieure quatre dents in
cisives , qui so n t  séparées par paires et convergentes; 
e t  six à l’inférieure , très^étro ites, tou tes  co n t ig u ë s , 
couchées obliquement et avançant en dehors : p lu s , 
douze dents canines , tro is  de chaque côté à chaque 
mâchoire , lesquelles son t larges , plates et p o in tues ;  
qua tre  dents molaires de chaque côté à la mâchoire 
supérieure et trois à l’inférieure ; en to u t  tren te -s ix  
dents ; les cinq doigts so n t  armés d’ongles p la t s , ter 
minés par une po in te  obtuse ; les pieds de devant 
f o n t  l’oflice de mains : la queue de ce genre d’ani*- 
maux est fo rt  longue , et la grosseur de leur c o r p s , 
qui est" effilé, est la même que celle des singes o r 
dinaires. Com m e ces animaux so n t  fo rt  jo l i s , fo rt  
ca ressa n s , qu’ils jo u e n t  avec gaieté et avec g r a c e , 
e t  qu’on  en v o it  même chez quelques P ar t icu lie rs , 
n ous  allons en faire conno ître  les diverses especes, 
d 'après M . de Buffon. - ■
, O n  a donné  le nom  de maki à  plusieurs animaux 

d’especes différentes. N ous ne pouvons  l’e m p lo y e r , 
dit M. de Buffon , que com m e un terme générique 
sous lequel nous com prendrons tro is  animaux qui 
se rèssemblent assez p ou r  être  du même genre , mais 
qui différent aussi par un nom bre de caractères suflisans 
po u r  constituer des especes évidemment différentes* 
Ces trois animaux o n t  tous  les pieds conform és



com m e les singes , une  longue queue et le museatf 
alongé com me celui d’une fouine : ils o n t  à la mâ
choire  inférieure six dents inc is ives , au lieu que tous 
les singes n’en on t que quatre. Le premier de ces 
animaux est le mocock ou  rnococo , que l’on  co nno ît  
vulgairement sous le nom  de maki à queue annette ; c’est 
le  catta, Lemur caudâ annidata de Linnaus. Le second est 
le mongons ou  mongous , appelé maki brun ; mais ceux de 
ce tte  espece ne so n t  pas tous b ru n s , car il y  en a qui 
o n t  les joues et les pieds blancs , et d’autres qui o n t  les 
joues noires et les pieds jaunes. Le troisième est le va r i ,  
appelé par quelques-uns maki pie ou  grand maki ; mais, 
ce tte  dénom ination  a été mal appliquée , car dans cette 
espece ,  ou tre  ceux qui son t p ie s ,  c’es t-à -d ire  blancs 
e t  n o i r s , il y  en a de to u t  blancs et de to u t  noirs.

Ces a n im au x , dit M. de Buffon dans un autre  en 
d ro it  , semblent faire la nuance entre les singes à 
longue  queue et les animaux fissipedes ; car ils o n t  
quatre  mains et une longue queue com m e ces sin
ges , et en même temps ils o n t  le museau long  
com m e les renards ou  les fouines : cependant ils 
t iennen t plus des singes par les habitudes essentielles'; 
car  quo iqu’ils mangent quelquefois de la chair  e t  
qu’ils se plaisent aussi à épier les o is e a u x , ils so n t  
cependant m oins carnassiers que f ru g iv o re s , et ils 
préfèrent même , dans l’état de domesticité , les f ru i t s ,  
les racines et le p a i n , à la chair cuite ou  crue.

Le mococo , dit le même A u te u r ,  est un jo li an i
mal d’une physionom ie fine , d’une figure élégante et 
sv e l te ,  d’un beau po il  tou jours  p rop re  et lustré. I l  
es t remarquable par  la grandeur de ses yeux  , par  
la  hauteur de ses jambes de d e rr ie re , qui son t beaucoup  
plus longues que celles de devant , e t  par sa belle et 
grande queue qui est tou jou rs  re le v ée , tou jou rs  en  
m o u v e m e n t , e t  sur laquelle on  com pte  jusqu’à 
tren te  anneaux alternativem ent blancs et noirs  , to u s  
bien distincts et bien séparés les uns des autres. Le 
mococo a  les mœurs douces , e t  quo iqu ’il ressemble 
en beaucoup de choses aux singes , il n’en a ni la. 
malice ni le naturel. D ans son é ta t de liberté il 
v i t  en s o c ié t é , et on  le t rouve  à Madagascar par 
t roupes de tren te  e t  quaran te  : dans celui de cap
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ttvité , il n’est incom m ode que par le m ouvem ent 
prodigieux qu’il se donne  : c’est pou r  cela qu’on  le 
t ien t ordinairement à la chaîne , car quoique très- 
v i f  , très-pé tu lan t et  très-éveil lé ,  il n’est ni m échanr 
n i  sauvage ; il s’apprivoise assez pou r  aller à la p ro 
menade et revenir au lo g is , sans craindre qu’il s’en
fuie : sa démarche est oblique com me celle de tous  
les animaux qui o n t  quatre mains au lieu de quatre 
pieds ; il saute de meilleure grace et plus légére/nent 
qu’il ne marche ; il est assez silencieux , e t ne fait en
tendre  sa vo ix  que par un  cri cour t  et aigu , qu’il 
la is se , pou r  ainsi d i r e , échapper lorsqu’on le saisit à  
l’improviste ou  qu’on  l’irrite. II do r t  a s s is , le mu
seau incliné et appuyé sur sa po itrine  ; il n ’a pas 
le corps plus gros qu’un c h a t , mais il l’a plus 
long  , et il paro ît  plus grand parce qu’il est plus 
élevé sur ses jambes ; son p o i l , quoique t rès-doux  
au  toucher  , n’est pas couché e t  se tien t assez fer
m em ent droite

Le montons ou  mongous présente plusieurs variétés ’ 
non-seu lem ent par le p o i l , mais aussi par la grandeur ; 
en généra l ,  il est plus petit que le mococo, il a le 
po il  plus soyeux  et un  peu frisé. J ’ai eu chez m oi 
pendant plusieurs a n n é e s , dit M. de Buffon , un de 
ces mongous qui é to it  to u t  brun ; il avoit l’œil jaune , 
le nez noir  et les oreilles courtes ; il s’am usoit à 
manger sa queue , e t  en avoit ainsi détruit les quatre  
ou  cinq dernieres vertebres. C’étô it  un  animal fo rt  
sale et assez incom m ode : on  é to it  obligé de le tenir  
à la chaîne; et quand il pouvoir  s’échapper ,  il en tro it  
dans les boutiques du voisinage pour  chercher des 
f ru i t s ,  du sucre et sur-tou t des b o m b o n s ,  des co n 
fitures don t il ouvro it  les boites. O n  avoit bien de 
la peine à le re p re n d re , et il m ordoit  cruellement 
alors ceux même qu’il conno isso it  le mieux : il avo i t  
un  petit grognement presque continuel , et lorsqu’il 
s’ennuyo it ou  qu’on le laissoit se u l ,  il se faisoit 
entendre de fort loin par un coassement to u t  sem
blable à celui de la grenouille. C ’éto it  un  m â le ,  e t  
il avo it  les testicules extrêmement gros pou r  sa 
taille ; il cherchoit les ch a t te s , et même se satisfai- 
$oit avec elles , mais sans accouplem ent intime et 
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sans p roduction .  Frileux par n a t u r e , il craîgnoit le  
froid et l ’hum idité ; il n e s é lo ig n o i t  jamais du feu et 
se tenoit  debout pour  se chauffer. O n  le nouvrissoit 
avec du pain et des fruits ; sa langue é to it  rude 
com m e celle d’un chat , e t  si on  le laissoit faire 
il léchoit la main jusqu’à la faire ro u g ir ,  et finissoit 
souven t par l’entam er avec les dents : le froid de 
l’hiver de 1756 le fit m o u r i r ,  quo iqu’il ne fût pas 
so r t i  du coin  du feu. Il é to it  très-brusque dans ses 
mouvem ens et fo rt  pétu lan t par instans , par bou 
ta d e s ;  cependant il do rm o it  souven t le jo u r  , mais 
d’un sommeil léger que le moindre bruit in terrom poir.  
L e  mongous est le Sim ia sciurus de P e t iv e r ;  le m aki,  
m aki aux pieds blancs ,  et maki aux pieds jaunes de 
M . Brisson.

Le vari différé du mococo par le naturel e t par  
la  confo rm ation  : il a  le museau plus gros et plus 
lo n g  ; les oreilles beaucoup plus courtes et bordées 
de longs p o i l s ;  les yeux  d’un jaune-o rangé  si foncé

?u’ils paroissent rouges ; il est aussi plus grand , plus 
o r t  et plus sauvage ; il est même d’une méchanceté 

fa rouche dans son  é ta t de liberté. O n  le distingue 
aisém ent du mococo par la longueur de so n  p o i l ,  
e t  encore  par de plus longs poils qui env ironnen t 
so n  cou  et qui lui form ent com m e une espece de 
cravate . N ous  avons dit que ce poil varie du blanc 
au  n o ir  et au p ie ;  et ce p o i l ,  quoique lo n g  et trè s -  
doux  , n ’est pas couché en a r r i é r é , mais s’éleve 
presque perpendiculairement sur la peau. Le vari est 
le  blak maucoco ou  mococo noir d’Edwards. Ces an i
m aux  , au rap p o r t  des V o y a g e u rs ,  so n t  méchans 
com m e des tigres, et quand ils son t  ou  en am our  o u  
en  fu re u r ,  ils varien t te llement leurs accens et font 
u n  tel bruit dans les bois , que s’il y  en a deux il 
sem bleroit qu ’il y  en a un  cent. En effet la vo ix  du 
vari t ient un  peu du rugissement du lion , e t elle est 
effrayante lorsqu’on  l'entend p o u r  la premiere fois. 
C e tte  force é to n n an te  de v o ix ,  dans un animal qui 
n ’est que de médiocre g ra n d e u r , dépend d’une struc
tu re  singulière de la trachée a r te re ,  do n t  les deux 
branches s’élargissent et fo rm en t une grande conca* 
yité  avant d’arriver aux broaches du p oum on .



m a l  ì6j
Ces animaux so n t  tous  originaires de l’Afrique 

<O rien ta le  , e t no tam m ent de Madagascar où on  les 
t ro u v e  en grand nom bre  , ainsi qu’au M ozam bique et 
autres terres voisines de ces Isles.

M a k i - f é t i d e .  Voye^ S in.
M A L , en S u e d e , Silurus g lanis,  Lirin. ; Siiurus 

clrris duobus ad maxilLim superiorem, quatuor in mento,  
G ro n o v .  ; Solin , Rondel. W illughb . ; en Allem agne, 
Scheiden , waller ; en A ng le te rre ,  Sc/teat-fish ; en P o 
logne  , Sum ;  à  Byzance , Giano ; en quelques en d ro i ts ,  
Salut. Poisson du genre du Silure ;  o n  assure qu’il est 
très-vorace et que sa rencon tre  est dangereuse. O n  
l e  t ro u v e  dans l’E l b e , la Vistule , le D anube  , e t  
quelquefois dans le R hin  ; il n ’est pas rare de le pêchef 
dans plusieurs lacs de la Suisse , de la Baviere , de 
l a  H o n g r i e , s u r - t o u t , dit Gesner , dans ceux qui o n t  
p e u  d ’étendue et do n t  les eaux son t fangeuses. I l  
p a r o î t  aussi qu’il se tient p o u r  l’ordinaire au  fond 
d e  l’eau ; car Wlllughby a observé que le Ventre de 
icelui qu’il a décrit é to it  com m e usé par le frottem ent.

Ce p o is s o n , suivant ce dernier A uteur  , prend u n  
accroissem ent considérable. I l  y  a des individus qu i 
pesen t quatre-v ing ts  livres , d’autres cent v i n g t , cent 
c inquan te  et même au-delà : ( En 1761, on  en prit 
u n  à W ritzen  sur l’O der , qui pesoit près de huit 
cents livres : ) son  corps est glissant et  enduit de 
m ucosité  ; sa couleur est la même que celle de l’an
guille ; mais il est m a rq u é , sur les côtés e t  sous le 
v e n t r e , de raies , les unes noirâtres , les autres un  
peu  blanchâtres : sa peau est dure et paro ît  dénuée 
d ’écailles : la tête est p la te , large , très-émoussée à 
s o n  extrémité antérieure ; les yeux  son t sa i l lans , 
petits , ronds et recouverts  d’une membrane ; l’ouver 
tu re  de la  gueule est fo rt  ample : la mâchoire supé
r ieure est garnie entre les yeux  et le museau de deux 
especes de longs barbillons que le poisson a la faculté 
de diriger en avant ; quatre autres barbillons minces 
e t  plus courts  pendent de la mâchoire inférieure. 
Stuibius parle d’un poisson de cette espece , do n t  
les barbillons tom bo ien t tous les ans , e t  auquel il 
en  repoussoir  de nouveaux : la mâchoire de dessus 
a  deux rangées de dents 3 il n ’y  en a  qu’un rang
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dans celle de dessous : le palais et  le fond de la 
gueule offrent deux paires de tubercules qui se co r 
respondent ; ils so n t  chargés d’aspérités : le corps est 
é p a is ,  un  peu arrondi jusqu’à l’a n u s ,  cependant plat 
sous le ven tre  ; de l 'anus à la queue il est large et 
com prim é : il y  a quatre  ouïes de chaque côté ; les 
deux antérieures n’o n t  qu’un seul rang d’osselets ; 
les autres en o n t  chacune un double rang : la na 
geo ire  dorsale est petite et n’a que tro is  rayons  ; 
les pectorales son t près des ouïes et garnies chacune 
de seize ray o n s  , don t le premier est d’une forte 
consistance , et le dernier est denté com m e le ra y o n  
de la nageoire dorsale de la carpe. Kentman observe 
que chacune de ces deux nageoires est armée d’un 
aiguillon dur e t  osseux , dont le mal fait usage pour  
écarter les autres poissons qui veulen t l’attaquer.1 
O n  prétend que quelquefois il blesse les chevaux 
qu i nagent dans le M eyn  et le D a n u b e ,  et que les 
barbillons de la mâchoire supérieure lui servent pou r  
tendre un piège aux petits poissons qu’il veut p ren 
dre  et avaler : les nageoires abdominales o n t  chacune 
onze r a y o n s ;  celle de i’a n u s ,  qui se p ro longe  presque 
jusqu’à la queue , en a quatre-vingt-dix ; celle de la 
queue , qui n ’est pas f o u rc h u e , en a dix-sept : la chair 
de ce poisson est généralement estimée ; elle se pré 
pare com m e celle de l’anguille.

O n  a reconnu  que la vessie aérienne n ’est po in t  
divisée transversalement com me celle des autres 
po issons ; sa capacité est partagée longitudinalem ent 
en  deux loges par une membrane épaisse ; sa partie 
antérieure form e com m e deux m am elons ,  et elle se 
term ine insensiblement en pointe vers l’extrémité 
opposée  , ce qui lui donne à peu près la figure d’une 
ly re  '; elle est très-blanche et enveloppée d’une mem
brane n o i r e ,  don t il est facile de la retirer com m e 
d’un sac.

M A L A B A T R E  , Malabathrum. V o y ez  F e u i l l e  I n 
d i e n n e .

M A L A C H IT E ,  Malachites. Les Naturalistes et les 
Joailliers donnen t ce nom  à une stalagmite cuivreuse , 
plus verte que b leuâ tre ,  solide et susceptible de po li :  
o n  la  t rouve  dans les cavités des filons de cuivre 4'



M A L

ê n  m orceaux protubérancés , plus o u  moins com
pactes et par couches , particulièrement dans les 
mines de cuivre de la S a x e ,  de H ongrie  , de la 
Suede, de la Sibérie et de la Chine. Il y  a  des ma
lachite  qui offrent dans les fractures des stries ré
gulières , symétriques , disposées en ray o n s  divergens- 
e t  qui ressemblent par cette cristallisation , à la 
couleur près , à la zéolite ; il y  en a d’autres qui p a -  
roissent formées par couches successives ; mais les unes 
et les autres son t formées des mêmes pr inc ipes , et elles 
ne  different entre elles que par leur apparence exté

r ie u re .  M. Sage prétend que ta malachite est com posée 
de cuivre et de matiere grasse : il paro ît  penser 
que l’alkali v o l a t i l , qui dissout le cuivre , perd son 
principe o d o ra n t ,  et que la matiere grasse qui r e s te  
de  ce s e l , forme la malachite et en devient le m i-  
néralisateur. M. Parmenùer prétend , au c o n t ra i r e ,  
que l’air fixe est le minéralisateur de la malachite, 
qu’il prétend d’ailleurs com posée de cuivre et d’u n e  
substance saline autre  que l’alkali volatil .  C ette  con
cré tion  de chaux salino - cuivreuse , d o n t  on  re tire  
plus de cinq gros de métal pur par o n c e , est une  
des especes de vert de montagne solide , ou  une so r te  
de chrysocolle verte do n t  plusieurs Auteurs o n t  fait 
m en tion .  Voye{ l’article V e r t  de  M o n t a g n e  , et 
celui de C u i v r e .  Q u o iq u e  la malachite con tienne 
beaucoup de cuivre , elle perd une quantité considé
rable de son  propre poids lorsqu’on l’expose au feu.

Q uelques Lithographes on t rangé la malachite, mal- 
â - p r o p o s , parmi les jaspes.

O n  distingue plusieurs sortes de malachites,  par 
ra p p o r t  aux couleurs et aux parties homogenes. La 
p r e m ie re , la plus belle et la plus rare , est d’un 
beau ver t  de mauve ou  de prairie. La seconde a 
un  fond v e r t , entremêlé de quelques veines blanches 
de spath ou  de quartz , ou  de parties terreuses n o i 
râtres : elle ressemble un  peu à la pierre A riné-  
iÿenne. La troisième tire sur la couleur du lapis 
Iaculi ; ce n ’est souvent qu’une espece de bleu de 
montagne. La quatrième enfin est d’un ver t  u n i fo rm e ,  
approchant de celui de la tu rq u o is e , et d’une dureté, 
m oyenne.



Les Anciens é to ien t  dans l’usage de tailler  les 
m orceaux  de malachite qui é to ien t  d’un certain  v o 
lum e , et d’en faire des vases à b o i r e , des m an
ches de c o u te a u x , même des b i jo u x ,  des tabatières : 
e t  com m e de to u t  temps les Empiriques o n t  cru 
que ce qui é to i t  p ropre  à la parure c o n v e n o it  éga
lem en t au corps humain , ils n’o n t  pas m anqué d’em
p lo y e r  cette substance com m e un remede p rop re  à  
fortifier  le cœ ur ; mais c’est un  vert-de-gris  n a t u r e l , 
qui par conséquen t est plus que suspect p o u r  l’usage 
in térieur.

M A L A G U E T T E  ou  M a n i g u e t t e .  Voyei à l'artich  
C a r d a m o m e .

' M A L A K A IA  de Barrire ; c’est le m argay,  pe t i te  
espece de chat-tigre. V o y e z  M a r g a y .

M A L A R D  ; Voyci à l’article C a n a r d .
M A L A R M A T  , Trigla cataphractus ,  L inn. ; Trigla 

Cirris p lurim is, corpore octogono, A r t e d . , G ro n o v .  ; Lyra  
altera (  cornuta )  , R ond . , W illughb . ; Cataphractus totus 
horridus , ore rostrato, mandibulis quasi forcipatis, Klein ;  
Ikan  seythan mer a h , rode duyvols vesch , seu Piscis rubri, 
diaboli ,  V alent.  ; à R o m e  , Pesce capone , pesce forca ,  
Salv. P o isson  du genre du  Trigle. 11 est rare  sur les 
côtes de l’O céan  et dans le canal de la M anche , mais 
assez com m un  sur les bords Européens de la Médi
te rranée  ; o n  le prend pendant le temps du C a rê m e , 
sur  les côtes d’Espagne et de P rovence  , dans les grands; 
f o n d s , particulièrem ent avec le filet de la Tartane* 
O n  ne fait cas de ce poisson que quand il est d’un  
v o lum e un peu co ns idérab le , env iron  dix à douze  
pouces de longueur  , sur un  p o u ce  et demi d’épaisseur 
près des ouïes : quand il est p e t i t , il fou rn it  peu à 
m anger.

Le m alarmat, ainsi nom m é à Marseille e t  à Gênes 
a  , su ivant W illughby, la tê te  fo rt  grande , le museau 
te rm iné par deux especes de cornes a lo n g é e s , co m 
primées , do n t  chacune est garnie d’une épine p e r 
pendiculaire ; une  troisième épine est à  la b ifu rca tion  
du museau : l’ouver tu re  de la gueule est am ple et 
dépourvue de d e n t s , mais le fond du palais e t  la 
partie  correspondante  offrent chacune une paire de 
tubercules chargés d’aspérités : la mâchoire inférieure



èst garnie de plusieurs barbillons , do n t  deux plus 
grands et rameux : les yeux  o n t  leurs prunelles 
grandes et leurs iris d’une couleur d’or  ; l’endro it  
des sourcils offre une double rangée de petites épines : 
le  c o r p s , don t la form e imite celle d’une pyramide 
a n g u le u se , est couvert de cent q u a tre -v ing t-hu it  
grandes éctiilles osseuses et com m e rhomboidales ,  
disposées sur six lignes longitudinales ; ces écailles 
form ent une espece de p a r q u e t , de maniere que celles 
d 'une rangée son t situées dans les angles ren trans 
que  fon t celles des deux rangées voisines. O n  observe 
que la rangée d’écailles du milieu du dos et celle
qui est sur la partie opposée o n t  plus de largeur
que les in term édiaires, et po rten t chacune deux fortes 
épines recourbées vers la queue et situées transversa
le m e n t  l’une auprès de l’autre  : les écailles des quatre  
autres rangées n ’on t qu’une seule épine recourbée 
aussi en arriéré ; chaque écaille fo rm ant un  renflement 
à  l’endro it  où elle est chargée d’une épine , tous  ces 
renflemens donnen t au  corps une form e anguleuse 
qui est a six pans. Le corps de ce poisson  a paru
o c to g o n e  à la plupart des Auteurs , parce q u e  les
deux rangées d’écailles , supérieure et inférieure ,  
plus larges que les a u t r e s ,  et les épines qui les 
garnissent étan t doubles , chacune  de ces rangées 
paro ît  form er deux pans au  premier aspect : la 
nageoire d o r sa le , qui s’insère dans une espece de 
sillon qui divise les écailles de la rangée supérieure * 
dans tou te  la longueur de cette partie , est d’une  
couleur de m in iu m , et est garnie de vingt-six r ay o n s  ; 
les pectorales en o n t  chacune douze ; ( près de cette  
derniere partie so n t  deux barbillons cartilagineux 
et .articulés , semblables à  des doigts Y : les nageoires 
abdominales o n t  six r a y o n s  ; celle de l’anus qui est 
engagée dans un sillon com me celle du dos , en a 
d ix - n e u f ;  celle de la q u e u ï  en a dix : la co u leu r  
du corps est d’un rouge clair. Suivant M. Duhamel,, 
le ven tre  est presque b l a n c , et la couleur rouge des 
autres parties disparoît peu de temps après que ce 
p o isson  a été tiré de la mer.. D ’après cette descrip
t ion  on pourroit demander le m ot i f  qui a fait nom m er  
ce p o is son  malarmat (  mal -  armé ) ; il semble ait
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contraire , qu’o n  auroit pu l’appeler ben-armat (b ien*  
armé ).

M A LB R OU C K . C ’est le Cercopithecus primus de 
Clusius ; le Faunus de Linnœus. Le malbrouck et le 
bonnet Chinois paroissent à M. de Buffon être des 
guenons de la même esp ec e , et très-voisines de celles 
du macaque et de \'aigrette. La malbrouck a des abajoues 
et des callosités sur les fesses , les paupieres couleur 
de chair , la face d’un gris-cendré , les yeux  grands , 
le museau large et relevé , les oreilles grandes , 
minces et de couleur de chair ; il po r te  un  bandeau 
de poil gris , com me la mone ; mais au reste il a le 
poil d’une couleur u n ifo rm e ,  d’un j a u n e - b ru n  sur 
les parties supérieures du c o r p s , et d’un gris-jaunâtre 
sur celles du dessous ; il marche à quatre  pieds ; il a 
env iron  un pied et demi de longueur depuis l’extré
mité du museau jusqu’à l’origine de la q u e u e ,  et la 
queue à peu près longue com m e la tête et  le corps 
pris ensemble. Le bonnet Chinois n ’en différé que 
parce qu ’il a le poil du som m et de la tè te  disposé 
e n -  form e de calo tte  ou  de bonnet p la t , et que sa 
queue est plus longue à p ro p o r t io n  du corps. Ces 
animaux se réunissent en troupes , v o n t  dérober les 
cannes à sucre , etc. ; on  les vo it  dans le Bengale ; 
il paroît m ê m e ,  par  le tém oignage des V o y ag e u rs ,  
que le malbrouck n’est pas la seule espece ou race 
de ces singes qui s’y  t rouve  , et qu’il y  en a quatre  
variétés ; savoir , des blancs , des noirs , des rouges 
et des gris ; et ils disent que les noirs son t les plus 
aisés à apprivoiser. Voye{ S in g e  de Bengale.

M A L C O T . O n nom m e ainsi en quelques endroits  
le  tacaud. V o y e z  ce mot.

M A L E S T R O M  o u  M ae l st r o m  , ou M a h l s t r o o m  
ou  M o s k o e s t r q m . N o m  d’une espece d’abym e marin 
o u  de gouffre de l’O céan  Septentrional sur la côte  
d eN o rv /ég e .  Q uelques-uns l'appellent Umbilicus m aris , 
d’a u tre s , courant qui moud. C ’est un tournant d’eau.  
Voye{ à la fin des mots M er et V e n t ; Voyc{ aussi 
les articles CoURANS et G o u f f r e .

M A L E T T E  a  B e r g e r  o u  T a b o u r e t .  Voye^ 
B o u r s e  a  P a s t e u r .

M A L F A IS A N T E . Espece de millepieds d’Amérique.  
Vuyi{ ce mot et l 'article Sc o l o p e n d r e .



MALHERBE. Espece de thymelét qui cro ît en P ro 
vence et dans le Languedoc , et qui sert en te inture r 
il en est mention sous les nom s de malherbe et de 
trcntanà, dans les Réglemens p ou r  la te inture de 
M . Colbert : Voye{ T h y m e lé e  et B o is  g e n t i l .  O n  
donne  aussi le nom  de malherbe à la dentelaire d’Europe.

M A LI-M ALI. Voyc{ H e r b e  a  d a r t r e s .
MALIRA.. Voyeç à L’article G a y a c .
M A LLEA M O TH E. C’est un arbrisseau t r è s - u t i l e  

dans le Malabar : ses feuilles ressemblent à celles de 
l’o ra n g e r ,  et le fruit à celui du lentisque ; ses racines 
s e r v e n t i  faire des manches de couteau , et ses feuilles 
à fumer la terre ; frites dans de l’huile de palmier , 
elles font un bon liniment pou r  les pustules de la 
petite vérole. Cette description du malleamothe est 
insuffisante. C’est le pavate de Parkinson.

M ALLEM UK. N om  que les pêcheurs des baleines 
de G roenland donnen t aux Goilands, oiseaux qui 
avalent fq rt  avidement l’espece de graisse qui nage sur 
la mer , et que rend' la baleine lorsqu’elle s’agite , 
après avoir  été harponnée. Voyei G o i l a n d .

MALM AISON. Voye{ à l’article R é g l i s s e  SAUVAGE.'
M A L -N O M M É E , Tithymalus humifusus. P lante esti

mée d e te rs iv e , et qui cro ît  dans les savannes , sur 
le bord  des chemins et dans les lieux incu ltes ,  à  
Saint-D om ingue. Les Caraïbes l’appellent araoue-bara, 
caatia. Sés tiges , dit Nicolson , son t velues , roussâ-  
tres : ses feuilles son t conjuguées , dentelées , assez 
semblables à  celles de la nummulaire , d’un v e r t -  
roussâtre : ses fleurs son t blanches , rassemblées en 
bouquet.

M A LPOLE , Coluber sibilans , Linn. Ce serpent est 
du troisième genre et se t rouve  en Amérique. Il est 
un des plus grands de son genre. Le malpole a  la tête 
o v a le ,  un peu alongée , anguleuse a u -d e s s o u s  des 
yeux  , d’une couleur pâle-, panachée de taches 
oblongues , bleuâtres , d’une figure irréguliere avec 
une bordure noire : les bords des mâchoires son t 
marquées de six lignes blanches : les narines son t 
très-petites et  situées vers l 'extrémité du museau : 
les dents t r è s -c o u r te s , mais redoutables , d i t -on  , par 
leur morsure em poisonnée. Le t ronc  est d’une teinte



b le u â t re , relevée par des bandes long i tud ina les , dont 
celle qui s’étend sur le milieu du dos est noire  , ainsi 
que les deux collatérales ; au-delà de ces dernieres 
il y  en a une blanche de part e t  d’a u t r e , puis une  
n o ire  sur les côtés de l’abdom en qui est d 'une te in te  
blanche ; ces différentes couleurs fon t  un  bel effet 
par  leur assortim ent : les écailles du dos son t o b lo n -  
gues , bleuâtres en leur d is q u e , e t entourées d’une 
Bordure no ire  qui prend une teinte très-foncée vers  
le  som m et de chaque écaille : l’abdom en est recouver t

1>ar cent so ixante grandes p la q u es , et le dessous de 
a queue est garni de cent paires de petites plaques : 

la  queue est d 'une form e très-déliée et est fo rt lo n g u e ;  
le  dessus de cette derniere partie est d’une couleur 
bleue , diversifiée par une espece de réseau no ir  ,  
avec des bandes blanches longitudinales vers les côtés 
de cette partie.

M A L T  ou G r a i n  g e rm é .  Voyeç à l’article O rg e . '  
• M A L T A . Espece de requin. V o y e z  ce mot.

M A L T H A . Voyei P o i x  m i n é r a l e .
O n  donne aussi le nom  de maltha o u  sorat au  

mi landre y espece de requin do n t  les dents so n t  fo r t  
semblables à celles de la lamie. Foy<i M i l a n d r e .

MALVACÉES , Malva, aut Malvaces., (  Columnifem 
quorwndam. )  O n  appelle ainsi les plantes de la famille  
des Mauves : on  v o i t  dans cette famille des herbes  
annuelles , des arbrisseaux et des arbres : leurs racines  
so n t  extrêmement longues  et s’étendent pour l’ordi
naire horizontalem ent : leurs tiges ainsi que les jeu nes  
branches so n t  arrondies dans le plus grand nombre  
et anguleuses dans les autres ; leur écorce  , q uo iqu e  
é p a is s e ,  est fort souple  et t r è s - l i a n t e ;  le bois  est 
m o u  et léger : les feuiiles son t  alternes , simples , 
palmées ou  digitées , et quelques-unes o n t  sur la base  
de leurs nervures des especes de rigoles qui s o n t  
c o m m e autant de vaisseaux secrétoires dont les bords  
so n t  sou vent  renflés en maniere de tubercules ,  d’où  
il sort une liqueur sirupeuse : le pédicule qui porte  
le s  feuilles est ordinairement cylindrique , renflé à 
son  origine , et com m e articulé avec les branches : 
la plupart on t  des fleurs hermaphrodites ; el les n e  
s ’épanouissent com m uném ent que depuis neu f  heures



«lu matin jusqu’à une  heure du s o i r , e t  elles changent 
de couleur en se flétrissant ; les rouges deviennent 
violettes ou  pourpres ; les b lanches ,  couleur de c h a i r ,  
e t  les jaunes blanchissent : leur poussiere fécondante 
est com posée de globules ja u n â tr e s , opaques et hé
rissés de pointes coniques. Ces fleurs , dit M. Deleuze ,  
naissent de Vaisselle des feuilles ; elles so n t  completes : 
leu r  calice est souven t double : la coro lle  est à cinq 
lobes p rofondém ent d iv isés , adhérens entre eux par 
l’o n g le t ,  e t  q u i , lorsque la fleur se ferme , s’enve
lo ppen t mutuellement en recouvrem ent de droite  à 
gauche : les étamines son t réunies par leur base en 
un  seul corps adhérent à la c o r o l l e , sous la form e 
d ’un tu y au  cylindrique ou  c o n iq u e , qui en toure  les 
pistils , do n t  le nom bre  égale celui des loges du 
fruit : la fleur tom be to u t  d’une piece ; ce q u i , jo in t  
à ce qu’elle p o r te  les étamines , a pu la faire regarder 
par quelques Auteurs  com m e m onopèta le  : le fruit 
est une baie ou  capsule ligneuse o u  membraneuse. 
Les plantes malvacèes abonden t en m uc ilage , aussi 
rendent-e lles l’eau visqueuse et même gélatineuse : 
en général elles so n t  émollientes , rafraîchissantes et 
apéritives. La tige des especes herbacées f o u r n i t , 
par le ro u is sa g e , des fibres p ropres à la filature. 
M ain tenant Voye^ les ^nicies  G u im a u v e  , B a o b a b  ,  
C e y b a  , M a u v e  , K e tm ie  , C o t o n  , etc.

M A LVO ISIE . N om  qu’on  donne  p roprem ent au v in  
de l’isle de Candie. Voye^ L’article V in  au mot V ig n e .

M A M A N T  , ou  M a m m o t o v a k o s t  , ou  M am 
m o t h  , ou  M a m m o u th .  O n  prétand que ces nom s 
so n t  synonym es  , et servent à désigner , d’après les 
voyageurs  et les chasseurs Russes et Cosaques , u n  
animal do n t  l’h is to i re , de quelque maniere qu’on  l’a it 
r e n d u e , po r te  néanm oins sur un  des plus grands faits 
et des plus im portans de l’histoire de la N ature . C’est 
u n  animal don t on  t rouve  des ossemens et des dents 
énormes dans le N ord  de l’E u rope  , de l’Asie et de 
l’Amérique. M. P. de la Coudreniere a  consigné dans le 
Journal de Physique, M ai 1782, un  M ém oire à ce sujet 
don t voici le précis.

Les fossiles répandus à la surface de la terre  ou  
à une  certaine pro fondeur  o n t  beaucoup fixé l’at»



ten tïon  des Naturalistes : les dépouilles d’animaux 
m onstrueux  que l’on t rouve  assez fréquemm ent en 
E urope  et clans les contrées Septentrionales de l’Asie 
et da fA m é r iq u e ,  n’o n t  pas moins exercé leur ima
gination  M. de Buffon pense que les éléphans , les 
r h in o c é r o s , les h ippopotam es et les autres animaux 
du Midi o n t  primitivement habité le N ord  des deux 
Con tinens  ; que d e p u i s , cette partie du globe s’étan t 
considérablement refroidie , ils se son t répandus dans 
les pays chauds de l’Asie et de l’Afrique. M a i s , dit 
M .  de la Coudreniere, si ces animaux o n t  habité le 
Canada , les bords de l’O h io  et ceux du M ississip i,  
p o u r q u o i , après le refroidissement de ces contrées ,  
n e  se son t -  ils po in t  retirés dans l’Amérique M éri
dionale , en franchissant l’isthme de Panam a qui a au 
m oins quinze lieues de large ? — Q u an d  on  su p p o -  
se ro it  que l’isthme de Panam a eût to u jo u rs  form é 
obstacle au  passage des é lép h a n s , n e  d ev ro i t -o n  pas 
en  tro u v er  dans la p rovince de G uatim ala , dans le 
lu tacan  et par to u t  l’empire du vieux Mexique 
contrées de la même latitude que celles où  v iven t 
au jourd ’hui les éléphans , dans l’ancien C on tinen t .  
M . de Lamanon a  dém ontré  que les dépouilles trouvées  
près de VO hio , n’o n t  pu  appartenir  à des éléphans. 
M . Collïnson l’avoit déjà dit à M. de B uffon, qui s’ex
prime ainsi dans ses notes justificatives : « T o u t  ce 
V que  dit ici M. Collinson est très-vrai ; ces grosses 
»  dents molaires different absolum ent des dents mâ- 
» chelieres de l’éléphant.... » Malgré cet a v e u ,  M. dt 
Buffon dit encore  que les défenses mêlées parmi ces 
dents so n t  des défenses d’éléphant. Par  quelle singu
larité ces défenses ne se trouvent-e lles  pas avec les 
dents mâchelieres de l’éléphant e t  sont-elles mêlées 
avec celles d’un animal inconnu  ?

M. dt Lamanon soupçonne  que l’espece de l’animal 
d’où prov iennen t ces os fossiles existe encore  dans 
quelques coins de la Sibérie et de l’Amérique Septen
tr iona le  , et il pense que c’est un  cétacée qui vit dans 
l ’eau de la mer et non  un animal terrestre. M. de la. 
Coudreniere prétend que les lacs salés de la Sibérie ne  
so n t  po in t  assez vastes pour  nou rrir  des cétacées de 
cette  grosseur ; en  un  m o t , p ou r  être habités par des



fespéces aussi monstrueuses que le mammouth. Les c*> 
tacées , d i t - i l , ne pouvant guere s’éloigner de l’eau 
sa lée , . comment ces animaux auroient-ils pu quitter 
leur élément naturel et faire assez de chemin pour 
aller périr dans des lieux où l’on a trouvé des dé
pouilles de mammouth encore fraiches et même sai
gnantes? Ces indications tendent à prouver que ces 
dents et ces ossemens énormes ont appartenu à des 
animaux terrestres.

M. Collinson, dans son M émoire lu  à  la Société 
Royale , le 10 Décembre 1767, dit que ces dépouilles 
trouvées près de l 'O h io  , son t  les restes d’un animal 
énorm e et inconnu  , qui avoit  les défenses de l’élé
phan t et des dents particulières à so n  espece. M. de 
la Coudreniere rapporte  que cet animal n ’est pas plus 
ignoré  des Sauvages du Canada qu’il ne l’est des 
R u sses ,  do n t  quelques-uns assurent en avoir  vu  de 
vivans. —  Mais quelle figure a cet animal ? quelle est 
sa nourritu re  ? quelle contrée  en produit le plus ? 
L ’A uteur de ce M émoire répond ainsi à ces questions : 
Sa forme approche de celle de l'ours;  il doit être 
omnivore, ( c ’est-à-dire manger de t o u t ,  se nourrir  
indifféremment de végétaux, de po issons ,  de coquil
lages et d’animaux terrestres )  : enfin c’est au G ro e n 
land qu’on en voit  le plus. ( O n  sait que le G roe  iland 
est ce vaste pays qui est situé entre l’Europe , l’Asie 
e t  l’Amérique ). O n lit dans le dix-neuvieme V o 
lume de l'Histoire générale des Voyages , pag. 39 , 
que cet animal est très -  connu  des Groenlandois , 
q u ’ils disent qu’il a  le poil no ir  , la form e d’un ours 
e t six brasses de hauteur. La peur a peu t-ê tre  fait 
exagérer la hauteur de cet animal ; mais o n  ne 
d o it  pas moins en conclure que sa taille doit être bien 
ex traord inaire ,  puisqu’elle épouvante  toutes les na 
tions qui prétendent avoir  vu  ce quadrupede m ons
trueux.

Il semble, dit M. de la Coudreniere , qu’on ne doit 
plus douter de l’existence d’un animal terrestre dans 
le N ord , beaucoup plus gros que l’éléphant, ni se 
refuser à croire que le mammouth des Russes, le pert 
aux bœufs des Sauvages du Canada , et le g'and ours 
noir des Groenlandois , sont un même animal. Mais



pourq u o i  sero it- i l  plus rare en Asie et en Amérique 
qu ’il ne l’est au G roenland  ? M . dt la Coudreniere 
p rétend avoir  les plus fortes raisons de soupçonner  
que le G roenland tien t à l’Asie et à lA m é r iq u e  par 
deux Isthmes. Lorsque les mammouths se tro u v en t  
pressés par la faim au  G roen land  , il en passe en 
Am érique et en Asie par  celui du N o rd  de la Sibé
r ie  : alors se tro u v an t  isolés sous ufi climat étranger 
e t  peu t-ê tre  tro p  chaud p o u r  leur e sp ec e ,  ces ani
m aux  ne peuvent s’y m ult ip l ie r , e t ils périssent loin 
de leur pays natal. P eu t-ê tre  aussi cette espece se 
t ro u v e - t-e l le  depuis bien des s ie c le ssu r  son  déc lin ;  
cela posé , elle ne peut m ain tenant se perpé tuer  sous 
n o t r e  zone. Cette  conjec ture  paro ît  d’au tan t  plus 
probab le  à  n o tre  O b se rv a te u r , que plusieurs faits , 
d i t - i l ,  semblent p rouver  que les especes o n t  leur 
accroissem ent et leur décadence com m e un  simple 
individu. C’est ainsi que M. dt La Coudreniere consta te  
l 'ex istence du mammouth.

Il  se ro it  à désirer que les Savans de Copenhague 
fissent prendre des in form ations plus détaillées sur le 
physique  et le m oral de ce prodigieux animal si v o 
race. Ainsi la N atu re  n ’est po in t  expirante sous les 
Z ones  glacia les , puisque les plus gros animaux terres 
tres  et  m a rin s , le mommouth e t  la baleine , se t ro u 
v e n t  au  G roenland . Il en est de même de plusieurs 
autres especes qui peuplent ces mers et ce C o n t in en t  
glacial. L’a ig le ,  par exem ple ,  y  est si gros, e t  si fo rt  
qu ’il enleve quelquefois de jeunes veaux marins ; e t  
les m ou tons  que les D ano is  o n t  transportés dans ce 
pays  so n t  devenus plus gros e t  plus forts  qu’en Eu
ro p e .  Ces faits nous  é to n n e ro n t  moins si nous  ré 
fléchissons que le condor , le plus gros de tous  les 
oiseaux c a rn iv o re s , ne  se t ro u v e  po in t  dans les lieux 
chauds et bas du nouveau  M onde et de l’Afrique , 
mais dans les plus hautes montagnes où  l’on  sait que 
l’air est très-froid. Le laemmer-geyer des A lp e s , qui est 
u n e  espece de condor, en est encore  un  exemple.

N e p o u r ro i t -o n  pas soupçonner  aussi que parmi les 
grandes dents arejuées, prises par quelques-uns p o u r  
des défenses d’é lep h a n t ,  e t  qui se tro u v en t  pêle-mêle 
avec les dents mâchelieres qu’on suppose du mam-



mouth , répandues dans les parties froides de l’A s ie ,  
de l’Amérique et de l’E urope  , il y  en ait plusieurs 
qui on t  pu appartenir à  de très-grands p h o q u e s , tels 
que la bête à la grandi dent o u  morse, que l’on  sait 
vivre en fam ille , marcher par hordes et habiter la 
Z o n e  glacée du G roenland  , celle du Kamtschatka. 
Voyt{  V a c h e  m a r i n e .

A u r e s t e , il nous paroît , d’après la grande quan
ti té  des os fossiles trouvés dans le N ord  des deux 
C o n t in e n s ,  qu ’il y  en a qui appartiennent à l’élé
p h a n t , d’autres au r h in o c é ro s ,  d’autres à  la grande 
vache m a r in e , et d’autres à un  animal inconnu  et 
qui peut être le mammouth. En e f fe t , parmi tous  
les os fossiles d é p o s é s «  Pétersbotirg par ordre de 
P 'w rt-le-G rand  , on distingua des têtes et des os q u i , 
confron tés  avec des os d’é lé p h a n t , offrirent un  rap
p o r t  exact et com plet avec le squelette de ce grand 
quadrupede. M. P alla s , dans so n  voyage  en S ibérie ,  
découvrit il y  a quelques années , une grande quantité  
d’os d’éléphant avec un squelette entier de rh in o c é ro s ,  
qu i n’é to ien t enfoncés en terre qu’à quelques pieds 
de p rofondeur.  M. Collinson d i t , que parmi les six 
squelettes m onstrueux trouvés près l’O h io  enterrés 
d e b o u t , po r tan t  des défenses coniques et arquées de 
c inq  à six pieds de l o n g , de la forme et de la subs
tance des defenses de l’é lé p h a n t , et qui avoien t deux 
pieds et demi de circonférence à la b ase , il y  avo i t  
un  fémur du même a n im a l , du poids de cent livres ,  
e t  de quatre pieds et demi de longueur. ( M. Fabri 
en  a vu qui avoient six pieds de longueur. )  O n  y  a 
t ro u v é  encore de grosses dents qui paroissent être  
d’hippopotam e , e t  d 'autres dents vraim ent én o rm e s ,  
d o n t  chacune porte  cinq ou  six pointes m o u sse s , e t 
qu i  ne peuvent appartenir  qu’à quelque animal d’une 
prodigieuse grandeur ; car ces grosses dents carrées 
n 'o n t  po in t  de ressemblance avec les dents mâchelieres 
de l’éléphant qui son t applaties et quatre  ou  cinq fois 
aussi longues qu'épaisses , non  plus qu’avec les dents 
de l’h ippopotam e dont la face supérieure est formée 
en trefle, au lieu qu’ici elle est s il lonnée d’un double 
rangde grosses pointes mousses: il paro ît  donc que ces 
grosses dents molaires ne  ressemblent à celles d 'aucun



animal connu  o u  décrit jusqu’en 1770. M. le Comte 
de Vergennes en a placé une au  Cabinet du R o i , qui 
pesoit onze livres quatre onces : elle a été trouvée 
dans la petite Tartarie .  T o u t  con f irm e ,  qu’indépen
dam m ent de l’éléphant , de l’h ippopotam e (  même du 
r h in o c é r o s ) ,  don t o n  t rouve  les dépouilles dans les 
parties Septentrionales des deux C on tinens où ces 
especes n’existent p lu s ,  il y  a eu un autre  animal d’une 
grandeur supérieure à celle même des plus grands 
é lé p h a n s , et qui est sans doute  le mammouth. Cette 
ancienne espece q u i ,  selon qu e lq u es-u n s ,  n ’est pas 
parvenue jusqu’à nous ou  qui peut-être n’a existé que 
dans les premiers t e m p s , doit être regardée comme 
la  premiere et la plus grantle de tous  les animaux 
terrestres. Mais M. de la Coudreniere prétend qu’elle 

4 n ’a po in t péri sur to u t  le globe , et qu ’elle existe en
c o r e ,  no tam m ent dans le G roenland. Voytç_ maintenant 
Y v o ir e  fossile  et U n i c o r n e  f o ssile .

M A M BR IN E. Voyc{ à l'article C h e v r e .
M AM BU. Voye{ à Particle B a m b o u .
M A M ELLE , Mamma. Partie charnue et glandu

leuse du sein de la femme et même de Xhomme; toutes 
les femelles d’animaux vivipares on t des mamelles dont 
la  form e et no tam m ent le nom bre varien t suivant 
les especes. Le chamois en a quatre  ; le bouquetin n ’en a 
que deux. Le nom bre  varie quelquefois dans la même 
espece , com m e le r a t , qui en a dix ou huit ; le fu re t , 
qui en a tro is  à droite et quatre  à gauche ; le sarigue , 
qui en a cinq ou  s e p t ,  etc.

M A M E L O N .  Se dit du bo u t  de la mamelle de 
l’hom m e et de la femme ; la même partie dans cer
tains animaux prend le nom  de pis  , tette ou  tetine. 
O n  donne encore le nom  de mamelon aux excrois
sances qui se tro u v en t  sur les corps des fruits ou  des 
animaux.

M a m e l o n s  d’O u r s in s  , Echinorum acetabula. On  
d o n n e  ce  nom  aux parties pentagones ou  hexagones  
qui se détachent d’une espece A"oursin à mamelons, et 
sur chacune desquelles il se trouve une espece d’ex 
croissance appelée mamelon , qui servoit  pendant la 
v ie  de l’animal à em boîter l’un des piquans d ont il 
é to it  armé. Voyc{ O u r s in .

MAMELUK



M A M E L U K  o u  M a m e lu s .  V oyt{ à rarticle M é t i s .
M A M ITH S A  des A r a b e s .  Plante do n t  parle Rhasts 

dans le chapitre V II  de son  T ra i té  de la petite vé 
r o l e ,  et que P aukt dit ressembler au pavo t cornu.' 
Histoire de la petite vérole,  Tom, 2 ,  note sur Rases ,  
page 63.

M A M M A R O U . Voye{ L ia n e  a  P e r s i l .
M A M M E L O N É , Balistes papillosus,  Linn. P o isson  

du genre du Baliste. O n  ignore  son  lieu natal : il z  
le  corps couvert de petits mamelons : la premiere 
nageoire  dorsale a deux r a y o n s , do n t  le premier épi
neux ; la seconde dorsale en a v ing t-neu f,  tous  m ous  
et flexibles ; les pectorales en o n t  treize ; les abdom i
nales , nulles ; celle de l’anus en a  v ing t-un  ; celle de 
la q u e u e , douze. Encycl. Method.

M AMMEY. C ’est l’abricot de Saint-Domingue. V o y e z  
ce mot.

M A M M O N . C’est le plus beau chatàts  Indes Orien-i 
taies. Voyci C h a t .

M A M M O T O V A K O S T  o u  M a m m o u th .  Voyt^  
M a m a n t .

M A M O N E T . Espece de singe, qui paro ît  ê tre  le  
même que le maimon. V o y ez  ce mot.

M A N A G U R R EL . Espece de porc-épic de la N o u 
velle Espagne ; sa chair est réputée exquise. C ’est le  
coendou. V oyez  ce mot.

M A N A Q U I N  ou  M a n a k i n  , Manacus. G en re  
d’oiseaux étrangers fort petits ; les plus grands n’o n t  
que la taille du s e r in , et il y  en a de la grosseur du  
ro ite le t ; leur caractere est d’avo ir  une  forme cour te  
et ramassée ; quatre do ig ts ,  tro is  devant et un der
r ière ; le doigt du milieu est é tro item ent un i au  doigt 
extérieur jusqu’à la troisième a r t icu la t io n , et  a u  doigt 
intérieur jusqu’à la premiere : le bec est c o n iq u e , ! 
cou r t  et  com primé latéralement vers la poin te  ; la  
queue et les ailes so n t  courtes. T o u s  les manakins 
connus jusqu’à présent appartiennent aux climats 
chauds du nouveau M onde ; ils se t iennent dans les 
grands b o i s , se nourrissent d’insectes et de baies ;  
leur vo l est rapide , mais court ; ils se perchent à u n e  
hauteur m oyenne  ; ils vo n t  com m uném ent le m atin  
par petites bandes de huit à  dix de la  même espece ± 

Tomi V i l i .  M



ils fo n t  alors entendre un  gazouillement assez agréa
ble ; ils se séparent sur les neuf à dix heures du m a tin ,

fiassent la jou rnée  dans le silence et se t iennent à 
’abri de la chaleur dans les endroits  les plus fourrés 

des forêts. O n  distingue plusieurs especes de ces; 
charmans oiseaux.

Il y  a : Le manakin grand. Voye[ T i j é .
Le manakin de M . Brisson. V oyez  à L’article Casse- 

KOISETTE.
Le manakin à collier de M. Brisson. Sa longueur 

to ta le  est d’un peu plus de tro is  ponces ; il a  la tête 
d’un rouge v i f , le naut du cou  et la gorge entourés  
d’une bande de couleur d’o r  qui forme une  sorte  de 
c o l l ie r ;  le reste du plumage est n o i r ,  mais les ailes 
so n t  d’un bleu foncé ; le b e c , les ongles et les pieds 
son t jaunâtres. M. Brisson décrit tro is  autres oiseaux 
qu’il regarde com me des manakins huppés ,  e t  que 
M . M auduyt a réunis dans cet article ; savoir : Le mana
kin roux huppé ; sa têtp offre une huppe jaunâtre  ; le 
plumage du corps est jau n e-ro u x  ,  ainsi que les pe 
t i tes  pennes des ailes ; la queue et les grandes pennes 
des ailes son t d’un bleu brillant ; la gorge est b rune ;  
le  bec jaune. Le manakin rouge huppé du Brésil ; le 
bec et la queue so n t  rouges ; to u t  le reste du plumage 
est d’un pourpre  plus pu moins fo n c é ,  mais sa huppe 
est jaune. Le manakin gris huppé; le f r o n t ,  le dessous 
du corps et le bec son t jaunes ; les grandes couver
tures  des ailes son t ro u g e s ;  to u t  le reste du p lum age ,  
y  com pris la huppe , est gris.

Le manakin à tête d'or de C a yenne  ,  pl. enl. 34,' 
fig, I ; to u te  la tète est revêtue de plumes brillantes 
d’un jaune d’or  , avec un trait d’un rouge très -v if  
près le dessus du co u ;  les jambes son t blanches , avec 
u n e  tache du même rouge à leur extrémité extérieure : 
le bec est b lanchâtre ; les pieds et les ongles so n t  
jaunes ; to u t  le reste du plumage est d’un no ir  lustré : 
ce manakin est de la grandeur de celui à collier. O u  
distingue deux autres manakins que M. de Buffon re 
garde com m e des individus de la même espece : l’un  
a  la tête couverte  de plumes d’un rouge fo r t v i f  ; son  
bec est d’un jaune obscur ; les pieds et les ongles so n t  
cendrés : l ’autre  est le manakin à  tê te b la n ch e , pl. eidi



M A N  't
' ) 4 , fig. a : tdus  deux o n t  le reste du plumage d’urt 
no ir  brillant-. M. Mauduyt pense com m e M. de Butfon * 
que le mâle adulte est le manakin à tête d’orç la fe- 
yielle , le manakin à tête blanchi, e t  celui à tête rouge 
u n  jeune mâle. Le manakln à gorge blanche paroît n’ê tre  
qu’une variété des tro is  préccdens ; le dem i-bec supé
rieu r  est n o i r â t r e , l’inférieur est blanc ; les pieds e t  
les ongles son t r o u g e s , pl. enl. 31 4 ,  fig. 1.

Le manakin à tête noire de C ayenne . Voye^à l’artici» 
C a s s e - n o i s e t t e  , ainsi que pour le manakin du Brésil.

Le manakin bleu à poitrine rouge d’Edwards y esc le  
cordon bleu. V oyez  ce mot.

Le manakin cendré de Cayenne . Voye^ OlSEAV. 
.c e n d ré  de la Guiane.

Le manakin noir huppé de Cayenne . Voyeç T u é .
Le manakin orangé de Cayenne , pl. enl. 302 , fig. l 2 

C ’est le manakin ijaune et noir d’Edwards. 11 est de la 
grandeur du manakin rouge ; il en différé , dit M. Mau-J 
duyt, en ce qu’il n 'a  de no ir  que sur le dos., le c ro u 
p io n  , les ailes et la queue , et que ce qui est d’urt 
ro u g e  v if  dans le premier est orangé dans ce lu i -c i ,  
e t  en ce que cette couleur s’étend sur to u t  le dessous 
du corps : son  bec est blanc , ses pieds bruns : ce n ’est 
peu t-ê tre  qu’une variété du manakin rouge.

Le manakin rouge, pl. enl. 34 , fig. 3. C’est un  des 
plus grands oiseaux de ce gen re ,  et il paro ît  être le 
plus com m un de tous à la Guiane ; sa longueur to ta le  
est de tro is  pouces neuf lignes; son  envergure, est de 
sept pouces et demi ; la t ê t e , le c o u , le dos et la 
poitr ine  son t d’un très-beau  rouge : le reste du plu
mage est d’un noir  lustré ; cependant la base du bec 
est en tourée  de petites plumes d’un jaune -  o rangé ; 
ainsi le pli de l’aile a un  trait de cette derniere ' Cou
leur ; le bec est no ir  : les pieds et les ongles so n t  
rouges. Le plumage n o ir  dans la femelle est su r  un  
fond gris-verdâtre.

Le manakin varié de Cayenne ; c’est le manakin à 
front blanc, pl. enl. 32 4 ,  fig. 2. Il a sur le sommet de 
la tête une plaque d’un  blanc m a t , entourée  de cou
leur ^aigue-m arine  : le croup ion  et le dessus de la 
q u e u e 's o n t  d’un bleu très -  éclatant ; le ven tre  est 
orangé ; les côtés son t variés d’orangé et de n o ir  j  le
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dessous de la queue es t d’un  v er t  d’olive ; to u t  le resté 
du plumage est d’un n o ir  de velours  ou  plus ou moins 
lustré : le beç , les ongles et les pieds son t noirs.

Le manakin vert à huppe rouge. V o y e z  T i j é .
M A N A T I.  D ans la langue Calib i o u  Caraïbe que 

par len t les naturels des environs de C ayenne  et de 
to u te  la G uiane , o n  donne le nom  de manati au 
lamentiti ; V o y e z  L a m e n t in .  Q u e lques-uns  o n t  donné 
aussi le nom  de manati au  dugon ; V o y e z  ce mot à la 
suite de l'article V a c h e  m a r i n e .

M A N C A N D R IT E S . N om  donné  à l’une des especes 
de champignons de mer ou  fongites. V o y e z  ce mot.

M A N C E L IN IE R  ou  M a n c h e n i l i e r  , ou  M ance«  
NILLIER , Mancanilla , P lum. ; Arbor toxica et lactea } 

fructu su a v i, pom i-form i, quo Indiani sagittas inficiunt. 
C ’est YHippomant fo liis  ovatis serratis de Linnœus. Le 
P. Plumier dit qu’en Amérique l’on  donne  ce nom  à  un 
arbre qui est assez b e a u , mais bierj dangereux : cet 
A u teu r  en  distingue tro is  especes , par  la fo rm e des 
feuilles ; savoir  : Le rnancenillier semblable au p o ir ie r ,  
Mancanilla p ir i facie. Le rnancenillier à  feuilles de houx , 
Mancanilla aquifolii fo liis. Le rnancenillier à  feuilles 
ob longues  de laurier , Mancanilla lauri fo liis  oblongis. 
C e tte  derniere espece est le gluttier des Oiseleurs , 
Sapium aucuparium , Jacq. A m er. 249. Les habitans 
de  l’Am érique M éridionale coupen t son  tro n c  et r a 
m assent le jo u r  suivant le suc qui s’en  est écoulé et 
qui s’est épaissi ; ils s’en servent com m e nous de la 
glu p o u r  prendre les perroquets  et  autres oiseaux. 
L a  plupart des habitans ne distinguent que deux sortes 
de rnancenillier, celui de m ontagne et celui du bord  
de la mer. M. Adanson range cet arbre parmi les 
t i thym ales. Le mancelinicr est un  arbre d’une m oyenne  
g rosseur , dit Nicolson ; il y  en a de la hauteur de 
n o s  n o y e r s , e t d o n t  le tro n c  a jusqu’à deux pieds de 
d iametre : son  écorce est épaisse , assez unie et gri
sâtre : pou r  peu qu’on y  fasse une incision il en so r t  
u ne  substance laiteuse ; c’est une séve caustique , un  
p o iso n  très-âcre  , brûlant et m orte l : les Indiens y  
trem pen t le bou t de leurs fléchés lo rsqu’ils v.eulent 
les em poisonner p o u r  s’en servir dans les com bats .,

Le bois de cet arbre est très-beau, dur , compfctç



m a n ' w

‘com m e celui.du n o y e r ,  parsemé en  quelques endroits  
de veines grisâtres et noirâtres , susceptible de poli ;  
o n  en fait de très-beaux meubles : ce bois est très-  
dangereux p o u r  les ouvriers qui le s c ie n t , su r - to u t  
lo r sq u ’il n’est pas bien sec. Lorsqu’on  le travaille 
v e r t  on  se masque le visage , de peur que la séve 
n e  rejaillisse dans les yeux  et ne les endommage ; 
o n  prétend qu’autrefois , lorsqu’on  v ou lo i t  abattre 
•un mancelinier , o n  com m ençoit par allumer to u t  
a u to u r  un  grand feu de bois sec : il falloir en éviter 
la  f u m é e , crainte d’en être incom m odé ; e t  quand 
o n  jugeoit  que l’humidité en é to it  c o n s u m é e , ‘ô n  y  
•niettoit la hache avec moins de danger. Les feuilles 
qui son t annuelles son t presque rondes , d’env iron  
deux pouces de diametre , crénelées dans leur co n 
to u r  , arrondies par  la base , pointues au  s o m m e t , 
épa isse s , d’un ver t  foncé e t  luisantes en dessus ,  
pâles en d e s so u s , remplies d’un suc la i te u x , portées  
s u r  des pétioles de douze à quinze lignes de longueur 
e t  do n t  le pro longem ent forme une côte qui divise 
l a  feuille en deux parties égales : des nervures presque 
■droites et paralleles entre  elles aboutissent à  cette 
-côte. Les fleurs so n t  des chatons qui o n t  la fo rm e 
d ’un épi long  d’env iron  demi - p i e d , couverts  de 
plusieurs petits sommets charnus et d’un fo r t  beau 
ro u g e  : ces fleurs croissent le long  d’une tige , par  
i b o u q u e t , elles so n t  stériles. D ans  des endroits sépa
rés  des cha tons naissent des em bryons  qui deviennent 
des fruits sphériques , d’un ver t- jaunâtre  et r o u g e â t re , 
d ’une odeur suave , lisses, sans cou ronne  ou  ombilic : 
c e  so n t  des especes de pommes qui s’annoncen t sous 
u n e  apparence trom peuse ;  elles ressemblent beau
c o u p  ex té r ie u re m en t , en grosseur , en figure et en  
c o u l e u r , à  nos  pommes d’api ;  leur odeur agréable 
invite à les manger : leur chair spongieuse , m ollasse, 
es t em preinte d’un suc laiteux et perfide, d’abord d’un 
g oû t fade , mais b ientôt très-caustique et brûlant : 
au  milieu de cette chair on  t rouve  un  n o y au  o sse u x , 
gros com m e une châtaigne , dur , p rofondém ent 
sillonné , et qui renferme cinq petites amandes tr ian 
gulaires , couvertes d’une pellicule a r g e n té e , d’un  
goût d’aveline , logées séparément dans au tan t  de



cellules qui sont séparées par des cloisons. On nômme 
ces fruits maacenilles ou manfani lies.

Le mancûimtr cro ît  dans la p lupart des isles An
tilles , aux bords de la mer : le suc du corps de cet 
a rb re  , com m e celui de ses feuilles et de ses f ru i t s , est 
u n  po ison  fo rt  v io len t , é tan t in troduit  immédiate
m e n t  dans le sang , à l’aide d’un instrum ent tel que la 
fleche : il paro ît  m oins ac tif  pris in té r ie u re m e n t , si 
l ’on en c ro it  Nicolson. Lèmtri dit que si le voyageur 
excédé de fatigue est assez hardi p o u r  se reposer  à 
l’om bre de cet a r b r e , à son  réveil il a  lieu de s’en 
repen tir  , car les yeux ne tardent pas à s’enflam m er, 
e t  le  corps devient enflé : la rosée  et la pluie qui 
o n t  coulé sur les feuilles , en tom ban t sur la peau 
y  fon t l’effet de vésicatoires : la feuille fait un ulcere 
à la peau à l’endro it  où elle la touche .  Les Sauvages 
Caraïbes qui v o n t  à cet arbre p o u r  y  em poisonner 
leurs  fléchés d é tou rnen t la tê te  en coupan t l’é c o r c e , 
p o u r  en éviter la vapeur et p o u r  que le suc rie leur 
rejaillisse pas dans les yeux. Il tom be quelquefois 
des pom m es du manedinier dans les eaux : la chair 
des. poissons et des anim aux testacçes et crustacées 
qu i  en m angent devient un  vrai po iso n  : enfin cet 
a rb re  con t ien t  en toutes ses parties un po ison  co r 
r o s i f  et redoutable aux Américains. »vLe Pere Nicolson 
p rétend qu’on  a exagéré les mauvaises qualités du 
manedinier ;  il s’est assis plusieurs fois sous cet arbre ; 
il a reçu sur sa chair nue les gou ttes  de rosée  et de 
pluie qui en to m b o ie n t , et il n ’a jamais rien  éprouvé 
d ’extraordinaire . I l  a fait plus enco re  , il s’est fro tté  
les mains avec le suc de ses feuilles et  de ses 
fruits , quelquefois même le visage , e t il n’a jamais 
vu  paro itre  la moindre a m p o u le , pas la plus légere 
inflammation. C om m en t après c e l a , dit le P ere  N i 
colson , a jou ter  foi au Pere du Tertre qu i rap p o r te  : 
Q u e  la viande cuite au feu du bois de mancenillier c o n 
t rac te  je  ne sais quoi de malin qui brûle la bouche et le 
fosier. O n  rec o n n o it  ici la contrad ic tion  de deux 
M oines  voyageurs .  Nicolson est l’A pô tre  du mance-  
nillter ; du Tertre en a été le M arty r .  Nicolson , après 
ê tre  c o n v e n u  que le suc du corps du mancenillier et 
cçlui de ses feuillçs et de ses f ru i t s , est un poison fo n



violent, dit dans la même page 268 (  Essai sur l'H is t.  
Natur, de Saint-Domingue) , que de suc est à la vérité 
m al-fa isan t , com m e celui de quantité  d’autres p la n te s , 
e t  qu’il p o u rro i t  causer la m or t  si on  n’avo it  recours 
aux remedes. Je sais par ma p ropre  expér ience , dit-il ,  
que ses fruits mâchés causent dans la bouche une 
irri ta t ion  et une chaleur assez v io len te  ; mais je  sais 
a u s s i , c o n t in u e - t - i l , que ces mêmes accidens ne 
du ren t  pas lo n g - te m p s  , qu’il# disparoissent d’eux-» 
mêmes , et qu’ils n ’o n t  jamais de mauvaises suites. 
Il a jou te  qu’on  ne doit pas beaucoup appréhender 
que les nouveaux débarqués s’incom m odent en man
geant des fruits du mancenillier, ils ne flattent que 
la  vue ; il y  a  peu de substance dans chaque fruit ;  
o n  ne la détache qu’avec peine de s o n  n o y au  ; elle 
est d’abord d’une grande fadeur qui n’engage pas à  
y  revenir  ; l’irri ta tion  subite qui affecte bientôt la 
langue , les levres et le palais , en éloignent p o u r  
tou jours .  T e l  est le dire de Nicolson. T o u jo u rs  est-il 
vrai qu’il y  a peu d’habitans d’entre les T rop iques  
qui n ’évitent de se coucher sous cet arbre , et qu i  
ne  sachent combien il est dangereux d’en manger les 
fruits. O n  prétend que quand on  en a. mangé ino-» 
piném ent et en petite quantité  , ce po ison  terrible 
p o r te  le feu jusque dans les entrailles. Au reste , oit 
assure qu’on peut se guérir en buvant à longs traits  
un  grand gobelet d’eau de la mer ; com m e cet a rbre  
ne  croît guere que sur les bords de cet é lém en t,  o n  
t rouve  aussi-tôt le remede con tre  son po ison .

Les armes et les fléchés que l’on  a trempées dans 
le suc du mancenillier, en conservent très-longrtemps- 
la qualité venimeuse. N ous  en avons vu l’effet à l’ar 
senal de Bruxelles , où l’on lança , en présence d’utf 
de nos G énéraux , une de ces fléchés dans les fesse» 
d’un chien. Q u o iq u e  la fleche eût été em poisonnée 
plus de cent quarante ans avant l’expérience, le mal
heureux animal ne confirma pas moins , par u n e  
p rom pte  m o r t , que le poison n’éto it  pas e n c o re  
éteint. O n v o it  de ces sortes d’armes des Sauvages- 
dans tous les Cabinets des Curieux , e t l’on  ne peu t 
trop  blâmer l’imprudence qu’o n t  certaines personnes 
d’en sucer la po in te  ,  dans l’idée qu’elles sont- trop t



anciennes p o u r  p o u v o ir  nuire. N ous  avons  vu  , Sri 
1 7 5 9 ,  dans l’un  des Cabinets du S tathouder , une 
a rm o ire  remplie de divers instrum ens , empoisonnés 
sans dou te  de ce même suc. O n  y  v o i t  aussi des 
po in tes  de petites fléchés faites d’un bois de palm ier,  
que  les Indiens T icoum as lancent avec le souffle par 
le  m o y en  d’une sarbacane ; ces armes ne secondent 
que t ro p  bien leur ardeur p o u r  la vengeance. H eureu 
sem ent le  po iso n  n’agit a lo rs  qu’étan t mêlé immédia
tem en t avec le sang.

M A N C H E  de  c o u t e a u . Voyc{ C o u t e l ie r .
M a n c h e  de v e l o u r s . O iseau de mer très-répandu 

dans l’ancien C on tinen t .  O n  en v o i t  sur les côtes 
de Bretagne , mais no tam m en t sur celles d’Afrique ; 
il s 'en t ro u v e  un très-grand nom bre  sur le banc des 
Aiguilles , près le cap de Bonne-Espérance. O n  ren
co n t re  to u jo u rs  cet oiseau à peu  de distance de te rre ,  
su r  les bancs ou  h au ts -fonds , où le poisson  se t rouve  
e n  plus grande quantité . Le manche de velours est de 
la  grosseur d’une oie ; son  bec est long  , et son plu
m age  est extrêm em ent blanc. Les Portugais le n o m 
m e n t  mandas de velludo ,  parce qu’il a les ailes toutes 
p ico tées  de n o i r , e t  qu’il les rem ue incessamment 
com m e les pigeons. C et o iseau est u ne  espece de mes
sager qu i annonce  au  nau tonn ier  l’app roche  de la terre ; 
aussi les matelots aiment-ils à le vo ir .  Il voltige sur 
les flots pendant to u t  le j o u r , et re to u rn e  la nu it  au  
rivage.

M A N C H E T T E  de  N e p t u n e  ou  D entelle de 
M e r . N o m  donné  à.une espece de m adrépore nom m ée 
tscharc. Ce corps marin et pierreux est fo rt  f ra g i le , 
élégamment et aussi délicatement travaillé que la den
telle : on  d iro it d’un p o in t  d’Angleterre. Voyt{ à l'article 
CORALLINB.

M A N C H I B O U I .  Voye\ à l'article A b r i c o t  de  
S a i n t - D o m i n g u e .

M A N C H O T , Spheniscus. G enre  d’oiseau aquatique

2ui ne  se t rouve  que sur les mers du Sud , mais 
ans une étendue t rè s -cons idérab le , depuis les terres 

qui avoisinent le détro it  de Magellan jusque sur les 
mers qui baignent la po in te  d’Afrique au cap de 
B onne-E spérance .  Ces oiseaux de mer so n t  absolu-
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m ent privés dé la faculté de vo ler  ; presque con ti 
nuellem ent à l’e a u , i l s  ne v iennent sur terre que p ou r  
se reposer  ou  faire leur nid : leurs ailes son t sans 
pennes , fo rt  courtes ; elles ressemblent à deux q a -  
geoires cartilagineuses , étro ites , pendantes du bas 
du cou  à l’origine de la queue , le long  de chaque 
c ô té  du corps ; elles ÿont couvertes de plumes courtes 
se rrée s , é t ro i te s , ro ides ,  disposées com m e des écailles 
d e  poisson do n t  elles o n t  l’apparence : les plumes qui 
co u v re n t  le corps son t un  peu moins courtes que 
celles des a i le s ,  très-serrées, étro ites , à  tu y au  très-  
g ros , e t  elles on t  le lustre de celles des grèbes. Les 
Navigateurs confondent souvent les manchots avec les 
pingouins; ce qui v ie n t ,  dit M. M auduyt, de ce que 
ces oiseaux se t iennent également presque tou jou rs  
en  m e r , que plusieurs especes de pingouins habitent 
les mêmes parages que les manchots ± e t  q u e , com m e 
ces dern ie rs ,  plusieurs pingouins n’o n t  aucunem ent la 
faculté de vo ler  : mais il est aisé de les distinguer à 
la  forme du bec , à  celle des ailes et  à celle de leurs 
pieds. Les pingouins o n t  des ailes bien moins cour tes  
e t  son t  revêtues de pennes; ils peuvent vo ler  : le bec 
de ces derniers est comprimé latéralement et cannelé 
transversalement ; celui des manchots est d r o i t ,  cy lin 
drique , effilé ; le bou t de la mandibule supérieure est 
renflé , crochu  et terminé en p.ointe ; la mandibule 
inférieure est tronquée  par le bou t : le pingouin n’a 
en to u t  que tro is  d o ig ts , le manchot en a quatre  ; les 
tro is  antérieurs son t jo in ts  ensemble par des mem
branes entieres , e t  le postérieur , est séparé. Voyt^  
m ain tenant L’article Pen.Güin. O n  distingue plusieurs 
sortes  de manchots.

Le grand manchot : c’est le manchot des isles Malouines,  
pl. enl. 975. Sa longueur est de trois pieds; il est un

Iieu plus gros que l’oie : sa form e est très-a longée ; 
a tê te , le devant du cou  , le haut de la poitrine 

son t d’un gris-noirâ tre  ; le dos d’un gris-bleuâtre ; 
les ailes rayées longitudinalement et alternativement 
de lignes d’un g r is -n o irâ t r e  foncé et d’un gris plus 
c la ir ;  une raie plus ou  moins jaune encadre la gorge 
et le devant du cou  : le dessous du corps est blanc ; 
le bec est n o ir  de sa base aux deux tiers de sa Io n -



gueu r  , e t  d’un rouge- jaunâ tre  dans le reste i les pieds 
so n t  fo rt  c o u r t s , le tarse est très-gros ; il e s t , ainsi 
que  les d o ig ts ,  couver t  d’écailles noires fort serrées 
e t  pressées les unes co n tre  les autres. Les H ollandois , 

•dans leur navigation  dans les mers du Sud en 1598, 
obse rveren t les premiers les manchots ; M. de Bougain
ville a vu aux isles Malouines l’espece don t il est ques
t io n  dans cet article, et l’en a rappo rtée  ; M. Sonnerai 
l ’a  trouvée  à la Nouvelle -  G u in é e , et M. Forsttr l’a 
observée sur les côtes de la Nouvelle-Georgie. A  voir 
ce t  oiseau de loin sur les bords de la mer , on le 
p rendro it  pour  un enfant soulevé au milieu des eaux 
e t  qui n o r te ro it  un tablier blanc. Plus l’Observateur 
se ro it  frappé de cette i d é e , plus il la c ro iro i t  v ra ie ; 
il se ro it  touché  de la m ort  ou  du danger de ce pré
tendu in fo rtuné  , mais le Naturaliste se hâtero it  de 
lu i dire : V o u s  gémissez p o u r  un enfant qui se n o y o i t ;  
v o u s  vous  êtes t r o m p é , c’est un  oiseau qui faisoit le 
p longeon .

Le moyen manchot : c 'est le manchot du cap de Bonne- 
•Espérance , pl. enl. 1005 , le manchot de M. Brisson. 
Il n’est pas plus gros qu’un canard , mais d’une forme 
bien  plus alongée “ le dessus de la tê te  et de toute 
la partie supérieure est noirâ tre  ; tou te  l’inférieure est 
b lanc lie ,  mais d’iin gris sale à la gorge et aux jo u e s ;  
les ailés so n t  bordées de b la n c ;  le bec est n o ir â t re ,  
excepté au milieu où il y  a une bande transversale 
jaunâtre  ; les pieds son t noirs.

Le manchot tacheté de M. Brisson , Spheniscus nævius. 
La partie supérieure est en partie pointillée de gris- 
b la n c :  on  distingue une  bande blanche qui cercle la 
t ê t e ,  e t sur la poitrine une bande no irâ tre  qui s’étend 
to u t  le long  des côtés jusqu’aux pieds. L’animal est 
d ’ailleurs semblable pou r  la couleur et les dimensions 
iiu moyen manchot tous  deux son t fo rt  abondans dans 
les parages q u ’ils habitent. Ces deux oiseaux sont-ils 
le  mâle et la femelle d’une même espece ? forment-ils 
vine variété ou deux especes distinctes ?

Le manchot à bec tronqué : c’est le gorfou cataractes 
de M. Brisson ; il ne différé des manchots que par 
l’extrémité de la mandibule inférieure qui est a r ro n 
die au  lieu d’être  tronquée .  Le gorfou est à peu près



de la grosseur de l’oie domestique ; le devant de la 
tè te  et  la gorge son t de couleur b ru n e ;  le plumage 
supérieur est d’un brun-pourpré , l’inférieur est blanc : 
les ailes sorft brunes et bordées de blanc en a v a n t ;  
la queue est no ire  ; le bec rouge : les p ieds , les d o ig ts , 
leurs membranes son t d’un rouge te rne  ; les ongles 
bruns.

Le manchot sauteur ; c’est le manchot huppé de Sibérie,’ 
pl. enl. 984. M. de Buffon ne le regarde poirit com m e 
é tan t  de Sibérie , mais des mers du Sud , e t  if  lui 
donne  la dénom ination  de pingouin sauteur, sous la
quelle M. de Bougainville, qui a observé cet oiseau 
sur les terres M agellaniques, en a parlé. — V oic i  cç 
qu ’il en d it : — Les manchots pingouins habitent par fa
milles sur de hauts rochers où ils pondent ; ils so n t  
plus petits que les autres pingouins : ils son t  de couleur 
f a u v e ,  et o n t  un to upe t  de plumes de couleur d’o r ,  
plus courtes que celles des aigrettes, et qu ’ils relevent 
quand ils son t irrités ; de plus petites plumes de même 
couleur  leur servent de sourcils : ils ne se t ransporten t  
que par bonds et par sauts. C ette  espece a dans sa 
con tenance plus de vivacité que les autres. Sa longueur 
est d’un  pied et demi ; le bec et l’iris son t rouges ,  t o u t  
le devant du corps est b lanc; le reste est d’un cerçdrér. 
no irâ tre  très-foncé.

M a n c h o t , Plcuronectcs trichodactylus , ]L inh i ;  Pieu- 
ronectes oculij à dextrâ , corpore aspero c ânes cent e, pinnis 
lateribus v ix  conspicuis, Arted. P o isson  du genre du 
Pleuronccte ; il se trouve dans la mer des I n d e s , au 
près de l’isle d’Amboine. Il ressemble à une sole qui | 
n ’au ro it  que deux pouces ,e t  demi de longueur sur 
lin pouce à l’endroit de sa plus grande la rgeu r;  il a 
aussi les côtés garnis de petites écailles hérissées d’as
p ér i tés ;  les yeux situés sur la droite de la t ê t e ,  avec 
plusieurs aspérités entre ces organes ; la  cou leur  du 
corps sur le côté où son t les yeux  est d’un gris som 
b r e ,  avec des taches d’une teinte encore plus fo n c é e ;  
la partie opposée est blanchâtre : la nageoire dorsale 
a  environ c in q u a n te - t ro i s  r a y o n s ,  ceux du milieu 
sont les plus longs et son t légèrement bifurqués ; les 
nageoires pectorales son t imparfaites ou  à peine sen
sibles , de là le n o m  de manchot adopté  par  M. Dau-



lenton ;  lés abdominales o n t  chacune cinq rayons  •' 
celle de l’anus en a quarante-trois  ; celle de la queue 
qu i est en po in te  obtuse en a seize , e t  ceux du milieu 
so n t  rameux. ♦

M A N C IEN N E . Voyc{ V i o r n e .
M A N D E L IN E . Voycç É r in e .
M A N D IB U L IT E  , Mandibulites. N om  do n n é  aux 

m âchoires des poissons fossiles ou  pétrifiés.
M A N D R A G O R E ,  Mandragora. P lante du genre des 

Belladones ;  elle est sans tiges , e t  l’on  en distingue 
deux espeçes ou  variétés ; s a v o i r ,  la blanche ou  mâle 
e t  la noire ou  femelle.

La M a n d r a g o r e  m a le  , Mandragora fructurotundo, 
C . B. Pin. 169 ; T o u rn .  ; Mandragora mas ,  J .  B. 3 , 
6 1 7 ;  Mandragora, D od. Pempt. 457 ; Atropa mandra
gora, L inn. 259 ; a une racine v iv a ce ,  l o n g u e , grosse, 
quelquefois  simple et unique , souven t partagée en 
deux ou tro is  parties , en tou rée  de fibres menues ; 
elle est blanchâtre en d e h o r s , cendrée et grisâtre in 
té r ieu rem ent : ses feuilles so r ten t  immédiatement du 
«collet de la racine ; elles son t longues de plus d’un 
pied , plus larges que la main en leur milieu , pointues 
des deux b o u t s ,  glabres , de couleur  v e r te -b ru n e  et 
d’une odeur désagréable : il so r t  d’en tre  ces feuilles 
beaucoup  de péîunciïTes ( d e  petites h am p es)  longs 
d ’un p o u ce  et demi ou-,environ , sou tenan t chacun 
une. fleur en c l o c h e , fpndue ordinairem ent en cinq 
p a r t i e s , un peu velue', b la n c h â tre , t i ran t  sur le pur
p u r in  : son  calice est fo rm é en e n to n n o ir  , f eu i l lu , 
d éc o u p é ,  velu ; il lui succede une petite pom m e ro n d p ,

§ rósse com m e une nefle , c h a rn u e ,  molle , ve r te  d’a- 
o r d ^ e n s u i te  ja u n â tre ,  d’une odeur fo rte  et  p u a n te ,  

e t  don t. la  pulpe contient, quelques semences blanches 
qu i o n t  souven t la figure d’un petit re in  : elles so n t  
disposées sur un  seul rang.

La M a n d r a g o r e  f e m e l l e  , Mandragora fom inp  ;  
J .  B. 3 , 618 ; Clus. Hist. 87 ; Mandragora flore sub- 
caruleo purpurascente, G. B. Pin. 169 ; T o u rn .  76 ; a 
u n e  racine longue d’un p ie d , souvent divisée en deux 
branches , brune en dehors , blanche en dedans et 
garnie de quelques fibres : ses feuilles son t semblables 
à celles de la  mandragore mâle,  mais plus é tro ites et



ÿlus noires : ses fleurs so n t  de couleur purpurine , 
ti ran t sur le b le u ;  ses fruits so n t  plus p â le s ,  plus 
petits et  en forme de jp.oire ,  de la figure de ceux 
du sorbier ou  du p c Â i r ^ ^ q a is d’une  odeur aussi fo rte  
que celle de la mandrago# v ïâ k ;  ses graines sont plus 
petites et plus noires, ' . f i:  V '

L’une et l’autre mandragores Viennent naturellement 
dans les pays chauds , dans le L e v a n t , dans l’Italie ,  
l’Espagne , dans les Iièuxf ombragés et humides : ;on  
ne les t rouve  guere chez nous que dans les jardins 
où on  les cultive.

Leurs feuilles et l’écorce des racines son t d’usage; 
elles répandent cependant une odeur puante : l’écorce  
de la racine desséchée a une saveur âcre , un  peu 
gluante , amere , qui cause des nausées ; on  nous 
l’apporte  com m uném ent de l’Italie. O n  a coutum e de 
placer la mandragore parmi les remedes stupéfians o u  
narcotiques et assoupissans ; e t o n  conclut qu’elle 
a  cette vertu  par son odeur désagréable e t  puante  
qui porte  à la tête. O n  a des preuves qu’elle purge 
par haut et  par bas , en donnan t des convulsionis ; 
cependant on  la recommande pou r  les mouvem ens 
convulsifs. Il faut espérer que ce remede redoutable 
ou  incertain jusqu’à p r é s e n t , sera quelque jo u r  mieux 
examiné par  l’illustre M. Storck , et que ce savant 
M édec in , reconnoissan t dans cette plante tan t de pro 
priétés analogues à  celles du napel , de la poinm e 
épineuse , de la ciguë et de la jusquiame don t il a  
essayé l’usage in te rn e , fera les mêmes expériences sur 
la mandragore.

J. Terentius et Linceus , Professeurs de B otanique à 
R o m e ,  o n t  déjà com mencé ces expériences ; ils o n t  
avalé à jeun et en public le fruit de la mandragore 
avec les g ra ines , sans éprouver le moindre sym ptôm e 
d’assoupissement ou  de quelque autre mal.

En attendant la décision de M. Storck, nous co n 
seillons aux femmes enceintes de ne p o in t  se servir 
de cette plante com me ci’un spécifique p ou r  la ma
trice ; elle produit souvent des symptômes spasm o- 
diques, et  quelquefois l’avortem ent. Les anciens M é
decins donno ien t du vin dans lequel on avoit  fait 
ÿifuser de la racine de mandragore, p ou r  p rocurer  l’en-



gourdissement quand il falloir couper  quelque membre 
au malade : on  dit que cette plante appliquée en ca
taplasme am olli t  et ré sou t les tum eurs d u r e s , squir- 
reuses et scrofuleuses.

Les Anciens et quelques M odernes o n t  avancé bien 
des choses singulières sur la mandragore ; ce sont ou 
des proprié tés superstitieuses ou  des fables ridicules 
qui ne méritent pas qu’on  s’y  arrête . La racine de 
mandragore représente souven t d’une maniere grossiere, 
par  ses deux divisions ou  parties qui se plongent 
dans la terre  , les cuisses de l’hom m e : elle ne lui 
ressemble po in t  du to u t  par sa partie supérieure. On 
v ien t aisément à bo u t  par artifice de rendre les ra
cines non-seulem ent de cette p la n te , mais encore de 
beaucoup  d’autres , fo rt  semblables au corps humain. 
Les Im posteurs ou  les Charlatans qui persuadent fa
cilement au vulgaire crédule que les mandragores ne 
se tro u v en t  que dans un petit can ton  inaccessible de 
la  Chine , imprim ent sur les racines des ro s e a u x , 
de la b ry o n e  et de beaucoup d’autres plantes encore 
v e r t e s , des figures d’hom m e ou de femme. P o u r  re
p résenter les poils , ils implantent dans les endroits 
convenables des grains d’o r g e ,  d’avoine ou de millet; 
ensuite ils rem etten t ces racines dans des fosses qu’ils 
remplissent de sable fin , où ils les laissent jusqu’à ce 
que ces graines aient poussé des ra c in e s , qu’ils di
v isent ensuite en filamens très-menus ; ils les ajustent 
de sorte  qu’ils représentent les c h e v e u x , la barbe et 
les autres poils du corps. En cet é ta t ils les vendent 
com m e vraies racines de mandragore et qui o n t  des 
p roprié tés merveilleuses.

M A N D R ILL. C ette  espece de grand singe est de 
la famille des Babouins ; il se trouve  à la C ô te  d’Or 
et dans les autres provinces Méridionales de  l’Afrique 
où les Negres l’appellent boggo. Le mandrill a des 
abajoues , des callosités sur les fesses , la queue de 
deux ou  tro is  pouces de longueur , et est d’une lai
deur désagréable et dégoûtante ; indépendamment de 
so n  nez to u t  plat ou  plutôt de deux naseaux d’où 
découle  continuellem ent une m orve qu’il recueille 
avec la langue ; indépendamment encore  de son  très- 
gros et très-long m u se au , de ses dents canines beau-
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coup plus grosses et pins longues à p ropo rtion  que 
celles de l’h o m m e , de so n  corps trappu , de ses fesses 
couleur de sang et de son  anus apparent et placé 
p ou r  ainsi dire dans les lo m b e s , il a  encore la face 
n u e , v io lette  ou  bleuâtre et sillonnée des deux côtés 
de rides profondes et longitudinales qui en augm en
tent beaucoup la tristesse et la difformité ; il a  les 
oreilles nues aussi bien que le dedans des mains e t  
des pieds ; le poil l o n g , d’un brun-roussâ tre  sur le 
c o r p s , e t  gris sur la poitr ine  et le ventre  : il paro ît  
qu’après l’o r a n g - o u ta n g ,  c’est le plus grand de tous  
les singes et de to u s  les babouins ; il a quatre  pieds 
et demi à peu près de hauteur lorsqu’il est d e b o u t ;  o n  
assure*qu’il y  en a de plus grands : il marche sur deux 
pieds plus souvent que sur quatre.

Le nom  de mandrill semble com posé de deux mots ; 
i ,°  man qui signifie homme, 2 °  et drill qui signifie 
vigoureux, libertin. O n  dit tr ivialement : Un tel est un 
maître drille.

O n  dit que les mandrills p leurent ,e t  gémissent 
comme des enfans ; qu’ils o n t  une v io lente passion 
p ou r  les fem m es , et qu’ils ne manquent pas de les 
at taquer avec succès lorsqu’ils les t rouven t à l’écart. 
A u  r e s t e , quoique plus grand et peut-être plus fo r t  
que le p a p io n , le mandrill paroit néanm oins être plus 
traitable et moins impudent.

M A N E Q U E . V o y ez  Muscade mâle à  Y article M u s 
c a d e .

M ANGABEY. N om  donné à un singe qui est de 
la famille des Guenons. C ’est 1 'Æ thyops, simia caudata, 
imberbis, etc. de Linnaus. V o y e z  Singe de Madagascar,  
à  la suite de Y article SlNGE.

M A N G A IB A . C’est un  bel arbre du B rés i l , de la 
grandeur d’un de no s  pruniers. Ses.feuilles son t pe
tites et o p p o sé es , verdâtres et sinuées : ses fleurs so n t  
petites ,  b lanches ,  disposées en étoiles com m e celles 
du jasmin , fo r t  odorantes : son fruit ressemble à u n  
abricot p o u r  la figure, la couleur et le g o û t ;  il c o n 
tient une pulpe m oëlleuse ,  succu len te ,  la iteuse, d’un 
goût exquis e t  renferm ant six petits noyaux  : ce fruit 
qui naît en a b o n d a n c e , ne mûrit que quand il est 
tombé de l'arbre $ il humecte et rafraîchit les en-



trail l e s , il lâche le ventre . L ’arbre du mangaïla mul
tiplie tellement qu’il remplit des forêts  du pays : il est 
en fleur pendant n eu f  mois de l’année.

M A N G A N A I S E  o u  M a g n é sie  des V e r r ier s; 
Voyt^  la description de cette substance métallique et 
particulière à  la suite de l'article F e r .

M A N G E - B O U I L L O N  ou  les So u ffr e t e u se s: 
Goédard dit que la plante appelée bouillon-blanc nou rr i t  
de petits vers , de petites a ra ig n ée s , e t  u n  autre  petit 
animal qui a des pincettes au f ro n t  qu’il ouvre  et re
ferme quand il veut. Ces animaux qui naissent sur la 
feuille du bouillon-blanc, se détru isent singulièrement. 
Le ver devient la p ro ie  de l’araignée , e t  l’insecte 
à pincettes qui se n o u rr i t  de l’un  et de l’autre attend 
vo lon t ie rs  que l’araignée so it  remplie de v e r s , puis il 
la coupe par le milieu du corps et l’avale aussi-tôt.

M a n g e -F r o m e n t . C’est la chenille qui est si perni
cieuse aux blés quand ils son t  sur pied. Voye^ P a p il l o n  
des  B lés.

M a n g e - œufs  de  G r i l l o n s . Voye^ D es t r u c t e u r  
de  C h enilles . Le mange-œufs de poule,  de Maregrave, 
est le guimpe.

M a n g e - S e r p e n t . N om  que les Egyptiens donnen t 
à  l’ibis ; V o y e z  ce mot.

M A N G E U R  d ’A beilles . Voyc{ G uêpier  ( o iseau ):
M a n g e u r  de  C h e v r e s  ,  Boa scytale , Linn. Ce 

serpent se t rouve  en Amérique ; il est du deuxieme 
genre. O n  assure qu ’il serre si é tro item ent dans ses 
replis les ch e v re s , les brebis et autres a n im au x , qu’il 
les étouffe p o u r  les engloutir  ensuite.
' La couleur de ce serpent est d’un g r is - c e n d ré  et 

verdâ tre  , marqué sur le dos de taches rondes et 
no ires  ; sur les côtés on  v o i t  d’autres taches qui 
rep résen ten t des anneaux noirs  au to u r  d’un disque 
blanc : le ven tre  est parsemé de petites taches de la 
même c o u le u r , qui fo rm ent des suites de poin ts  co n -  
tigus entre  eux : la tê te de ce reptile est o b lo n g u e , 
é t ro i te  , d’une forme presque cylindrique , arrond ie  
p a r  d e v a n t , convexe en dessus et couverte  d’écailles 
de diverses figures : entre le museau et les yeux  il y  
en a quatre  qui son t carrées et disposées par  paires ; 
ces écailles so n t  suivies d’une autre  qui occupe le

centre



Centre et qui a la figure d’un cœ ur d ont la p o in te  
sEroit tournée en arriéré , elle est accom pagnée de  
chaque côté  d’une autre petite écaille sou s  laquelle  
est situé l’œ il ; cet assemblage est terminé par d eux  
autres grandes écailles d’une form e à peu près trian
gu la ire ,  qui garnissent tou te  la partie postérieure de  
la t ê t e ;  c e l l e - c i  a ses côtés c o n v ex es  dans le sens  
vertical ,  et rectilignes dans le sens horizonta l : la  
mâchoire inférieure est beaucoup plus courte  q u e  
celle de’ dessus : les y e u x  sont très - petits ,  un peu  
arrondis et situés sur les côtés de la tête : le  tr o n c  
est a lon gé  , très -e ff i lé  , sans aucun en fon cem en t à  
l’endroit de sa jon ct io n  avec  la t ê t e ,  ayan t une lar
geur uniforme presque jusqu’à l ’anus , et recou vert  
inférieurement de deux cents cinquante lames : la  
queue est t r è s - c o u r t e ,  un peu épaisse , mais m o in s  
que le tronc , et terminée par une poin te  déliée e t  
garnie en dessous de v ingt -  six lames , se lon  Gro- 
novius. Le nombre de ces lames est bien différent 
suivant L innaus ,  qui en a com pté  jusqu’à so ixan te  
et  dix.

M a n g e u r  de  F o u r m is  ou  M a n g e - F o u r m is  , o u  
M y r m ÉCOPHAGE. Voyt{ à l’article FoURMILLIER. O n  
d o n n e  aussi le nom  de mange-fourmis au c o c h o n  d® 
terre ; Voyi%_ C o c h o n  de  t e r r e .

M a n g e u r  d ’H ommes ou A n t h r o p o p h a g e . Voye{ 
A r o m p o  et M a n t i c h o r e .

M a n g e u r  de Lo ir s . Voye^ M a n g e u r  de  R a t s .
M a n g e u r  de M illet . D ans l’isle de C ayenne  o n  

d onne  ce nom  ainsi que celui d’o r to la n  au  cocot-ÿn  
qui détruit les p lan ta t ions de mil.

M a n g e u r  de  N o y a u x  : c’est le  gros-bec ; V o y e z  
et mot.

M a n g e u r  de  P ie r r e s . Voyi^  L i t h o p h a g e .
M a n g e u r  de  P l o m b . Voyeç à l’article P l o n g e o n .'
M a n g e u r  de  Po ir e s . O n donne  ce nom  à la larve 

qui mange l’espece de poire  nom m ée la sucrée ; elle s» 
m étam orphose en une sorte  de teigne; V o y e z  et mot.

M a n g e u r  de  P o i v r e . Voyeç T o u c a n .
M a n g e u r  de  P o u l e s . Espece de faucon  passager 

ou p lu tô t de buse cendrée nom m ée pagani dans l’isla 
de Cayenne.

Tome V i l i .  N;



M a n g e u r  d e  R a t s  , Boa murino.,  Linn. Serpent 
du deuxième genre. Selon Seba ,  ce reptile habite plus 
les eaux que les rochers . Il se no u rr i t  d’une espèce 
de rats do n t  le même A uteur  donne  la descrip tion  à 
la suite de celle du serpent d o n t  il s’agit.

C e  reptile, a,.la tê te o b lo n g u e ,  aplatie et terminée 
an térieurem ent par une po in te  obtuse ; la partie su
périeure est convexe et relevée en bosse de part 
e t  d’autre derriere les yeux  ; les côtés son t planes 
ainsi que la partie inférieure : les écaillés qui cou 
v ren t  la tète ont.diverses figures et v o n t  en décrois
sant vers la partie postérieure où elles v o n t  en re
couvrem ent : le t ro n c  est com prim é par  les cô té s ,  
garni en dessus et sur les côtés de très -  petites 
écailles tuilées aussi ; le dessous est recouver t  par 
deux cents c inquan te -quatre  grandes plaques trans
versales et, t r è s -é t ro i te s  : la queue est cou r te  , un  
peu  épaisse et garnie en dessous de soixante -  cinq 
p la q u e s ,  se lon Linnaus , et de soixante - n e u f , sui
v an t  Gronovius : le dessus du corps est d’une couleur  
b le u â t r e , m oucheté sur le dos de grandes taches 
rondes  , e t  sur les côtés de taches n o i r e s , plus pe
ti tes que les précédentes : l’abdom en est blanchâtre et 
égalem ent panaché de petites taches n o i r e s , éparses 
sans ordre.

M a n g e u r  d e  V e r s  à’Edwards. V o y ez  D e m i - f i n ' 

( m angeur de vers ) .
M A N G L E  ou M a n q u e r  , Mangue. C e t a rbre  est 

l’un des plus com m uns qui croissent aux lieux m ari-,  
tim es sous la Z one to rride  dans les Indes O cciden
tales , principalement le long  des côtes de la N ouvelle-  
Espagne , aux isles Antilles vers l’em bouchure  des 
rivieres et au  bord de la mer , où ils se multi
plient prodigieusement. Lémtri dit qu’il y  en a tro is  
especes.

La premiere est appelée cerdba : c’est le manglier.. 
blanc ou  le mangle bobo , ou  le mangle f o u ,  Cono- 
carpus procumbens > L inn. Il ressemble à un petit saule. 
Ses feuilles qui son t opposées reluisent au s o l e i l , 
parce qu ’elles son t poudrées à leur superficie d’un 
sel fo rt  blanc , qui v ien t des vapeurs de la mer 
desséchées par la chaleur du soleil ;  mais quand  lç



M A N  igf
tètiiips èst humide , ce sel se fond. (  Ce phénom ène 
mérite quelque a t ten t io n  de la part des Chimistes k 
en  ce qu’il p rouvero it  que le sel marin m onte  avec  
son eau dans l’a tm osphere jusqu’à une certaine hau-| 
teur. ) Si ce tte  proprié té  é to it  particulière au cereibd 
et qu’elle fût bien réelle , cet arbrisseau sero it  suffi-' 
samment désigné ; mais tou tes  les plantes d’un au tre  
genre qui sonv aussi voisines de la mer , en sont" 
presque tou jou rs  égalem ent couvertes : au res te ,  les’ 
fleurs du cerciba. blanc so n t  jaunâtres et d’une odeur; 
de miel. ( L é  manglier gris est le Conûcarpus crcct'a â é  
Lbinaus. )

La seconde espece de mangle se' nom m e cereibimai 
C ’est un  petit arbrisseau do n t  la feuille est ronde e t  
épaisse , d’un beau vert ; sa fleur est blanche ; so n  
f ru it  est gros com m e une aveline et fo rt  amer.

La troisième es t '  appelée par  les Indiens guapa- 
riiiba,  et p a r  les Portugais mangue verdadeiro, m dn- 
glier noir véritable ou salé. C e t arbre est beaucoup  
plus élevé et plus - ample que les précédons ; „ il; 
ïi’ex ce de pas v in g t -c in q  pieds de .hauteur et vingt- 
pouces de diametre ; son  écorce est grise - brunâtre., 
Sa maniere de croître  est singulière et admirable 
car de ses rameàüx flexibles', élevés et étendus ,  
pa r ten t1 des paq u e ts 'd e  filattièns qui descendent jus 
qu ’à terre r  s’y  c o u c h e n t , y  p rennen t racine et cro is 
sent de” nôuVéaù en’ arbres aussi gros que celui d ’où  
ils sortent.  Ceux-ci se multiplient de la même ma
niere : un  seiiharbre peut devenir la souche d’une fo 
rê t  entiere. M . Frogcr, dans la re la tion  de ses v o y a g e s , 
d it que dans l’isle de C ayenne  les marais so n t  c o u 
verts  de mangles, et que les huîtres s’attachent" aùx_ 
pieds ét aux branches qui pendent de ces arbres." Les-] 
huîtres y  déposent leur frai j: la petite postérité s’y '  
trouve  adhérente , g r o s s i t , e t à là  marée m o n ta n te 1 
et descendante est a l ternativem ent dans l’eau o u  
suspendue en l’air. Selon N icolson, le Candela Ame
ricana. , mangue guaparaiba de Pison , est le Mangles 
aquatica de Plumier ;  le Rhi^ophora de LinnXus. C e t1 
arbre est ]e'manglier rouge, ét cro it  dans les end ro its ’ 
marécageux du bord  de la mer : son  écorce  est fébri-; 
fuge. Voyei B l Â t t ï .  "

H  %



' L e  b o i s  d e  c e  mangle e s t  s o l i d e  ,  p e s a n t  ,  a y a l ï ÿ .  

l e s  f i b r e s  l o n g u e s  e t  s e r r é e s  ;  s a  c o u l e u r  e s t  b r u n e -  

r o u g e â t r e  : l e s  c h a r p e n t i e r s ' s ’e n  s e r v e n t  p o u r  l e s  p e t i t s  

b â t i m e n s .  S e s  f e u i l j e s  r e s s e m b l e n t  à  c e l l e s  d u  p o i r i e r  : 

s e s  f l e u r s  s o n t  p e t i t e s  ;  e l l e s  s o n t  r e m p l a c é e s  p a r  

d e s  g o u s s e s  q u i  r e s s e m b l e n t  e x t é r i e u r e m e n t  à  d e s  b â 

t o n s  d e  c a s s e  ,  r e m p l i e s  d ’u n e  p u l p e  s e m b l a b l e  à  l a  

m o e l l e  d e s  o s  e t  d ’u n  g o û t  a m e r .  Q u e l q u e s  I n d i e n s  

e n  m a n g e n t  f a u t e  d ’a u t r e  n o u r r i t u r e .  S a  r a c i n e  e s t  

f o r t  t e n d r e  : l e s  p ê c h e u r s  s ’e n  s e r v e n t  p o u r  g u é r i r  

l e s  p i q û r e s  d e s  b ê t e s  v e n i m e u s e s  e t  d e s  p o i s s o n s .  L a  

d é c o c t i o n  d e  s o n  é c o r c e  t e i n t  e n  c o u l e u r  d e  r o u i l l e ^  

C e t t e  e s p e c e .  d e  mangie e s t  u n  palétuvier •; V o y e z  et 
mot<.' Ç e s  a r b r e s  s o n t  s i  é p a i s  e t  l e u r s  r a c i n e s  , s o r -  

t M f  l a  p l u p a r t  d e  l a  t e r r e  ,  r e m o n t e n t ,  d i t  M .  Froger, 
e t  s ’e n t r e l a c e n t  s i  b i e n  q u ’o n  p e u t  e n  c e r t a i n s  e n 

d r o i t s  m a r c h e r  d e s s u s  p e n d a n t  v i n g t  l i e u e s  s a n s  q u e  

l e  p i e d  t o u c h â t  à . t e r r e .  L a  d i s p o s i t i o n  d e s  r a c i n e s  

d i i . manglicr e m p o c h e  l ’a b o r d a g e  à  c e u x  q u i  n a v i 

g u e n t  ,  e t  f o r m e  u n  a s i l e  a u x  p o i s s o n s  c o n t r e  l e s ;  

p ê c h e u r s .

L ’o n  v o i t  d a n s  l e s  . C a b i n e t s  des. p a r t i e s  d e  b r a n c h e s  

d u  d e  r a c i n e s  d e  mânglurs t o u t e s  c h a r g é e s  d ’h u î t r e s .

M a n g l e  b l a n c .  C e  n o m  s e  d o n n e  à  u n e  e s p e c e  d e  

manglier d o n t  i l  e s t  m e n t i o n  c i - d e s s u s  ,  e t  a u  mahot ■ . 
V o y e z  ce mot. ... , . . . .  .

M a n g l e  b o b o  o u  M a n g l e  f o u  : c ’e s t  l e  manglier. 

liane.
M a n g l e  r o u g e .  C ’e s t  l e  raiùnttr  d u  b o r d  d e  l a  

m e r  ; Voye[ cet article.
M A N G O .  Voyc{ M a n g u i e r .

M a n g o  , F  olynmus [Virginicus ,  L i n n .  P o i s s o n  d u  

g e n r e  d u  Polyneme. I l , 5 e . t r o u v e  d a n s  l e s  m e .rs  v o i s i n e s ,  

d e  l ’A m é r i q u e .  I l  e s t  d i s t i n g u é "  d e  l ’e s p e c e  a p p e l é e  
penta'dactylc,  e n  c e  q u ’ il  a  s e p t  r a y o n s  d i s t i n c t s  p r è s  

d e s  n a g e o i r e s  d e  la  p o i t r i n e ,  a u  l i e u  q u e  l ’a u t r e  n ’e n ,  

a  q u e  c i n q  •, il  d i f f é r é  d e  l ’e s p e c e  a p p e l é e  poisson de 
p a rad is ,  e n  c e  q u e  l a  n a g e o i r e  d e  s a  q u e u e  n ’e s t  

p o i n t  é c h a n c r é e  ,  m à i s  e n t i e r e  ,  l a r g e  e t  t e r m i n é e  

e n  p o i n t e  a i g u ë  ; Linnœus d i t  q u e  l e  mango a  l e s  

o p e r c u l e s  d e s  o u ï e s . d e n t e l é e s  c o m m é  u n e  l a m e  d e  

s c i e  : l a  p r e m i e r e  n a g e o i r e  d o r s a l e  a  s e p t  r a y o n s  3



l a  seconde en a trèize , dont le premier épineux ; les 
pectorales en o n t  chacune quinze ; les abdom inales , 
■six , don t un épineux ; celle de l’anus en a seize , do n t  
les deux premiers ép ineux ; celle de la q u e u e ,  quinze. 
Encycl. method.

M A N G O U S T A N  ou M a n g o s t a n ,  Garcinia man- 
%ostana, Linn. n.° 594. A rbre pomifere originaire des 
isles M oluques ,  connu  depuis long-temps, mais qu’e n  
a transporté  avec succès dans l’isle de Java , et do n t  
o n  cultive aussi quelques pieds à M a la c a , à Siam e t  
aux Manilles. Cet arbre u t i l e , qu’on devroit essayer 
de naturaliser dans nos Isles , parce qu’il est p roba 
ble qu ’il y  viendroit avec la même facilité et  qu’il s’y  
m ultip iiero it aussi abondam m ent que dans so n  pays 
n a t a l ;  cet a rb re ,  dis-je, qui a été très-exactement décrit 
p a r  le D o c te u r  Garcin dans le 3 8 /  Volume des Tran
sactions Philosophiques, s’éleve à la hauteur de dix-sept 
à dix-huit pieds ; il porte  une tige droite  com me la 
sapin et une touffe si be l le , si régulière , si é g a le , en  
form e de cône a l o n g é , q u 'on  le regarde au jourd’hui 
à  Batavia comme plus p rop re  à  ornelr un  jardin que 
le  m arronnier  d’Inde même ; il procure  aussi u n #  
ombre-très-agréable. Le mangoustan n o m m é panitsjicu- 
maram par les Malabarois ressemble beaucoup  au  
ci tronnier .  Ses feuilles son t beaucoup plus longues 
et opposées , unies , d’un vert luisant en dessus et 
d 'un vert d’olive en dessous. La fleur est jaune et 
au ro re  , com posée de quatre pétales arrondis et 
concaves ; les étamines offrent seize filamens séparés ,  
droits  et disposés en form e de cylindre ; le pistil offre 
u n  stigmate plat , divise en huit ray o n s  émoussés : 
le calice est d’une seule piece , ouvert e t divisé en  
quatre lobes ; les deux supérieurs so n t  un  peu plus 
grands que les deux autres , tous so n t  verdâtres en 
dehors et d’un beau rouge foncé en dedans. Le fruit 
est de la grosseur d’une petite o r a n g e , et renfermé 
dans une espece de boite ou capsule d’une seule c a v i té ,  
solide , b r u n e , grise par dehors et rouge en d ed a n s , 
épaisse d’un dem i-doigt , don t l’épiderme est un  peu 
semblable à celui de la grenade , mais m oins amer : 
cette so rte  de b rou t ou  de capsule qui con t ien t  u n  
jus de couleur p o u r p r e , n ’adhere po in t  au fruit qu’elles



renferm e : l 'œil o u  l’ombilic de la pom m e offre unë 
so r te  de co u ro n n e  à plusieurs rayons  ou  pointes 
mousses , qui im itent de petits triangles disposés cir- 
culairement : le dedans du fruit est un globe s i l lo n n é , 
divisé en segmens to u t -à - f a i t  semblables à ceux d’une 
orange  , mais inégaux et détachés lês uns des autres : 
le  nom bre des segmens est tou jou rs  égal à celui des 
r a y o n s  de l’œil ; m oins il y  a de ces segmens plus 
ils son t  épais ; souven t dans le même fruit il y  en a 
d ’une fois aussi gros que ceux qui son t à côté : ils 
s o n t  b la n c s , un  peu transparens , charnus , membra
neux  , remplis de suc com m e les cerises o u  les fram
boises , réunissant le goû t suave et flatteur de la fraise 
e t  du raisin ; ( quelques-uns y  t rouven t le goû t rafraî
chissant et non  m oins agréable de la cerise et de 
l ’o r a n g e ) ' :  chaque segment renferm e une  semence 
d e  la figure et de la grosseur d’une am ande dépouillée 
de sa jcoque , avec une  excroissance sur l’un de ses 
côtêsz; les semences so n t  couvertes de deux petites 
p e a u x , d o n t  l’extérieure sert de base aux filamens et 
aux  m em brane^  qui fo rm ent la pulpe : la substance 
de  ces semences approche beaucoup <le celle des châ
ta ignes pou r  la consistance , la couleur et la qualité 
astringente . Garcia observe que peu de ces semences 
s o n t  bonnes  à p lanter , qu’elles av o r te n t  p o u r  la 
p lu p a r t  ; ce même O bservateur  a jo u te  qu’on peut 
m anger beaucoup  de ce fruit sans en être in c o m m o d é , 
e t  qu’il est le seul qu ’on  puisse donner  aux malades 
sans le m oindre  inconvénien t.  Rumphius observe que 
le  fruit du mangosun  est universellement reconnu  pour  
le  meilleur et le plus délicieux fruit qui so it  dans 
l ’Inde : il a jou te  que quand les malades n ’o n t  plus de 
g o û t  p o u r  aucune au tre  n o u r r i tu re ,  ils mangent géné
ralem ent ce fruit avec grande sensualité ; mais q u e , 
s’ils le r e fu s e n t , il ne  faut plus com pter  sur leur réta
blissement. Le D o c te u r  Sol.mJer é tant dans le dernier 
période d’une fievre putride don t il fut a t taqué à 
Batavia , recouvra  par degrés sa santé , en suçant ce 
fru it  rafraîchissant et délicieux. O n y  rem arque une 
singularité digne d’a t ten t ion  , .c’est q u e  la chair est 
laxative et l’écorce  styptiq.ue e t  astringente. O n fait 
de c e l l e - c i  sé c l ié e ■ une tisane t r è s - b o n n e  p ou r  Iq



tenesme , e t no tam m ent p o u r  la dyssenterie qui est 
une maladie fo rt  com m une aux Indes. Son infusion 
est un bon  gargarisme p ou r  les maux de bouche ou  
les ulcérés à la gorge. Les T ein turiers  Chinois f o n t  
de cette écorce la base et le fondement d’une couleur 
n o ire  pou r  lui donner plus de consistance. Q u a n t  au  
bo is  du mangos ta n , il n ’est bon qu’à brûler. H ist, de 
VAcad. année 1730 , page 66 ; H ist. N a t. de Siam  e t  
Transact, philosoph. Vol X X X V i l l , et Description du 
m angoustan et du fru it à pain ,  traduite de /’Anglois de. 
J o h n  Ell is , 1779.

M A N G O U S T E  ou  M a n g o u s e  , ou  R a t  d ’E g y p t e :  
Voye{ I c h n e u m o n .

M A N G R O V E . Les Ar.glois donnen t ce nom  au  
parcturier ou paletuvkr des Africains. Voye^ l'articlt 
PALETUVIER.

M A N G U IE R  ou  M a n g o  , Mangas Arab. Arbor 
mangifira. Arbre grand et rameux qui cro ît  dans les 
pays  d’O rm u s , de Malabar , de G o a , du Guzarate , 
de B en g a le , de Pégu et de Malaca ; il y  en a de 
deux especus ; l’u n  est domestique et cultivé , l’autre 
est saurage.

Le manguier domestique est très-gros , to u jo u rs  ver t , '  
e t  a jusqu’à quarante pieds de haut : il étend ses 
branches au loin  à la ronde  et po r te  du fruit deux 
fois par an , depuis six ou  sept ans jusqu’à cent ans : 
o n  le multiplie so it en le g re ffan t , so it en le semant : 
il a de grandes feuilles. S on  f r u i t , qui approche assez, 
de la forme d’un c œ u r , pese quelquefois deux livres : 
on  en t ro u v e  de diverses couleurs sur un même 
arbre , les Uns verdâtres , les autres r o u g e s , jaunes ; 
to u s  son t très-bons et d’une odeur agréable ; le go û t  
de térébenthine dont ils. son t imprégnés déplaît néan 
m oins à beaucoup de personnes. Ces fruits con t iennen t 
un  noyau  large et aplati dans lequel- est une  amande 
d’un goût d’amande a mere ; le noyau  est recouvert de 
la chair ou  pulpe du f r u i t , qui est jaune et plus o u  
moins filamenteuse. O n  préféré les especes qui n’o n t  
po in t  de fibres ou qui en on t  peu , parce que ces 
filamens son t sujets à rester entre les d e n t s , ce qui 
est fort incommode. Cette chair fibreuse est enve
loppée d’une peau assez f o r t e . q u o i q u e  peu épaisse.^.
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elle co n t ien t  un  suc amer e t  résineux do n t  l’odeuf 
es t t rè s -péné tran te , mais assez agréable au g o û t , selon 
quelques-uns  ; ce suc est laiteux et caustique avant 
la  maturité du fruit : plus le n o y a u  est p e t i t , meilleure 
es t la mangue : on préféré même celle qui n’a point de 
n o y a u ;  mais cet accident est rare. O n  coupe la mangue

Jiar morceaux , et on  la mange crue ou macérée dans 
e vin. Les Indiens en confisent beaucoup au v inaigre; 

c ’est ce qu’on  appelle achars de mangue. ( L e  m ot achar 
s ’emploie p o u r  tous les fruits qu’ils confisent ainsi : 
c ’est p o u rquo i l’on  dit achars de bambou , qui son t les 
p lus  estimés; achars de b ilim bi, achars de papaye, achars 
de cornichons , de limons , de citrons, de carambole, etc. )  
L a  mangue s’appelle en Perse et au M a la b a r , ambo ; 
e n  T u r q u i e ,  am ba; en M alaye , mangka et manga ; 
e t p â r  les Javans po. Son noyau  étant rôti est em ployé 
in tér ieurem ent pour  arrêter le cours de ven tre  et pour  
tu e r  les vers. O n  fait un  cas particulier de l’espece qui 
c ro î t  près de Guzarate . O n  en cultive présentem ent 
à  C a y e n n e , et l’on  espere l’y  acclimater ; on  en a 
o b te n u  du fruit au bo u t  de cinq ans.

Le manguier sauvage est plus petit que le cultivé : 
i l  c ro ît  abondam m ent dans to u t  le Malabar. Ses feuilles 
s o n t  plus courtes ; son fruit est gros com m e celui du 
coignassier , de couleur  verte luisante , peu charnu , 
em pre in t d’un suc laiteux ; son n o y a u  est fo rt gros 
e t  dur : on  appelle ce fruit mangas bravas. Il passe pour 
ê tre  un  grand p o i s o n , et l’on  dit que tous ceux qui 
e n  m angent meurent en peu de momens.

M A N I. Voyei M a n i l .  o
M A N IC O U  ou  M a n i t o u .  Animal très- jo li  qui se 

t r o u v e  dans l’isle de la Grenade : on  le nom m e epassum 
dans la Virginfe ; mariataca e t  coriguayra dans d’autres 
endro its  de ce C on tinen t .  C ’est le sarigue des N a tu 
ralistes , le manitou du Pere du Tertre. V o y ez  S a r i g u e .

O n  donne  aussi le nom  de manicou à une espece de 
trabe de la Grenade , etc. Voye£ à l’article C r a b e .

M A N IG U E T T E  ou  G r a i n e  d e  P a r a d i s .  Voyeç 
C a rd a m o m e .

M A N I H O T  ou  M a g n o c  , ou  M a n i o q u e  ou  
M a n i o c  , Ricinoïdes ex quâ paratur magnoc , aut Yuca 
fo liis  cannabinis ,  Manihot Theveti, yuca et cassavi , 3. B. y



Mandihoca , Pisoti. Linnæus , Sp. PL edit. 1764, pag. 
1429 , caractérise ainsi cette plante : Jatropha manihot, 

fo liis  palmatis , lobis lanceolatis , integerrimis , lœvibus ; 
(  Jusskvia  , H oust .  ) Les Negres p rononcen t magnoc ; 
les Portugais du Brésil disent mandioca ; et les N atu 
rels Brasiliens l’appellent maniiba ou  maniiva. C ’est le 
juka  des Caraïbes. Cette  plante croît en Amérique ; 
ses racines fournissent une farine avec laquelle o n  
fait une sorte de pain appelé cassave. Les peuples de 
l’A m é r iq u e , depuis la F loride jusqu’au Magellan , la 
cultivent avec soin et usent de la cassave par préfé
rence au maïs qu’ils o n t  en abondance.

O n  distingue plusieurs especes de maniocs , qui 
se rapporten t à deux principales qui son t le blanc et 
le rougi. ,

Le manioc liane s’éleve depuis trois pieds jus 
qu’à huit à neu f  pieds de hauteur : ses racines qui 
sont ch a rn u es , tubé reuses , son t  aussi grosses que le 
bras , terminées par quelques fibres chevelues ; leur 
écorce est brune , peu adhérente ; l’intérieur est te n d re , 
blanc , rempli d’un suc très-caustique ; c’est un po ison  
m orte l très-vio lent.  La râpure tou te  fraîche de cette 
racine est résolutive et p ropre  à guérir les ulcérés. 
Sa tige est verdâtre ex té r ieu rem en t, parsemée de ru 
gosités ou  de nœuds , l igneuse , tendre , cassante , 
semblable à celle du su re a u , partagée en plusieurs 
branches tortueuses et longues de cinq à six pieds. 
Ses feuilles croissent par bouquets au som m et de la 
tige et des branches ; elles son t portées sur de longs 
pétioles v e rd â tre s , et elles son t palmées à peu près 
comme celles du ricin , ou  digitees com me celles 
du chanvre en c i n q , sept ou  neuf parties ; xchaque 
division est oblongue , po in tue  au sommer et à la 
base ; elles son t longues de quatre p o u c e s , larges de 
quinze à dix-huit l ignes ,  sans den te lu res ,  verdâtres 
en dessus , blanchâtres et com m e veloutées en des
sous. Les fleurs son t en forme de cloche évasée ; la 
corolle d’une seule piece , mais divisée en cinq seg- 
mens pointus et oblongs ; les fleurs mâles son t séparées 
des fleurs femelles ; celles -  ci so n t  portées dans la 
même grappe ou  touffe de fleurs : la fleur mâle est 
blanche , com posée de dix é ta m in e s ,  ( la culture fait



quelquefois varier ce n o m b re ;  )  le filet de Pétaminé 
est plus court  que la coro lle  : les fleurs femelles sont 
de couleur  rose  ; elles con tiennen t un  pistil divisé 
en  tro is  à son  som m et , e t  fo rm ant tro is  especes 
de feuilles très-pe tites  ; ce pistil se change en une 
capsule presque ronde , do n t  les côtes , au nombre' 
de tro is  , so n t  marquées par des nervures saillantes • 
ce tte  capsule est à tro is  lo g e s , et chaque loge ren
ferme une seule semence presque r o n d e ;  cette graine 
n ’est bo n n e  qu’à semer. Le manioc, ainsi que toutes 
les plantes à moelle , prend très-facilement de bou
tu re  : il vient assez bien dans tou tes  sortes de ter
ra in s ;  à quinze ou  dix-huit mois il a atte in t sa parfaite 
maturité .

M. de Préfontaine dit qu ’on  co n n o î t  tro is  sortes  de 
maniocs à C ayenne  ; savoir  : i .°  Le maillé, qui est 
originaire de chez les Indiens appelés Mailles ; sa racine 
est bonne  à arracher au bo u t  de hu it  ou  n e u f  mois; 
elle a la figure d’une betterave , et elle en a aussi la 
cou leur  quand 011 en a enlevé la premiere peau. 
a .°  Le manioc rou^e qui a plus de goû t que le pré
c é d e n t ;  il doit rester en terre tin a n :  ses feuilles sont 
digitées en cinq parties , quelquefois en six ; chaque 
division est po in tue  au s o m m e t ,  large de tro is  à  qua
t r e  lignes , longue de tro is  à quatre  pouces : les 
feuilles son t portées  sur des queues qui son t rougeâ
tres ainsi que les tiges : dans to u t  le reste cette 
p lan te  ressemble à celle du manioc blanc. 3 .°L e  manioc 
baccacova ; il n’est en usage que chez les Indiens. 
Ces racinus son t presque tou jou rs  attachées tro is  ou 
quatre  ensemble.

I l  y  a  : Le manioc bâtard ;  c’est une petite p lante dont 
l a  racine est fibreuse : sa t ig e ,  dit Nicolson , est mince 
et grisâtre ; elle ne s’éleve guere au-dessus d’un pied 
e t  se divise en plusieurs rameaux : sa feuille est dé
coupée jusqu’à moitié en cinq ou  six parties d’environ 
six lignes de largeur et au tan t de longueur , d’un vert 
so m b re ,  sans dentelures : ses fleurs croissent par bou
quets au haut des branches ; elles so n t  très-petites,  
pourprées  sur les bords , jaunâtres au milieu : les fruits 
son t assez semblables à ceux du manioc bianc. Cette 
p lan te  cro it  au  bord  de la m e r , dans le sable. O n  pré,-«
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tend que ses feuilles pilées et appliquées sur les 
vieux u lc é rés , les détergent et  les guérissent en peu 
de temps.

A  l ’é g a r d  d u  manioc doux , V o y e z  C a m a g n o c .

D ans la Guiane on  plante le manioc quand il com
mence à p leuvoir de temps en temps : ce plant se 
multiplie de branches bien fo rm é e s , prises sur un je t 
vigoureux et coupées de huit à dix pouces de lon 
gueur. Les Caraïbes ou  Sauvages des Isles entendent 
bien cette culture qui exige beaucoup de soins et de 
travail. C onsultez les Observations de M. Brunelli sur la 
culture du m anioc dans le Journal de M . l'Abbé R o z ie r , 
Dicembre, <772.

D ans  les Indes et en Amérique , on mange en guise 
d’épinards les feuilles du manioc hachées et cuites dans 
l’huile.

La racine de cette plante mangée crue seroit un  
po ison  morte l ; lo rsqu’elle est desséchée ou prépa
rée , on  en peut faire du pain si b o n , qu’on rapporte  
que des Européens même le préferent par goû t au  
pain de from ent. D e  quelque maniere qu’on s’y  
p r e n n e , l’essentiel est d’enlever à cette racine un suc 
laiteux qui est un vrai po ison  ; voici la méthode sim-

Îile des Indiens et des Sauvages. Après avo ir  arraché 
es racines du manioc qui ressemblent assez à des na

vets , ils les lavent et en enlevent la peau ou écorce 
avec un  c o u te a u , com m e on  ratisse des navets ; en 
suite ils f ro tten t  cette racine sur des râpes de cuivre 
rouge o u  de fer-blanc. Les Sauvages construisent 
leurs râpes avec  de petits cailloux pointus ou tran- 
chans , implantés symétriquem ent par leur base dans 
une planche de b o i s , par le m oyen  d’une résine fondue, 
et m etten t la râpure dans un  sac ou  de jonc  ou tissu 
d’une maniere lâche avec de Vécorce de latanier ; ils dis
posent sous ce sac qu’ils appellent couleuvre, un vase 
très-pesant, qui faisant l’office de poids exprime le suc 
du manioc et le reçoit en même temps. O n  rejette ce 
suc qui est morte l pour  les hommes et même pour  
les animaux , quoiqu’ils en soient t rè s - f r ian d s .  O n  
fait sécher sur des plaques de f e r , à l’aide du f e u , la 
substance 'farineuse qui reste , et on  acheve par-là de 
dissiper tou tes  les parties volatiles e t  venimeuses. Les



grumeaux de manioc desséchés e t  divisés par le moyeiï 
d ’un hébichet ( espece de crible un  peu gros ) ,  sont la 
farine de manioc appelée au Brésil et au P érou  farina 
de palo : on  en fait du couac et de la cassave pour  la 
n o u r r i tu re  de quelques habitans e t  des esclaves. La 
cassave est d’un goût fad e , de facile d ig e s t io n , et 
n e  charge p o in t  l’estomac.

Les Indiens de la côte de C a yenne  préfèrent le 
couac ou  couan à  la cassava ; il est connu  à la Marti
n ique  sous le nom  de farine de manioc : on  en fait au 
m oins  au tan t d’usage que de la cassave. P o u r  faire le 
couac, on  je tte  dans une poêle large et peu p ro fo n d e , 
de la farine de manioc ; on  remue sur un  feu lent et 
m odéré  cette farine durant huit heures de suite , pre
n a n t  garde qu’elle ne se grumelle pendant que l’humidité 
de la farine s’évapore doucem ent : l’opéra tion  est finie 
lo rsque  la fumée d im in u e , et que le couac en rougissant 
se réunit  en petits grains.

La cassave se fait en desséchant la farine de tnanioc 
jusqu’à ce qu’elle so it  com pacte : on  la casse p o u r  la 
passer dans un espece de tamis appelé manant : pen 
d an t  ce tte  opéra tion  on  fait chauffer une platine qui 
est ou  de terre  cuite ou  de fer : on  y  étend la farine 
jusqu’au bord  de tous  les côtés ; lorsqu'elle se couvre  
de petites é lév a t io n s , c’est une  marque que la cassave 
es t cuite du côté oh  elle touche  la platine ; on  la 
re to u rn e  pour  la cuire également de l’autre côté : on  
l’expose ensuite au soleil afin q u e l le  se conserve long-, 
t e m p s , e t  on  la garde dans un lieu chaud au défaut 
d ’étuves. Ces especes de galettes , larges et minces à 
peu près com m e du c r o q u e t , s’appellent pain de cassave 
o u  pain de Madagascar : les Sauvages les fon t plus 
épaisses. P o u r  faire usage du couac ou  de la cassave, 
il ne s’agit que de les humecter avec un  peu d’eau 
pure  ou de bouillon.

Le lait exprimé de la racine du manioc a la blan
cheur et l’odeur du lait d’amande. Q u o iq u e  ce so it  un  
p o iso n  , en le laissant déposer on  en obtient une subs
tan ce  blanche et nourrissante que l ’on  trouve  dans le  
fo n d  du v a s e , et qu’o n  lave bien avec  de l’eau : cette  
fécuTç a l’apparence de l’amidon le plusi blanc. O n  
l’appelle moussaclu : o n  l’em plo ie  au mêm e usage que



notre  amidon ; mais cette poudre  -brûle Les cheveux 
à la longue : on  en fait aussi des especes d’écliaudés 
e t  des massepains, etc. en y  mêlant du sucre. Les 
Sauvages écrasent la moussache. sur les dessins qu’ils 
gravent sur leurs ouvrages en b o i s , de façon que les 
hachures paroissent blanches sur un  fond no ir  ou  b r u n ,  
selon la couleur du bois qu ’ils o n t  mis en œuvre. 
C ette  troisième prépara tion  de la farine de manioc 
p o r te  le nom  de cipipa. O n  donne  le nom  de caplou 
a la prépara tion  suivante : O n  prend l’eau de manioc 
tou te  simple et celle qui surnage le cipipa ; o n  les 
fait réduire à moitié sur le feu en les écum ant à me
sure ; ou  y  a jou te  alors une cuillerée de cipipa , e t  
on fait rebouillir le to u t  jusqu’à ce qu’il ait acquis 
une certaine consistance ; on  y  met du sel et du pi
ment : voilà le cabiou. O n  fait aussi le langou avec de 
la cassave qu’on trempe un peu dans de l’eau froide 
et qu’on  je tte  ensuite dans de l’eau bouillante : on  rem ue 
le t o u t , et il en résulte une sorte  de pâte o u  de bouillie 
qui est la nourri tu re  la plus ordinaire dus esclaves noirs : 
elle est saine et légere. Le matite est du langou dans 
lequel on  mêle du sucre ou du sirop : les Negres s’en 
nourrissent quand ils son t  malades.

O n  prétend que le suc du roucou est un  co n tre 
po ison  pour  ceux qui au ro ien t  avalé du manihot o u  
manioc n o n  p répa ré ,  pourvu  qu’on  en fasse usage 
sur le champ ; car ce remede n’auro it  aucun effet si 
on laissoit passer plus d’une dem i-heure. O n  a lu à  
l’Académie de B e r l in ,  le 17 Mai 1 7 6 4 ,  quelques 
expériences curieuses que M. Ph. Fermin, M é d ec in , 
a faites à Surinam sur le suc exprimé de la racine 
de la cassave amere ou  du manioc : ( c a r  il y  a la 
cassave douce don t le suc n ’est presque po in t dan
gereux. ) Ce D o c te u r  a  fait périr dans l’intervalle de 
Vingt-quatre minutes des chiens et des chats auxquels 
il a donné ce suc à une dose médiocre , (  comme à 
celle d’une once et d jm ie pour  un chien d’une taille 
moyenne. )  Les sym ptôm es qui précédoient une m o r t  
si prom pte é to ient des envies de vom ir , des anxiétés, 
des m ouvemens convulsifs , la salivation et une éva
cuation abondante  d’urine et d’excrémens. A y an t  
.çuvert le corps  de ces animaux ,  M. Ftrmin trouva.



m a n

dans leur estom ac la même quantité  de suc qu’îîi 
avo ien t  a v a lé e , sans aucun  vestige so i t  d’inflamma
t io n  so it  d’altéra tion  dans les visceres , o u  de coagu-' 
la tion  dans le sang , d’où il conclut que ce poison' 
n ’est ni âcre ni c o r r o s i f ,  e t qu’il n’agit que sur le* 
genre nerveux. M. Fermiti dit avo ir  guéri un  chat 
q u ’il avo it  em po isonné  ainsi , en le faisant v o m if  
avec  de l’huile chaude de navette  : il a jou te  qu’ayant1 
distillé à un feu gradué cinquante  livres de suc récent 
de manioc , la vertu  du po ison  n’a passé que dans les’ 
t ro is  premieres onces de l’esprit qu ’il a retiré  et dont' 
l ’odeur é to it  insupportable. Il a eu occas ion  d’essayer1 
sur un  Esclave em poisonneur  la force terrible de cet 
esprit  : il en donna  à ce malheurèux t r e n t e -  cinq" 
g o u t tes  qui furent à peine descendues dans so n - 
e s to m a c ,  qu ’il poussa des hurlemens affreux , et do n n a ’ 
le spectacle des con to rs ions  les plus vio lentes ; ce qui 
fu t suivi d’évacuations et de mouv.emens convulsifs 
dans lesquels il expira au  bou t de six minutes: T ro is  
heures après on  o uv rit  le cadavre , et o n  ne trouva ' 
aucune partie offensée ni enflammée , mais Festoniac, 
s’é to i t  rétréci de plus de la moitié .

M A N IK IN . Espece de guenon qu i se t ro u v e  à la' 
C ô te -d ’O r.  S on  poil est gris , mêlé de n o ir  , e t de la 
longueur  du doigt : ce sinçe a la barbe blanche e r s F  
lo n g u e  qu’on  lui a do n n e  le nom  de monkey, qui' 
signifie petit moine. Les N eg res-em plo ien t sa peau à" 
faire des f e t i s , especes de bonnets  d o n t  ils se couvrent'  
la  tête. Voye^ M o n k is .  "

M A N IK O R  , pl. enl. 707 , fig. 2. N o m  d’un  très- '  
pe t i t  oiseau rap p o r té  de la N o u v e l l e - G u in é e  par' 
M  ..Sonnera i, e t qui do it  être exclus du genre des' 
M anakins , parce que son  bec est plus long  et un peu' 
convexe en dessus ; ses ailes s o n t  âussi plus longues 
son  bec et ses pieds so n t  no irs  : to u t  le dessus du! 
corps est no ir  avec des reflets verdâtres ; le dessous;' 
du corps est d’un blanc s a l e , mais la po it r ine  offre 
u n e  tache orangée , ob longue .
' M A N IK U P  de C ayenne . Voye^ P l u m e t  b l a n c . ' :

M A N IL  ou M a k i  , M ani resinifera , folio mucronato y 
Introrsum incurvo, Barr^Ess. 76. A rbre  assez com mun' 
dans la  G uiane '  o n  t ro u v e  ordinairem ent sur ses1



Vieilles branches u n e  résine qui sert de brai aux  
habitans pour calfater leurs canots ; elle  conserve  
assez bien le bois  qu’on  en frotte. Pour l’avoir  il 
faut quelquefois  abattre l’arbre qui heureusement sert 
à d’autres usages. O n  le co u p e  de longueur ; on  le  
refend pour en faire des d ouves  de barriques ; le  
bardeau qu’on  en fait dure dix ans. M ais. Rust, de 
Cayenne. Les Caraïbes donnent le nom  de many à un  
mastic d’un v io le t  foncé  , fait avec la cire m olle  
que fournissent leurs abeilles. Voyc^ à L’art. A beilles 
ETRANGERES.

M A N I O Q U E  o u  M a n i o c .  Voye{ M a n i h o t .
M A NIPO UR .IS  ou  T a p ih e t t e . Voye^ T a p i r .'
M A N  IS. Q u elq u es  Auteurs donnent ce n om  au  

lézard, écailleux dit le pangolin : V o y e z  ce mot. Les  
Agriculteurs de la Bretagne appellent aussi munis les 
fumiers c o m p osés  en partie de g o ë m o n  ou varec : ils 
estiment beaucoup le manis désigné sous le n o m  de  
petit chêne de mtr à pois ou  à boutons.

M A N I T A M B O U  : Voycç S a p o t il l i e r .
M A N I T O U .  Voyez les articles T o n n e  et M a NICOU.
M A N N E  ou  M a n n e  s o l u t iv e  , Manna. C ’est un  

suc m ielleux , c o n c r e t , qui t ient beaucoup de la nature  
du sucre ou du m ie l , qui se fond et se dissout facile
m ent dans l’e a u , d’un g oû t d o u x , m ielleux, d’une odeur 
foible et f a d e , et de la classe des corps mu queux. O n  
en distingue de plusieurs sortes : il y  en a de couleur 
blanche ou jaunâtre  ; il y  en a de visqueuse ou  solide 
e t seche , en larmes ou  en grains , ou  en m arrons ; 
e n f in , selon la forme , le lieu où on la r é c o l te , et les 
arbres d’où elle sort. La manne est à proprem ent parler 
Une espece de initiât : V o y e z  ce mot. '

La M a n n e  d e  C a l a b r e  , Manna Calabra ,  est 
com m uném ent en larmeS grassettes , d’un blanc-  
blond , d’une odeur de drogue , jaunissant par la suite , 
et devenant plus glutineuse et un peu âcre. O n chois it  
celle qui est la plus légere , pure , d’un jaune clair 
et assez agréable au go û t  : elle  purge mieux que celle  
qui est très-pure et en larmes.

D ans la Calabre et la Sicile la manne d écoule  d’elle- 
même ou par incis ion  de deux sortes de frêne -.Voye^ 
À l’article F r ê n e ,  C’est pendant les chaleurs de l’été



que cet écoulem ent se fait sous la form e d’uns 
liqueur claire : la manne so r t  des branches et des 
feuilles de cet arbre ; et s’il ne pleut pas elle se 
d u r c i t , par la chaleur du s o le i l , en grains ou en gru
meaux. Les habitans de la Calabre appellent la manne 
qui coule d’e l le - m ê m e  Manna di spontana, et celle 
qui so r t  par une incision faite à l’écorce de l’arbre 
manna forçatella : on  appelle manna di fronde celle que 
l ’on  recueille sur les feuilles , et manna di corpo celle 
que  l’on  tire du tro n c  de l’arbre.

M. Geoffroy, (M a t. M edic.}  dit que dans la Calabre 
la manne coule d’e l le -m ê m e  par un temps se re in ,  
depuis le vingt Juin jusqu’à la fin de J u i l l e t , du tronc 
e t  des grosses branches des frênes : elle commence 
à  couler  vers le n ÿ d i , et elle con tinue jusqu’au s o i r , 
sous la forme d’une liqueur très-claire : elle s’épaissit 
ensuite peu à peu et se form e en grum eaux qui dur
cissent et deviennent blancs : on  ne les ramasse que 
le  lendemain m a t in , en les détachant avec des c o u 
teaux  de bois , pourvu  que le temps ait été serein 
pendan t la nuit , c’es t-à -d ire  sec et frais : car s’il 
surv ien t de la pluie ou  du brouillard , la manne se 
fond  et se perd entièrement. Après que l’on  a ramassé 
les g ru m e a u x , on  les met dans des vases de terre 
n o n  vernissés , ensuite o n  les étend sur du papier 
blanc et on  les expose au soleil jusqu'à ce qu’ils ne 
s’a t tachen t plus aux mains : c’est là ce que l’on 
appelle la manne choisie du tro n c  de l’arbre , ou  la manne 
en sorte des boutiques.

Sur la fin de Juillet , lorsque cette liqueur cesse 
de couler  , les paysans font des incisions dans l’écorce 
des deux sortes de frêne , alors il en découle encore 
u ne  semblable liqueur depuis le midi jusqu’au so ir  , 
qui sé coagule en grumeaux plus gros. Q uelquefo is  
ce suc est si abondan t qu’il cou le  jusqu’au pied de 
l’arbre , et s’y  amasse en grandes masses qui ressem
blent à de la cire ou  à de fa résine. O n  les y  laisse 
pendan t u n  ou  deux jours  afin qu’elles se dur
cissent , ensuite on  les coupe par petits m o rc e a u r  
et on les fait sécher au soleil : c’est là ce que l’on 
appelle la manne par incision ,  Manna for^atclla ; sa 
couleur  est m oins b la n c h e , ell^e devient bientôt

jaunâtre t



jaunâtre , puis b runâtre ; elle est tou jou rs  remplie 
d'impuretés.

La troisième espece de m.tnne est celle que l’o n  
recueille ' sur les feuilles du petit frêne , Fraxinu» 
humilior; c’est la manna di fronde. Aux mois de Juillet 
et d’A o û t  vers le m id i , on la vo i t  paroître d’elle- 
même , en forme de petites gouttes d’une liqueur 
t rès-c la ire , sur les fibres nerveuses des grandes feuilles 
et sur les veines des petites ; par la chaleur ces gouttes 
se coagulent bientôt en petits grains blancs , de la 
grosseur du froment. Cette  manne est difficile à ra 
masser ; aussi la t r o u v e - t - o n  rarem ent dans les 
'boutiques , même en Italie : on  l’appelle manne masti
chine ou en grains.

Les habitans de la Calabre m ettent de la diffé
rence entre la manne tirée par incision des arbres qui 
en o n t  déjà donné d’eux-mêmes , et celle qui es t 
tirée des frênes sauvages qui n’en donnen t jamais 
d’eux-mêmes ; on  prétend que cette derniere es t 
meilleure que la p re m ie re , de même que la manne 
qui coule d’elle- même du t ronc  est préférable à to u te  
autre. Quelquefois après que l’on  a fait l’incision 
dans l’ècorce de certains frênes , qui ne son t qu’une 
variété de no tre  Fraxinus excelsior, et ne croissent 
qu’à la hauteur de quinze p ie d s , on y  insere des 
pailles ou  de petites branches ; et par ce m oyen  le 
suc qui coule le long de ces corps prend en s’é
paississant la forme de stalactites p e n d a n te s , que 
l’on enleve quand elles son t assez grandes. Telle est 
la manne en larmer de nos boutiques , qui est légere , 
blanchâtre , puve , d’un assez bon g o û t , mais qui 
purge moins que les autres : on  la tient bien enfermée 
dans des boites , car le contac t de l’air la ramollit 
ou la fait jaunir.

Après la manne en larmes celle qu’on prise le plus 
dans nos boutiques est la manne seche , e t en  sorte 
sous le nom  de manne de Maréme. O n place après 
celle-là la manne de Cinesy,  qui est blanche , seche 
et en petites larmes. V ient ensuite la manne romagni 
qui est en larmes assez grosses , mêlées de m arrons 
ou grumeaux , et de couleur jaunâtre . Puis la manne 
de Calabre, et celle qu ’on  récolte  dans la PouiUç



vers  Gallipoli près du m o n t  G arganus , appelé au
jo u rd ’hui le mont Saint-Ange ; q u o iqu ’elle ne soit pas 
fo r t  seche et que sa couleur  so it un peu j a u n e , elle 
n 'es t  pas m oins estimée. Enfin la moins recherchée 
est celle qui vient dans le te rrito ire  de R o m e , appelée 
la  to lfa ,  près de Civita-Vecchia ; cette manne, quoique 
seche , est opaque et pesante.

O u tre  ces sortes de mannes de l’Italie , nous avons 
enco re  celle de F rance  , nom m ée manne de Briançon 
o u  du m èlt\e , Manna laricea , parce qu’elle découle 
p rès de Briançon en D auph iné  de l’arbre qui porte 
le  nom  de méleze : V o y ez  ce mot. C ette  manne est 
blanche , en petits grains alongés et de la grosseur 
du  poivre : elle est douce et agréable , d’un goût de 
sucre  et un peu résineux : on  en fait rarement usage 
à  Paris , car elle purge beaucoup moins que celle 
d ’Italie. La manne de Briançon paroit  sur les feuilles 
du méleze en différens temps , depuis le vingt de 
Ju in  jusqu’à^ la fin d’A oût. O n  n’en peut faire la 
réco lte  que dans des années chaudes et seches : car 
il ne paro it  po in t  de manne quand la saison est plu
vieuse : on  a de la peine à la séparer c!e la feuille du 
méleze où elle est a ttachée fortement.  Les paysans 
v o n t  le matin a b a t t r e , à coups de h a c h e , les branches 
de cet arbre , et les ay a n t  mises par monceaux ils les 
gardent à l’om bre sous les arbres. Le suc qui est 
encore  alors t rop  m ou s’épaissit et se durcit dans 
l ’intervalle de v ing t-quatre  heures : alors on le ramasse 
et on  l’expose au soleil p ou r  le sécher entièrement.

O n  fait usage en O rien t  d’une autre espace de 
manne, formée par l’extravasation de la séve d’un petit 
arbrisseau épineux , espece de genêt nom m é alhagi 
Maurorum ou  a g u l, et qui croit abondam m ent en 
Egyp te  , en Arm énie , en Géorgie , au tou r  du mont 
A rara t et d’Ecbatanes , et dans quelques Isles de 
l’A rc h ip e l , même en Perse , où les peuples appellent 
cette  manne, trunschibin , de même que les Arabes 
la nom m ent thereniabin et irungibin. V oyez  au mot 
A g u l .

O n  trouve encore une sorte de manne sur le pin, 
le sapin , le c h ê n e ,  le genévrier ,  l’érable , l’o l iv ie r , ls 
saule , le figuier et sur plusieurs autres arbres.
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t e s  diverses especés de mannes son t  désignées dans 
les Auteurs sous quantité  de noms assez différens. 
O n  a appelé la manne, dans les premiers temps , miel 
de l’air ou  rosée céleste, parce qu’on  c ro y o i t  qu’elle 
tom b o it  la nuit sur les feuilles du f r ê n e , de la même 
maniere que Dieu fit autrefois pleuvoir dans le Désert 
la manne des Israélites : on  a encore  appelé manne 
des sucs concrets qui se tro u v en t  sur les feuilles du 
cèdre , de l’apocyn  de S y r i e , etc. Ces sucs son t 
connus  sous les noms à!huile mielleuse ou  iliom ell,  
Oll sacchar -  alhu^ar , ou  alhasstr ,  ou  siracon , miel- 
cédrin ou  dü M ont-Liban , etc.

T o u te s  les especes de mannes purgatives p ro 
v iennent de l’extravasation .du suc nourric ier des 
arbres sur lesquels on  les trouve.  Il y  a des frênes 
qui en donnen t sans discontinuer , dans la saison 
pendant trente ou  quarante ans.

L a  manne est un  purgatif  très-bon  et très-doux ,r 
p rop re  à chasser les matieres visqueuses des pre 
mieres voies ; elle convien t aux enfans , à tous les 
malades , aux femmes enceintes et aux vieillards : 
elle est très-utile  dans les maladies de la pfoitrine 
bilieuses > inflammatoires ; elle dissipe la tension dit 
bas -ven tre  et évacue par les selles toutes les humeurs 
grossieres. Les Médecins praticiens savent dans quels 
cas il faut jo indre à la manne le t a m a r in , le s é n é ,  
quelque s e l ,  etc. mais dans tous il faut tou jours  faire 
bouillir  un  peu la manne, et avo ir  soin , quand on  
en ächete * de sentir  si elle n’a pas une odeur aigre 
ou  de levain ; ce qui annonce  une vieille manne et 
qui est d’une qualité bien inférieure , p ou r  ne  pas 
dire défectueuse.

M a n n e  d ’A la g ié  o u  d ’A l ü a g i  ou  de P erse .-F oyer 
A g u l .

M anne  ou  Suc r e  d ’A l h u s a r  o u  A l h a s se r . Voye{ 
les articles A p o c i n  et M a n n e .

M a n n e  de B r i a n ç o n . Voye^ M éleze et l’art. M a n n e :
M an ne  d ’E n c e n s . Voyeç au mot O l i b a n .
M a n ne  de Po l o g n e . O n donne ce nom  à la graine 

d’une plante graminée très -  com mune en France et 
même aux environs de Paris : c’est le Grämen dactylon, 
etc, o u  chiendent pied de poule , Voye^ ce mot.



M a n n e  d e  P r u s s e  o u  H e r b e  a  l a  M a n n e .  C'est  
la  graine d’une autre plante graminée , la fé tuqut flo t
ta n t i , qui n'est guere m oins com m un e que la précé
dente et qui a  le nom  de chiendent f lo t ta n t , Festuca 
fiu itans  , Linn. 111 ; Gramen paniculatum , aquaticum  
fiu itans , T ourn . 521 ; Bauh. Pin. 3 ; parce qu’il v ient  
dans les ruisseaux et dans les fossés aquatiques. Sa 
tige est haute d’un à trois pieds , droite : ses feuilles 
so n t  g lab res , molles , rudes en leurs bords ; le pani-  
cu le  est l o n g , resserré en épi ; les épillets so n t  grê le s , 
a longés  , cylindriques , d’un vert -  blanchâtre ; leurs 
écailles sont ém oussées.  M . Guettard dit que les Prus
siens ramassent les grains de ce chiendent,  com m e les 
P o lo n o is  le fon t  de ceux du chiendent pied de poule, 
avec des tamis qu’ils passent sous  leurs épis , en se
couant ces épis. Les uns et les autres fon t avec ces 
grains des especes de gruaux très-délicats , et dont  
les soupes son t  agréables à manger; l’herbe de la plante 
est  un bon fourrage pour les chevaux.

M a n n e  de R i v i e r e  ou  d ’É p h ü m eres .  Voyt\_ à l'ar
ticle É p h ém ere .

M a n n e  l i q u i d e .  C’est la manne thertn iab in , qui est 
to m b é e  en une sorte de deliquium. V o y e z  le mot A g u l  
et l ’article MaNNE.

M a n n e  m a s t i c h i n e .  V oye i au mot C é d r i a .
M A N O U S E . C’est une sorte de lin  qu’on apporte  

du Levant à Marseille. Voye^ Lin.
M A N S . C ’est la larve du hanneton.
M A N S A R D  ou  M a n s e a u .  N o m  qu’on  don ne  au 

piceon ramier. V o y e z  à l’article PlGEON.
"MANTE ou  l ' I t a l i e n n e  , I ta l ic a ,  M antis dicta. 

G enre d’insecte co léoptere  , (  dermaptere , suivant  
M . d t  Géer ,  et orthoptere , suivant M . Olivier ; )  
d’une belle couleur verte , sou ven t  nuée de brun , 
qui se trouve particulièrement dans les p rovinces  
Méridionales de la F ra n ce ,  et qui approche beaucoup  
du genre des Sauterelles ,  mais dont le corps est in
finiment plus effilé : ses tarses on t  chacun cinq ar
ticles ; ses antennes so n t  simples , courtes et fili
formes ; sa tête est penchée , petite et aplatie , d’une 
forme triangulaire ; la bouche garnie de dents et de 
la r b i l lo n s  ; deux mâchoires latérales m obiles : aux



deux côtés de la tête so n t  deux gros y e u x  à r é se a u , 
e t  en dessus deux petits y e u x  lisses , ce qui fait 
quatre en tout : son  corselet est l o n g , é t r o i t , bordé e t  
orné  d’une espece de croix saillante : les étuis m em -  
brano-coriacés qui couvrent les deux tiers de l’insecte  
sont veinés , à réseau , croisés l ’un sur l’autre et  
couvrent des ailes transparentes et ve inées ; les pattes 
postérieures sont fort longues  et les antérieures très-  
larges. C om m e cet insecte a des jambes fort lo n g u e s , 
qu’il plie et pose  quelquefois les deux premieres  
l ’une contre l’autre en se tenant presque droit sur  
les quatre pattes de derriere , cette attitude singu
lière et qui imite celle de quelqu’un qui jo indroit  
les mains , a suffi pour en faire un insecte d é v o t ,  
dit M. de Reaumur y Mem. Tom. 1 , pag, iç , on  lui a  
fait prier D ieu  ; le peuple de Provence  l’appelle  
m êm e p re^o -D io u , p r i t -D ie u ,  et croit que cet insecte  
devine les choses et indique les chemins qu’on  lui 
demande , parce qu’il étend sou ven t ses pattes de 
devant tantôt à droite , tantôt à gauche. Aussi l e  
regarde-t-on co m m e un animal presque s a c r é , auquel  
i l  ne faut faire aucun mal. Le paquet d’œufs que la  
fem elle dépose est très-remarquable par leur forme e t  
par leur position . M. de H aller dit qu’on a aussi trouvé  
des mantes en Suisse.

O n  v o i t  diverses sortes de mantes au Cabinet du 
Jardin du R o i  , l’une appelée la fra ise  de S a in t-D o 
mingue , l ’autre le spectre , etc. La mante s'attache ,  
à,u temps de sa m étamorphose , aux extrémités des 
branches de quelques arbres ; il n’en a pas fallu 
davantage à ceux qui les ont vu sortir de leurs 
chrysalides ainsi situées et qui so n t  à peu près 
dn même vert que la branche à laquelle elles so n t  
attachées , pour assurer que ces insectes naissoient  
effectivement d’un arbre. Voycç maintenant l'article 
F e u i l l e  a m b u l a n t e .  M. Poiret dit ( Joum . de P hys. 
Novembre 1784 )  que la mante ne vit que de sang  
et de carnage : la Nature lui a donné des armes 
conform es à ses inclinations cruelles. Ses deux pre
mieres pattes , attachées au haut du c o r s e l e t , so n t  
com posées de muscles très -v igou reux  ; le  long  des 
cuisses et des jambes il regne deux rangs de fortes



épines , terminées aux tarses par un  e rgo t fo rt  aigu, 
C ’est avec des armes.aussi terribles qu’elle déclare la 
guerre  aux autres insectes , qu’elle les saisit v ig o u r  
r e u s e m e n t , pour  leur manger cruellement et à dis
c ré tion  le cœ ur et la tête ; elle ne fait pas même 
grace à ses semblables : ainsi to u t  l’extérieur de la 
manu  est hypocr i te  ; elle t rom pe  ceux qui ne la con- 
no issen t  pas.

M A N T E A U  DUCAL , Çochlea traben, Duc alls dicta. 
Espece de coquillage bivalve du genre des Peignes et 
à  oreilles inégales : ses deux valves so n t  également 
belles ; elles son t rouges , bariolées par zones de 
b lanc  , de jaune et de no ir  ; le travail en est g rené ,  
à  côtes longitudinales et chargées de stries en forme 
de tuiles ; les bords des oreilles son t orangés et ses 
c o n to u rs  so n t  chantournés : cette coquille est fort 
recherchée dans les Cabinets de curiosités. Le manteau 
ducal blanc s’appelle la gibeciere ou  la bourse.

M a n t e a u  r o y a l .  Voye^ C h e n i l l e  a  m a n t e a u
ROYAL.

M A N T E Q U E .  Voye{ à Particle A u t r u c h e .
M A N T IC H O R E  , Mantichora ou  Martichora ou 

'Martiora. N om  d’un quadrupede cruel et te r r ib le ,  et 
d o n t  on  t rouve  des descriptions pJeines de merveilleux 
dans Ctésias, Aristo te, Élien  e t Pline. Les Grecs l’ont 
n o m m é andropophage, mangeur d’hommes. Pausanias- 
qui rappo rte  tous les contes  qu ’on a débités sur . 
ce t  animal , c ro it  que le mantichore n’est autre  chose 
qu ’un tigre ; peut -  être n ’est -  ce qu ’une caricature 
du c h a c a l , le même animal que Yarompo. V o y e z  ces 

. mots.
M A N T IR A . Foyei à Varticle G a y a c .
M A N U C O D E  , Manucodiata. N om  que les Indiens 

o n t  donné  à un  genre d’oiseau que nous  nommons. 
oiseau de paradis. V o y e z  ce. mot.

M A N ZA O  ou  M a n z o .  A  C o n g o ,  c’est Y elephant.: 
V o y e z  ce mot.

M A O K A . Voyt£ à l’article COTONNIER. >1.
M A PA C H . N om  donné  dans quelques endroits  de 

l’Amérique au raton. V o y e z  ce mot.
M A P A S .  A rbre  laiteux de la G u ia n e ,  qui v ien t 

très-haut e t  très-gros , sans être fo r t  b ra n c h a  : so n
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écorce est lisse. Le suc de cet a rb re ,  mêlé ayec line 
égale quantité de suc-de figuier sauvage, produit  une  
substance impénétrable à l’eau , une  espece de cuir 
non  é la s t iq u e , qui s’amollit po u r tan t  au feu ou e x -

Îiosé à la grande ardeur du soleil : les Negres em plo ien t 
e lait qu’ils en tirent p ou r  détruire les pians des e n -  

fans qui o n t  souvent bien de la peine à  guérir  de 
cette maladie ; mais , com me le dit M. de Préfontaine 
il ne faut s’en servir qu’après que la mere (  le signe 
diagnostique ) des pians a  disparu ; on  lave alors les' 
enfans avec la feuille et la racine de mapas bouilli. 
Cettè a t ten tion  épargne aux enfans les suites funestes 
des pians.

C e t a r b r e , au  défaut d’a u t r e s , peut servir à  fairer 
de; planches propres à couvrir  les vases ou  les canots" 
qui servent au  ro u co u  ou  aux différentes boissons. 
C’est le map a ou  Yamapa du Para. Maison Rustique de.
Cayenne.

"MAPOU. N om  que l’on donne assez généralement 
dans nos Isles en Amérique aux bois légers , m o u s , 
tels que le fromager ou  cotonnier mapou. V o y e z  F r o 
m a g e r .

M APURTTA. N om  du gorille dans quelques p ro 
vinces de l’O rénoque. V oyti à Varticle M o u f f e t t e s .

M A Q U E R E A U  , Scombrus, Scomber, L in n . , Ovid. ’ 
P l in . , R o n d e l . , W illughb. -, en Suede et en D a n e m a rc k , 
A lakrill; en A llem agne , M akrel; en Espagne , Carâllo j  
à Naples , Lacerto ; à  Venise , Scombro ; à  R om e ÿ 
M.zcarellu > en A n g le te r re , Macarel; à M arse ille , AurioV. 
Poisson de mer du genre du Scombre. I l  est très-connu, 
dans nos poissonneries en A v r i l , Mai et Ju in  : il est 
peu d’aliment plus généralement accueilli sur n o s  
tables que le maquereau ; on  sert ce poisson  p a rm i  
les viandes grasses les plus délicates ; e t com m e il 
n ’est que de passage , ce tte  raison le fait accue ill ir  
avec plus d’empressement ; c a r , et-il faut en convenir- 
par des principes de s a n té , sa chair est c o m p a c te , u n  
peu visqueuse- ; elle se digere difficilement et p e u t  
occasionner des pesanteurs et des insomnies. Muist. 
décrivons ce poisson.

La longueur  du maquereau varie depuis dix jusqu’à? 
quinze pouces : so n  corps est a r ro n d i , épais et  charnu,*



excepté  vers la queue où il est mince et é tro it ; 
sa peau est couver te  d’écailles si fines et si peu sen
sibles que plusieurs Auteurs o n t  dit qu ’il n’en avoit 
p o in t  : les mâchoires son t d’égale longueur et garnies 
de petites dents aiguës ; le haut du palais offre des 
osselets rudes ; la langue est po in tue  ; les narines sont

}>etites, arrondies ; les yeux  très-couverts et de con
cur dorée mêlée de pourpre  : la partie inférieure 

aux  lignes latérales est d’une couleur argentée ; la 
partie  supérieure a des teintes de bleu et de ver
dâtre  , avec des traits noirâtres , les uns droits , les 
au tres  courbes et to r tueux  : la premiere nageoire dor
sale com m ence près de la tê te  ; elle a dix à douze 
r a y o n s  épineux , mais sans être roides : la seconde 
dorsale  en a douze flexibles ; les pectorales en ont 
chacune  v ingt ; les abdom inales ,  six ; celle de l’anus 
en  a douze ou treize , don t le premier est c o u r t , 
ro id e  et épineux. A  la suite des nageoires dont il 
v ie n t  d’être m ention , il y  en a de part e t  d’autre 
c inq  petites disposées par intervalles égaux et sem
blables à celles que l’on  vo it  sur le th o n  aux mêmes 
endroits .  Voye^ à l’article T h o n .  La nageoire de la 
queue  est p ro fondém ent éc h a n c ré e , et vers sa nais
sance la peau du poisson forme sur le milieu des côtés 
u n e  espece de saillie semblable à une nageoire.

Willnghby n ’a p o in t  t rouvé  de vessie aérienne dans 
le  corps du maquereau : en l’o u v r a n t , on  a trouvé 
l ’estomac rempli de petits poissons ; car il est vorace 
e t  avale indistinctement to u t  ce qui s’offre à lui ; aussi 
se jette-t-il assez indifféremment sur to u te  so r te  d’appât. 
O n  en prend avec les haims , les filets , les manets. 
Les ternes orageux son t les plus favorables p ou r  cette 
p ê c h e , a la superficie de l’eau : la pêche en est aussi 
p lus  abondante  de nuit que de jou r .

Le maquereau est parmi les poissons celui qui a à un 
degré plus marqué la proprié té  de répandre une lu 
miere phosphorique dans l’o b sc u r i té , sur-tou t quand 
il n ’est pas très-frais. Il est m ention dans les Actes 
Philosophiques de Londres, année 1666,-page 116, qu’un 
C u is in ie r , en agitant fo rtem ent et par un m ouve
m ent circulaire de l’eau dans laquelle il avo it fait 
fu i re  des maquereaux avec du sel e t des herbes , cette



feau parut à l ’instant très - lu m in eu se , et  les poissons 
qui se laissoient distinguer à  travers je to ien t eux- 
mcmes un v if  éclat ; par -  to u t  où  il tom boit  des 
gouttes de  cette eau , on v o y o i t  une lueur phospho- 
r lque : la même eau agitée le lendemain offrit encore 
le même phénom ène ' et d’une maniere plus brillante 
encore.

L im a i  dit que l’on  à donné le nom  de maquereau 
à  ce poisson , parce que dès l’arrivée du printemps 
il suit les petites aloses , qui so n t  appelées puctllts 
011 vierges, et les conduit à leurs mâles. Q u o i  qu’il 
en s o i t , le maquereau est de l’espece des poissons qui 
se rassemblent par troupes pour  faire annuellement 
de grands voyages ; ils sem blen t, ainsi que les ha rengs , 
s’offrir à la plupart des peuples de l’Europe. M. A n 
derson (  Histoire Naturelle de l’Islande , page 197 ) dit 
qu ’on lui a assuré que ce poisson passe l’hiver dans 
le Nord. Vers le printemps il côto ie l’Islande , le 
H itt land  , l’Écosse et l’Irlande , en se je tan t de là 
dans l’Occan A tlan tique ,  où une co lonne  ( qui paro ît  
com posée d’individus de taille médiocre )  en passant 
devant le Portugal et l’E sp ag n e , va se rendre dans 
la  Méditerranée , pendant que l’autre  rentre  dans la 
M anche , où elle paro ît  en Mai sur les côtes de 
F rance et d’Angleterre , e t  passe de là , en Juin , 
devant les côtes de Hollande et de Frise. C ette  c o 
lonne  étan t a r r iv é e , en Ju il le t ,  sur la côte de Ju tland , 
détache une division q u i , faisant le to u r  de la p o in t e , 
se je tte dans la mer Baltique , pendant que le res te ,  
en cô to y an t  la N orw ége  , re tourne  au N ord. Le 
même A uteur dit qu’il lui a  été impossible de par
venir à une certitude positive à l’égard de la marche 
de ce poisson , e t  il a  été obligé de se conten ter  
du  témoignage de deux pêcheurs expérimentés de Hil- 
geland ; les insectes et les petits vers de mer qui se 
t rouven t en différens temps dans les parages , son t 
vraisemblablement les boussoles qui les dirigent dans 
cette marche.

Les maquereaux fréquentent nos  côtes depuis la fin 
d’Avril jusqu’en Mai ; ils son t  alors à leur po in t  de 
perfection : ceux qu’on prend à la fin de Juillet et 
gn A o û t  o n t  je té  leurs œufs e t  leur laite ,  e t sont;



chevillés, selon le langage des pêcheurs. En F ra n c e , 
ce son t les Picards , les N orm ands et les Bretons, 
qui fon t  cette  pêche. Ce poisson pris sur nos côtes 
es t préférable à celui qui se t rouve  sur les côtes 
d ’A ng le te r re ;  c’est le contra ire  p o u r  les harengs : ces 
derniers péchés sur les côtes d’A n g le te r re , so n t  pré
férables à ceux que l’on  prend sur les nôtres. Il y  a 
u n e  variété du maquereau qui n’est ni tache tée ni 
ray é e  , les F rançois  lui donnen t le nom  de marchais; 
ce tte  variété , quoique assez rare , est peu estimée 
p o u r  l’usage des tables. O n  com mence à saler le 
maquereau com m e le hareng : nous en avons mangé 
d’ainsi préparés en 1766 , en Écosse , e t  ils é to ien t 
très-bons : on  choisit les plus gros p o u r  cette opé
ra t ion .  Il paro ît  que les Anciens conno isso ien t cette 
pratique ; ils faisoient de la liqueur des maquereaux 
salés, leur garum, saumure fo r t  estimée et a lors d’un 
grand prix.

M a q u e r e a u  b a t a r d  ou  S ie u r e l . P oisson  que Ron- 
deltt nom m e gascanet et chicarou. V o y e z  G a s c o n .

M a q u e r e a u  de Surinam. C ’e s t ,  selon R a y , le 
trachurus du B rés i l , auquel les habitans du pays don 
n en t  le nom  de guarà tereba. V o y e z  l ’article G u a r e .

M A R A C A X A Ö . Voye^ C h a r d o n n e r e t  v e r t .
M A R A C O A N I.  Peti t  cancre carré et velu du Brésil : 

il se p rom ene dans les endroits qui se t ro u v en t  à sec 
après le reflux de la mer ; dans to u t  autre  temps il ne* 
so r t  pas de son  t r o u  : sa couleur est rousse. Les habi
tans  du pays en mangent la chair.

M A R A C O C  ou  M u r u c u j a . Voyeç G r e n a d i l l e .
M A R A G U A  ou  M a ^ a g a i a .  A u Brésil on  donne  

ces nom s au margay ;  V o y e z  ce mot. Le maraguao ou  
maracaia de Maregrave , est encore  le ttiargay,

M A R A IL  et Y a c o u . Faisan verdâtre de C a y e n n e , 
pl. trd. 338. M. de Bujfbn ay a n t  com paré  les des
crip tions que les A uteurs avo ien t  données de Yyacou 
e t  du m arail, a conjec turé  que le marail ne devoit  
ê tre  que la femelle de Yyacou ou  une  variété dans l’es- 
pece. Les observations de M. B a jon , faites sur les 
lieux ( à  la G u ia n e )  où se tro u v en t  ces deux o iseaux , 
et données au public depuis l 'impression de l’O uvrage 
tlç M . de Bu f o n ,  nous  o n t  appris que la seçondç



conjecture de M. dt Buffon é to it  fondée ; e t  Vyacou e t  
le marail paroissent n’étre en effet,  dit M. M auduyt,  
qu’une varié té  de la même espece.

Le marail que les Sauvages appellent maraye d o i t , 
suivant les principes de la m éthode , être placé entre  
les faisans et les hoccos ; il a  le bec et les pieds 
des gallinacées , leurs ailes c o u r te s , leur vo l  p esan t ,  
la queue lo n g u e , ample et pendante des hoccos ; elle 
n’est po in t  étagée ni po in tue  com m e celle des f a i 
sans ; il a au contra ire  les pennes de la queue égales, 
la rg e s , arrondies par l’extrémité com m e celles de la 
queue des hoccos ,• com me ces derniers , le marail a  
des plumes alongées sur la tête qu'il tient ordinaire
m ent couchées , mais qu’il releve et qu’il hérisse en 
form e de huppe quand il est agité : une membrane 
r o u g e ,  nue,, couverte  de quelques poils noirs , p en 
dante sous la g o r g e , peu apparente dans l’état de 
r e p o s , mais qui se d is tend , s’alonge , se tuméfie et 
devient d’un rouge très-vif quand l’oiseau est a n im é , 
offre le caractere qui distingue le marail du hocco ; 
e t  cette membrane perd au contra ire  sa c o u le u r , se 
re tire  et s’efface presque entièrement après la m o r t  
du  m arail, qui semble n’avoir  eu sur la gorge qu’un  
espace b r u n , n o i r â t r e , de deux pouces d’étendue et 
dénué de plumes.

M. Brisson, d’après les descriptions e t  les figures 
de cet o is e a u , publiées par  les Auteurs , crut y  re 
conno itre  un dindon; une membrane charnue pendante 
sous la gorge lui en imposa ; il nom m a le marail, 
Dindon du Brésil sans caroncule au front.

Le marail est de la grosseur d’une poule  ; sa lo n 
gueur est de près de deux pieds ; sa queue seule a 
dix pouces de long ; son  bec est no irâ tre  , long  d’un  
pouçe , un  peu moins courbé que celui des gallina
cées îi tou t le plumage est d’un vert d’olive-noirâ tre  à 
reflets rougeâtres ; les plumes qui couvren t la partie 
antérieure de la tê te  * le devant du c o u , la poitrine 
et le h au t  du ventre o n t  chacune deux traits blancs 
longitudinaux ; le v e n t r e , les cuisses e t  le dessous de 
la queue so n t  mêlés de quelques plumes grisâtres qui 
traversent les plumes ; celles du b a s -v e n t r e  et du  
dessous de la queue so n t  à barbes désunies et setti-



blables à du duvet : les grandes pennes des ailes ont 
u n e  nuance brunâtre ; le dessous de la queue est d’un 
vert-brun  pâle et décoloré : les pieds son t d’un assez 
beau rouge lorsque l’animal est en pleine vie ; les 
o n g le s , noirs  : l’iris est jaune.

Le marail n  dans son état naturel un  cri qui n’est 
n i  aigu ni f o r t , mais qui devient l’un et l’autre lorsque 
l’oiseau est effrayé ou blessé. M. Sonnini de M.moncour, 
Officier de M arine , dit que le cri du marail se fait 
entendre  au lever et au  coucher  du s o le i l , e t qu’il 
exprime assez les mots guan O U  quan ,  quart ; yacou , 
yacou • et M. Sonnini observe que les Indiens ne don
n e n t  presque généralement p ou r  nom  aux oiseaux 
que leurs cris mêmes. M. Bajon a reconnu  que la 
t r a c h é e -a r t e r e  du m arail, avant de se p longer dans 
la  po itr ine  , passe d’un côté à l’autre  du sternum et 
rev ien t du côté do n t  elle s’éfoit d’abord  écartée pour 
e n t re r  dans la cavitc thorach ique ; cette disposition 
est la même dans les marails mâles et femelles , au 
lieu que la trachée ne fait une longue circonvolu tion  
ex terne que dans le pai aqua mâle et suit son cours 
ordinaire  dans la femelle ; dans l’yacou ( o u  hyacou) 
la  trachée ne fait po in t  de c irconvo lu tion  avant de 
péné trer  dans la poitrine.

Les marails habitent les grands bois , à  quelque 
distance de la mer ; ils préfèrent les lieux secs et 
élevés aux terrains bas et humides ; ils v o n t  par 
bandes de six à huit ; mais lorsqu’ils son t  ap p a r iés ,. 
o n  ne les t rouve  que deux ensemble : ils couvent 
deux fois par a n , au com m encem ent et à la fin de la 
saison des pluies,  c’est-à-dire en D écem bre ou Jan v ie r ,  
Mai' ou  Juin ; ils placent leur nid sur les arbres les 
plus to u f fu s , près du t ronc  : la pon te  est de quatre 
à six œufs. M. Bajon dit que les petits ne descendent 
du  nid qu’à l’âge de douze à quinze jours , e t  que la 
m ere  les nou rri t  jusqu’à cette époque : lo rsque les 
petits  so n t  descendus, ils suivent la merè à la m a
niere  des poussins ; elle les réclame et les réchauffe 
de même de temps en temps sous ses a i l e s , et gratte 
la terre  com m e la poule, p ou r  découvrir  en faveur 
de ses petits des vers , des œufs d’insectes et des 
grains : les marails ne restent à terre  que p o u r  con-



duire la couvée ; le reste de l’année ils se t iennent 
perchés sur des arbres to u f fu s , e t  principalement su r  
çeux don t les b a ie s , les fruits ou  les semences leur 
servent de nourriture ; le matin ils s’approchent des 
sommités des branches d’où pendent les fruits , e t  
pendant la fo rte  chaleur du jo u r  ils se serrent à  
l’ombre près du t ronc  sur les branches les plus to u f 
fues , ce qui les fait découvrir difficilement par les 
chasseurs. Ces oiseaux pris jeunes s’apprivoisent ai
sément. M. Sonnini dit en avoir vu un don t la fami
liarité é to it  im p o rtu n e ;  il é to it  sensible aux caresses ;  
et lorsqu’on  répondo it aux siennes , il tém oigno it 
la joie  la plus vive par ses m ouvemens et par ses 
cris semblables à ceux d’une poule qui rassemble 
ses poussins au tour  d’elle. Il est à présumer que ces 
oiseaux du nouveau M onde seroient trè s -p ro p re s  à  
peupler les basses-cours , et qu ’avec quelques soins 
ils réussiroient en Europe , où leur chair devenue 
meilleure par l’éducation fourn iro it  une nourritu re  
saine et succulente ; car dans l 'é tat de liberté leur 
chair , même celle des jeunes , n ’est pas un m anger 
recherché : les femelles pondent dans l’état de d o 
mesticité , mais sans construire de nid et sans prendre 
soin de leurs œufs ; n ’oublions pas de dire que dans 
l’état de l ib e r té , dès que les petits peuvent se sevrer 
desrfoins paternels qui leur o n t  été prodigués avec 
la tendresse la plus vive , ils prennent leur essor 
et choisissent les lieux qui leur conviennent le plus 
par l’abondance de la nourritu re  qui leur est p ropre : 
c o n s t a n s  d a n s  l e u r  g o û t , d a n s  l e u r  d e m e u r e , a u t a n t  
q u e  d a n s  l e u r s  a m o u r s  q u a n d  la s a i s o n  e n  e s t  v e n u e ,  
ils d o n n e n t  à  l e u r  t o u r  l’e x is te n c e  à  des ê t r e s  a u s s i  
d o u x ,  aussi  p a is ib le s  q u ’e u x ,  e t  d o n t  i l s . p a r t a g e n t  
l’éducation. Si l e u r  v o l  e s t  p e s a n t , b r u y a n t , p e u  
é levé  e t  de  c o u r t e  d u r é e  , en  r e v a n c h e  l o r s q u e  le  
b e so in  les a m e n e  à t e r r e  ils y  c o u r e n t  r a p i d e m e n t ,  
les a iles  u n  p eu  d é p lo y é e s .  E n  u n  m o t ,  l e u r s  m e u -  
v e m e n s  p r o g r e s s i f s  s o n t  les m ê m e s  q u e  c e u x  des  
ga l l in acées .

L'yacou ne paroît pas différer du rnarail à l’exté
rieur ; il a les mêmes caractères. M. B ajon  dit qu’il 
est un peu plus gros , qu’il a plus de blanc sur le



devant du cou  , que ses y eu x  so n t  en toures  d’ung 
peau  bleue do n t  la couleur s’étend jusque sur la 
m oitié  du bec , et que l’autre  moitié est no irâ tre ; 
que les pieds so n t  rouges , mais que la peau nue 
e t  pendante sous le co u  est n o i r e ,  e t  ne change pas 
de couleur suivant les affections de l’o i s e a u , comme 
o n  l’observe dans le marail : les habitudes de ces 
deux oiseaux soit en l ib e r té , so it en d o m es tic i té , sont

I abso lum ent les mêmes : tous  deux o n t  des mœurs 
d o u c e s , un  caractere tranquille ; tdus  deux redressent 
les plumes lisses et longues qui couv ren t la tête : 
leurs ailes étan t pliées ne dépassent pas de plus de 
deux pouces l’origine de la queue ; ils relevent aussi 
e t  épanouissent les plumes de leur queue ; mais ces 
m ouvem ens son t plus ordinaires à  Yyacou qu’au ma± 
rail. \Syacou est beaucoup plus rare à C ayenne  qud 
le m arail, car on n’y  v o i t  cet oiseau que quand il y 
est appo rté  des bords de l’Am azone ou  de ceux de 
l’O y ap o c .

M A R A IS  , Palus. N om  donné  à un  terrain plus bas 
que les lieux e n v i ro n n a n s , où les éaux s’assemblent et 
croupissent parce qu’elles n ’o n t  po in t  de sortie . On 
appelle aussi marais certains lieux humides et bas 
o ù  l’eau v ien t quand on  creuse un  pied ou  deux 
dans la terre. U n  tel sol est n o i r â t r e , p o r e u x , mou 
et f a n g e u x ,  rempli de débris de corps organiques i 
com m e détrempé par de l’eau dorm ante  , qui s’y 
c o r r o m p t , et putréfie en même temps la plupart des 
roseaux  et des autres plantes qui y  végètent. Les marais 
et les étangs different des lacs en ce qu’ils peuvent 
être desséchés : le terrain d’un lac est to u jo u rs  noyé 
o u  couver t d’eau.

Les marais son t  souvent en pure perte entre les 
mains des particuliers , ( sinon dans les endroits voi
sins de la mer , où l’on  constru it  des marais salans 
en tou rés  de digues ; Voyei S e l  m a r i n ) .  O n  pourroit 
cependant en tirer bon p a r t i ,  so it en les desséchant

Îiar des fossés capables de recevoir  l’eau et de re- 
ever le terrain , o u  par des canaux et saignées qui 

la feroient écouler lo rsqu’il y  a de la p e n t e , ou  par 
des m o u l in s , ou  par quelque autre artifice semblable. 
Ces opéra tions si n a tu re l le s , si fac iles , mais si né-



M A R  i i ì

jgîigèes , sero ien t une source de richesses p ou r  un  
grand nom bre  de pays où l’on  a besoin de pâturages 
ou  de tourbieres , ou  de terrain hab i tab le , même la
b o u ra b le ,  etc. Les Provinces-Unies des Pays-Bas et 
les environs de Bergues-Saint-Vinoc , peuvent bien 
servir de modele à cet égard. Voyc^ les mots T e r r e  et 
T o u r b e  , etc.

Les marais les plus vastes que l’on  connoisse son t 
à Surinam ; ils o n t  plus de cent lieues d’étendue : en 
Asie les marais de l’Euphrate et le Palus Méotide son t  
très-renomm és : les plus fameux marais de l’E urope  
son t ceux de M oscovie à la source du Tanaïs , ceux 
de Finlande , de Hollande et de W estphalie  : l’Am é
r iq u e ,  sur-tout la contrée de la G uiane ,  n’est presque 
qu’un marais con t inu  dans toutes ses plaines. Le 
v oyageu r  y  est rafraîchi par les vapeurs humides qu i 
s’en élevent : il vo i t  à travers les mangles jetées en 
massifs sur la vase la trace des longs et to r tueux  replis 
des reptiles qui y  o n t  serpenté , l’impression des 
doigts des caïmans , etc. qui l’on t  foulée. La terre et 
la  mer semblent se disputer la possession de ces vastes 
marécages.

M A R E  , Palus domes tiens. Est une t rè s -g ran d e  ci
te rne  , souvent aussi p rofonde que l a r g e , que l’on  
pratique dans une cour  ou  dans les champs p ou r  
l’usage des bestiaux : son eau est tou jours  trouble et 
d’un goût terreux ou bourbeux , ainsi que toutes les 
eaux stagnantes ; le sol en est argileux. Les eaux des 
mans  et des marais recouvrent com m uném ent des 
buissons et des m ousses , et servent de retraite à une 
infinité de petits animaux aquatiques.

M. Alexandre Volta a reconnu  que l’air qui bouillonne 
à travers Veau des marais e t s’éleve à sa surface , 
est inflammable : les fo s s é s ,  même les r iv ieres et 
les ru isseaux , dans certains endroits don t les fonds 
son t composés de détrimens de végétaux , d’herbes 
pourries , d’animaux macérés , corrrom pus , le to u t  
am oncelé , mêlé confusément avec un limon léger 
et visqueux , donnen t aussi de l’air inflammable.
Il suffit de remuer , d’agiter le fond de semblables 
e a u x ,  pour  que les bulles se dégagent et s’é lèven t,  
ou  bou il lonnen t d’une maniere singulière. Cet air



inflammable brûle len tem ent : sa flamme est belle et 
bleue. M . Volta, a  observé encore  que les terrains 
fangeux qui env ironnen t de semblables eaux croupies, 
puantes , con tiennen t aussi de l’air inflammable : il 
suffit d’y  faire des t rous  avec un bâton qu’on retire 
p réc ip i ta m m e n t , e t  de présenter aussi-tôt une bougie 
allumée. Q uelquefo is  il faut verser un peu d’eau dans 
ces t rous  faits les uns près des autres , et en agiter 
le fonds , p iétiner sur le terrain  , présenter la bougie 
allumée à l’un des t rous  ; alors on  v o it  la flamme 
courir  lentement de l’un à l 'au tre  et les allumer suc
cessivement , ce qui forme un spectacle très-curieux. 
C et air inflammable peut être allumé aussi par le feu 
électrique seul.

N om bre  d ’observations funestes o n t  p rouvé  que 
les terrains marécageux n’engendroient po in t  de ma
ladies endémiques pendant les saisons seches , ou 
après avo ir  été bien desséchés ; et l’on  a remarqué 
que dans nos C olonies  les plus mal-saines , en Afrique 
e t  dans les Indes Occidentales , les habitans jouissent 
d’une bonne santé pendant ces saisons : mais lorsque 
les saisons humides v iennent , la scene c h a n g e , l’air 
a tm osphérique est immédiatement vicié et devient 
n u is ib le ,  les fievres putrides se d é c la re n t ,  et la mort 
se répand sur to u t  le pays. M. Ives nous  en rap
p o r te  un exemple te r r ib le , ainsi que de la vengeance 
cruelle des Arabes , quand ils se cro ien t lésés par 
les T u rcs  de Bassora. Us inondent tous  les environs 
en  détruisant les bords de la riviere près de cette 
ville : lorsque l’eau se t rouve  à peu près évaporée ,  
la  fange et les autres immondices infectent l’air à 
u n  tel degré , qu’il en résulte une fiuvre mortelle 
dans cette ville d o n t  la popu la tion  est considérable: 
cela eut lieu pendant que M. Ives se t rouva  à Bassora. 
Q u a to rz e  mille personnes y  périrent de cette f ievre , 
e t  de tous  les Européens qui s’y  trou  vo ien t il n’en 
échappa que tro is  : cette affreuse maniere de se 
venger présente un exemple des effets m orte ls  de 
l’efRuve des marais et des eaux stagnantes dans les 
climats chauds ; exemple qui confirme er éclaircit 
les effets de l’humidité ,  lo rsque  des terrains mal-sains 
co ncou ren t à  les rendre pernic ieux. L’humidité e s t ,

jusqu’à)
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jusqu’à un  certain degré , nécessaire dans tou tes  les 
especes de fermentation quand il tom be une cer
taine quantité de pluie sur des terrains m arécageux, '  
le sol plus ou  moins putride com m ence to u t  de suite 
à  f e rm e n te r , et une  certaine quantité  de particules 
co rrom pues son t mises en liberté et  infec tent l’air r 
le degré de cette ferm entation  est déterminé par le  
degré de chaleur et la plus ou  moins grande humidité 
du sol. O n  doit considérer aussi que les m iasm es,  
com m e les m édicam ens, n ’agissent pas sur les cada
vres ; com m e tou tes  les impressions sur n o tre  corps 
se fon t par le m oyen  des nerfs , aucuns m ouvem ens 
ne  peuvent être excités , ni l’inertie du fluide ner
veux ne peut être produite  dans des individus privés 
d u - jeu des nerfs. D es expériences faites à Y o rk  par 
M. Guillaume W i th , o n t  prouvé que les exhalaisons 
des marais son t dangereuses p o u r  to u t  animal v iv a n t , 
quoique peut-être elles peuvent agir com m e un  an t i 
septique sur la matiere m or te  ; l’air fixe est un  puis
sant antiseptique pour  l’une , tandis qu’il est m orte l  
p o u r  l’autre. L’air nitreux , d i t - i l  , preserve de c o r 
r u p t io n  to u te  espece de viande lorsqu’elle est m o r t e ;  
mais il suffit que l’animal vivant y  respire un  ins tan t  
p o u r  qu’il so it  frappé de mort.

M ARALIS. Espece de cerfs jaunes que l’on  a 
amenés quelquefois à Pétersbourg  du pays des Y a-  
coutes , à ce que dit Gmelin.

M A R A N G O U IN . Voyeç M a r i n g o u i n  ih  le mot 
C o u s in .

M A R A P U T E . A u M alabar c’est le serval. V o y e z  
ce mot. . . 7

M A RA SAK K I. Foyeç-â--F article B a s e l l e .  - 
M A RB RE , Marmor. P ierre  d u r e , c o m p a c te , sus

ceptible de p o l i , blanche ; ou  de différentes couleurs , 
d’un grain plus ou moins fin , opaque , quelquefois 
dem H ransparen te  , se. divisant en. 'm orceaux irrégu
liers. Il y  en a de différente dureté ; mais tou tes  les 
especes produisent au feu , à l’air et dans lys acides 
les mêmes effets que la pierre a..chaux elles sont, 
plus pesantes que la ',  pierre à  chaux vulgaire. La 
p roprié té  qu’on t quelques-uns d’entrer en fusion au 
feu. ordinaire ne dépend que des mélanges de matieres 

Tome V I I I ,  f*



hétérogènes qu i s’y  t ro u v e n t  interposées. Les marbres 
var ian t à  chaque couche  on  c o n ç o it  p o u rq u o i  ils 
n ’o n t  pas la même dureté et ne  prennen t po in t  un 
po li égalem ent brillant.

Le marbre, quel qu’il s o i t , est fo rm é pou r  la plus 
grande partie , de coquilles . marines , de madrépores , 
d 'entroques , de bûemnites , â'orthocératites , e t d’autres 
semblables productions  à  polypier ou  {oophytes égale
m en t calcaires. D ans les marbres grossiers et à taches 
de différentes couleurs on  rec o n n o ît  to u jo u rs  ces 
co rps  organisés , su r - to u t  dans les parties blanches ; 
dans ceux: qui son t plus fins on ne  les rencon tre  
pas to u jo u rs  , parce qu’ils so n t  com posés de parties 
plus atténuées. L ’espece de transparence et le grain 
brillant cristallisé de plusieurs sortes de marbres ap
puien t cette c o n je c tu r e , ainsi que celle des albâtres 
qui. ne so n t  que des marbres parasites , plus atténués 
o u  plus épurés. Plus les marbres son t  fins , plus ils 
s o n t  susceptibles d’être  bien travaillés , sculptés , 
to u rn és  et polis , ce qui rend en même temps leurs 
cou leurs  plus belles et plus brillantes , ainsi qu’on 
p eu t  • l’observer sur les co lonnes  , les vases et les 
sta tues qu i en so n t  faites. Les ouvriers  appellent 
marbres revêches ou  fiers ceux d o n t  le travail est diffi
cile , parce qu’ils résistent -trop aux outils , e t  qu’ils 
n e  leur cedent qu ’en éc la tan t1: ils appellent filandreux 
les  marbres qui so n t  traversés par un  tres-grand nom bre 
de fils d’u n  spath tendre. .

La partie liante des grains du marbre est la  même 
q u e  le gluten argileux ou  schisteux dè la marne". Les 
pierres de ce g e n r e , quo ique  dures dans leurs car
rières , acquièrent encore  plus de cette p roprié té  étant 
sorties’ sur  le champ ; mais par leur nature  qiii donne 
p r ise  aux impressions de l’a i r , les marbres exposés dans 
des lieux publics ja u n is se n t , perdent leur  p o l i , se 
crevassent ou  se > détruisent plus ou m oins p rom pte 
m e n t  , se lon le plus ou  m oins de parties glutineuset 
qu i  m asquent et cim entent les molécules calcaires qui 
co n s t i tu e n t-ce t te  pierre. ■ un: . J

Les couches ou les masses de marbre so n t  quelque
fo is  très-épaisses et très-considérables c e l le s  suivent 
.dans leur  carriere la même posit ion  de lits ou  bancs



q u é  le s  à u t r é s  p i e r r e s  c a lc a i r e s .  L o r s q u ’o n  e s t  s û r  d u  
d e g r é  de  p e r f e c t i o n  d e  c e t t e  p i e r r e , o n  s u i t  l a  v e i n e ,  
d i s o n s  la  c o u c h e  de  l a  c a r r i e r e ,  e t  à  l’a id e  d e  l a  
p o u d r e  e t  d u  l e v i e r , o n  e n  d iv is e  le s  m as se s  ; e n s u i t e  
o n  le s  s c ie  , o n  les  ta i l le  a v e c  l’a c i e r ,  e t  o n  les  p o l i t  
a v e c  le s a b l e , la p o n c e  , e tc .  : o n  e n  o r n e  le s  é d if ic e s  
e t  les  l ieu x ,  d e s t in é s  à  a n n o n c e r  la  r i c h e s s e  e t  l à  
m a g n i f i c e n c e .

L e s  L i t h o l o g i s t e s  o n t  d é c r i t  u n e  i n f in i t é  de  d iv e r s e s  
e s p e c e s  d e  marbres q u i  n e  v a r i e n t  e n t r e  e lles ,  „que 
p a r  ta  d u r e t é  ,• l ’é c l â t , la  c o u l e u r  e t  la  g r a n d e u r  d es  
b i g a r r u r e s  ( i ) .  L e s  v e in e s  e t  le s  c o u l e u r s  q u i  t e r 
n i s s e n t  o u  r e l e v e n t  l 'é c la t  d u  m arbre ,  s ô n t  d u e s  a u x  
in f i l t r a t i o n s  d e s  s u b s ta n c e s  b i t u m i n e u s e s  o u  à  d e s  
o c l i r e s  e t  d e s  c h a u x  m é ta l l i q u e s  ( q u e l q u e f o i s  à  d e s  
m a t i e r e s  v é g é t a le s  )  , q u i  y  s o n t  p lu s  o u  m o i n s  b i e t l  
c o m b i n é e s  e t  c o m m e  fo n d u e s .

N o u s  n e  d i s t i n g u e r o n s  q u e  t r o i s  e s p e c e s  g é n é r a l e s  
d e  marbre ; s a v o i r  :

I .° L e  M a r b r e  p r o p r e m e n t  d i t  o u  d ’u n e  s e u l e  
C o u l e u r  , M arm or unicolor. I l  y  e n  a  de  b l a n c  , t e l s  s o n t  
c e u x  de L o u b i e  -, d e  S a l i g n o , d e  C a r r a r e , d e  P a d o u e  , d e  
G è n e s , de  F i l a b r e  e n  E s p a g n e  e t  d e  B a y o n n e  ; c e lu i  d ii  
M o n t - C a p u t o  p rè s  d e  P a ï e n n e ,  q u e  l’o n  a p p e l l e  i l  m a r in o

»■' ....-   ■ ' i .i......'....— ' —  . , -I«

( 1 ) M. Bay en dit avec raison que les pierres appelées par les 
Grecs étoient -en jrès-grand nombre ; ce mot qui sïgnï—
fioit dans leur langue une - pierre que le poli rend luisante * 
resplendissante , fut adopté par les Romains qui en le latinisant y  
attachèrent la même idée. L'architecture recherche dans les matieres 
qu!elle emploie'là solidité et la beauté , et s’embarrasse forf peu 
de nos divisions en genres ôü especes ; on donna donc indistincte
ment chez ces deux Peuples', et on donneroit encore parmi nous 
le nom ,de marbre à des pierres agréablement colorées , dont les 
propriétés physiques seroienL d’ailleurs fort différentes. Caryophillvs 
dans son Traité De marmoribus antiquis publié en 1743 , en compte 
jusqu’à soixante et quinze , dont lès Aùteurs Greci'-ou Latins ont 
fait mention ; mais de ce nombre sont la pierre obsidienne , les 
basaltes , Y ophite , les porphyres , les granités , etc. Des Auteurs 
modernes ont' augmenté cette confusion déjà trop grande dans 
la Lithologie , en rangeant parmi les marbres les pierres à plâtre, 
H pierre île touche, la pierre d’aytr ; on ne doit placer parmi les 
marbres que tes pierres qui outre la propriété de prendre un beau 
poli ont encore celle de pouvoir être converties en chaux vive 
par le feu,
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Corallino hi anco ; V imboscate du m o n t  Sina'i ; ceux eie 
P aros  et d’A ntiparos  o u  de G rece , qui son t aussi 
fins que certaines especes d’albâtfes , mais trop  tendres 
p o u r  prendre un  beau poli. La demi-transparence 
qu ’ils offrent est due à la finesse de la pâte et à 
Vespece de cristallisation qu ’elle a éprouvée dans 
l ’eau. Ces sortes de marbres blancs e t purs , parasites 
et de second d é p ô t , son t après le n o ir  les plus légers 
de to u s  : d’ailleurs ils son t  très -p rop res  à la sculp
tu re  : ils o n t  fourni la matiere des plus belles statues 
de l’antiquité  et con tribué à fo rm er  ces édifices 
pom peux  qui o n t  échappé aux injures des temps et 
de la barbarie : aussi cette espece prend-elle le nom 
de marbre statuaire.

En 1760 on  a cherché et t ro u v e  dans le Bour- 
b o n n o is  des carrieres de marbre blanc et co lo ré  en 
grisâtre , exploitées autrefois  par les R om ains  , et 
qu ’ils avo ien t  em p loyé  dans la cons truc tion  des bains 
de B o u rb o n -L a n cy .  O n  en a  pavé to u t  récemment 
Sa Cathédrale de Paris.

O n  com pte enco re  parmi les marbres' d’une seule 
c o u le u r  , mais antiques , le marbre gris de Lesbos (x ) ,  
l e  marbre bleu turquin de Siti e t  le bar dille bleu , le 
marbre jaune de Numidie , le marbre rouge du M ont 
G o lz im , celui qui -est appelé le verdello d’Italie , 1e 
noir brillant ou  tusebe d’Assouan. L es  marbres noirs 'de 
D i n a n t , de N am ur ( 2 ) , de B arbançon , de L av a l , 
de P o n s , so n t  encore  t rè s - r e n o m m é s , ainsi que celui 
q u e  l’on  appelle le porte-or.

2.° Le M a r b r e  p a n a c h é  ou m é l a n g é  , Marmot, 
yariegatum. O n  y  distingue tou tes  les couleurs pré* 
cé d e n te s , mais distribuées par-yeines ou  par zones '; 
de  maniere à en form er des variétés très-agréables-; 
telle est la différence qu’011 rem arque dans les marbres 
appelés 1ÿ  ï ja u n t,  le rouge,  celui appelé griotte .et-le

( l ) On prçtend que 1 e pont d ’Arc est de marbre gris , d’une seule 
piece , haut de iSo pieds , ec large de Co , ayant deux montagne! 
pour  fondement : cette merveil le, di t-on , dépend- de la ione  cal
caire du Vivarais. • v . .IX;

( 2 ) Les Hollandois se servent très-avantageusêment pour  leurs 
moulins à huile de ces pierres de marbre de Nami^r, -



Vert-a/itlque, la brocatdle d 'Espagne , le cerf fontaine ,  
le  scrancolin , Y Africain jaspé : le marbre amandolin 
(  Amandola ) qu’on  t rouve  fréquemment dans les Pyre- 
n é e s , su r-tou t dans le Couserans , est com posé de 
petites portions de marbre blanc qui son t com m e 
encastrées dans la partie verte et schisteuse , de même 
que  les amandes le son t dans ces gâteaux vulgaire
m en t appelés nougat.

Le marbre vert-antique qui présente des couleurs 
t r è s -v a r ié e s , a produit tou jours  un  grand effet par 
to u t  où on  l'a employé. Le fond qui est d’un  vert 
tendre  se trouve  parsemé de taches noires , b lanches , 
d’un vert f o n c é , d’un  vert o b sc u r ,  e t quelquefois 
o n  y  remarque du pourpre  ; ces morceaux colorés 
so n t  com me enclavés dans une sorte  de talcite qui 
en  form e le f o n d , et n’y  tiennent ou  n’y  adhérent 
que  par juxta - position. O n p o u rro i t  dire de ces 
marbres, particulièrement des amandolins e t  des breches ,  
q u ’ils so n t  com posés de corps solides enfermés dans 
lin autre  corps solide , Solida intra solidum nata.

Le marbre breche n’est autre chose qu ’un amas de 
petits  cailloux de marbre de différentes couleurs , fo r 
tem en t unis ensemble ( c ’est un poudingue calcaire )  ;  de 
maniere que  lorsqu’il se ca sse , il s’en form e au tan t 
de breches qui lui o n t  fait donner  ce nom . La brecht 
d’Alep est un mélange de petits m orceaux ou g r i s , 
ou  ro u g e â t re s , ou  b r u n s , ou  n o i r â t re s , mais où  le 
jaune domine. La breche violette est un  com posé de 
fragmens b lancs, violets et quelquefois bruns. La brecht 
çrise est com posée de morceaux g r is , noirs , blancs , 
bruns. Il y  a quantité d’autres variétés de marbres bre
ches ; celles de M em phis , de F lo re n c e ,  de C a r r a r e , 
d’Arabie , de S au v e te r re , etc.

Le marbre si connu  dans les ateliers et  dans les 
ap p a r tem en s , sous le nom  de vert-campan , nous est 
apporté  de la partie des hautes P y re n é e s , dépen
dantes du pays de Bigorre. La couleur verte fait le 
fond de la masse de ce marbre. Il y  a aussi le marbre 
rouge-campan , nom m é ainsi parce que la couleur  
rouge y  domine. Le marbre cipolin (  Cipolino)  est le 
poli^ones de quelques Naturalistes ; il se fait distin
guer par de larges bandes blanches et vertes : e t



parm i les zones vertes on  apperço it de petites lames 
de  ta lc i te , v e rd â tre s , parsemées de po in ts  blancs qui 
ainsi que certaines parties des zones blanches de ce 
m êm e marbre d o n n en t  quelquefois des étincelles ; ces 
parties  blanches scintillantes so n t  du quartz . Ce qui 
d ém on tre  qu’un tel marbre est mélanf ' 1

si l’on  v e u t , ce sera l’ouvrage des alluvions qui ont 
am once lé  des grains de sable q u a r tz e u x , de la terre 
calcaire , e t de l’argile ou  du schiste , sans aucun 
o rd re  e t  sans aucune p ro p o r t io n  cons tan te  ; tout 
p a ro î t  devoir  être  a t tr ibué à la na tu re  des dépôts qui 
se  so n t  faits successivement sous l’eau qui en éto it le 
véhicule et d o n t  chaque terre  é to it  imbibée ; n ’omettons 
pas de dire que les bandes du marbre cipolin so n t  ou 
larges ou  é tro ites  , et que leur direction est quelque-i 
fois en z ig za g , à peu près com m e ces bandes diffé
rem m en t colorées qu’on  v o i t  sur les tapisseries appelées 
point de Hongrie.

3 .° Le M a r b r e  f i g u r é  , Marmor opacum figuratami 
Tels  sont les marbres de Hesse et de Florence , sur 
lesquels on remarque des apparences d’arbrisseaux 
( Pietra emboscata) , des esquisses de villes, de châi 
teaux , de m ontagnes, de lo in tains, des ruines ( Pietra 
citadina ) etc. On range avec cette espece de marbre 
figuré ceux dans lesquels on reconnoît encore des 
çora llo ïdes , de petites coquilles , des pierres lenti- 
ciilaires ; les Italiens nomment lumachella cette derniere 
sorte de marbre ;  il est d’un gris-jaunâtre : c’est le 
marbre coquillier dés François , 011 le marbre conchytt 
des Naturalistes. On vient d’en découvrir une car
tiere en Champagne ; Voye1 P i e r r e  l u m a c h e l l e .  La 
France offre beaucoup de marbres ; il y  en a de 
çpuleurs variées et de très-bonne q u a li té , même du 
blanc entre Philippeville et G iv e t , dans l’espace de 
six lieues.

Le marbre oolite est com posé de petits graviers cal
ca ire s ,  a r ro n d is ,  semblables à des œufs de poissons; 
le  marbre pisolite ressemble à un poudingue ; V oyez  ce 
mot. Le marbre ammonite d’À l to r f  est no m m é ainsi,  
parce  qu’il est rempli de cornes d’Ammon spatheuses : 
o n  en  a  t ro u v é  près de Bareith .

c’est le p rodu it  d’un  amas confus



Les m arins purs , dit M. B ay en , so n t  les marbres 
blancs, quelles que so ien t leur dureté et leur fo rm e 
ainsi que leur grain ; ils son t  sans mélange de matières 
étrangères ; les acides les dissolvent presque entière
m ent , et l’on  en ob tien t  alors des sels à base calcaire. 
Ces marbres sans mélange , é tan t calcinés , form ent 
une  poudre de chaux blanche et pure. Les marbres 
colorés different des précédens qui son t simples et purs ,  
par  les matieres co loran tes  qui leur so n t  unies. D eux  
onces de l’espece de marbre no ir  qu ’on em ploie à  
Paris con tiennen t soixante grains de matiere c o lo 
ran te  ; le même poids en marbre gris peu  foncé n’en 
co n t ien t  qu’environ  cinq grains; plus foncé , il y  en  
a  environ  dix grains : les m orceaux de marbre jaune 
qu i se trouven t dans certaines breches son t  colorés par 
u n e  petite- quantité  d’ochre de fer. Les marbres co lorés  
par  les métaux fournissent par la calcination une  
b o n n e  c h a u x , quand leur terre  est pure ; mais quelque 
b lanche qu’elle paroisse a l o r s ,  si on  l’em ploie au  
b lanchim ent de no s  maisons > elle ne tarde pas à  
prendre une nuance rousse  à cause du fer qui s’y  
t rouve .  Les marbres qui ou tre  la mutiere co lo ran te  
co n t iennen t beaucoup  de terre  d’une nature  abso lu 
m en t différente de la pierre c a lc a ire , fero ient une 
irès-mauvaise chaux. Ainsi to u s  les marbres connus» 
peuvent être rangés ainsi chimiquement : Marbres 
purs o u  blancs ; marbres p u rs ,  mais colorés ; marbres 
mixtes . ou  mélangés di diverses terres. Les marbres de 
Florence so n t  un  mélange de terre  calcaire et de terre  
argileuse , l’une et l’au tre  diversement colorées par  
u n  peu de fer. La terre  calcaire dom ine dans ce qui 
sert com m e de to ile  au tableau ou  en fait le fond ; 
e t  la terre  argileuse ou  schisteuse dom ine dans la 
partie  qui fo rm e  les ru ines ; le fer y  est aussi plus 
abondant.

Lorsqu’on travaille le marbre noir il s’en exhale une 
odeur de bitume assez désagréable. Cette couleur 
noire (matiere inflammable) ne tient pas au f e u ,  
elle est chassée par la calcination et laisse la pierre 
d’un gris-blanchâtre : les marbres rouges et tous ceux 
qui sont colorés par les métaux y  acquièrent, au, 
contraire de l’intensité.



D ep u is  lo n g - te m p s  l’industrie est parvenue à co
lo r e r  aussi très-facilem ent des marbres blancs , so it à 
froid , so it  à  chaud ; c ’est à l’aide des teintures des 
végétaux , de la cire , des h u i le s , ou  des dissolutions 
métalliques. (  Cette  pénétrabilité à une grande p ro 
fondeu r  dém ontre  que le marbre est infiniment po
reux . )  O n  en t rouve  le procédé dans tous les livres 
de Physique , ainsi que la  maniere de faire le stu c , 
c e  'faux  marbre do n t  on  fait au jourd’hui tan t d’usage 
dans  la nouvelle architecture : on  en fait aussi des 
tables , des consoles , des chambranles de chemi
nées , etc. Voyei M o s a ïq u e .  Plusieurs marbres sont 
sujets à un t r è s - g r a n d  d é f a u t ;  ils son t t erras s eu x , 
c ’est-à-dire parsemés de plus ou  m oins grandes cavités 
remplies d’une matiere terreuse qui ne peut recevoir 
le  poli ; les ouvriers masquent ce d é fa u t , en rem 
plissant d’un mastic dur ces cavités ou  terrasses ; mais 
le  remede est peut-ê tre  pire que le m a l , car ce mastic 
s’use au fro ttem ent et se fond à la chaleur du feu ; 
il n’est pas rare de le v o ir  couler par gouttes  con tre  
les bandes et les conso les  des cheminées.

M A R B RÉE. Voyei L a m p ro ie .
M A R C A S S IN , Ntfrens aper. N o m  du sanglier jeune 

e t  avan t que ses défenses n ’aien t poussé. Voye{ S a n -- 
c l i e r .

M A R C ASSITE  , Marchassita. Ce m o t  est une ex
pression vague et n o n  déterminée dans tous les 
Auteurs. Selon quelques M inéralogistes la marcassite 
e s t  un corps minéral cristallisé à facettes et sous 
différentes formes régu liè res , o p a q u e , d’une couleur  
pâle , blanchâtre in té r ieu rem en t , qui t ient au tan t aux 
pyrite s  qu ’aux m é ta u x , et qui diftere essentiellement 
des pyrites en  ce qu’il n’est pas susceptible de tom ber 
en  efflorescence à l’air  ni de se réduire facilement au 
feu  : ce n’est qu’à force de com bustions qu’on  par
v ie n t  à réduire son  minéralisateur qui a la p roprié té  
de  rendre réfractaires la plupart des substances mé
talliques auxquelles il se t rouve  souvent uni. En se 
détru isant dans le feu la marcassite exhale une fumée 
d ’une odeur d’ail lorsqu’elle est blanche , ou  de soufre- 
lo rsqu ’elle est jaunâtre ; sa couleur  ordinaire tire sur 
celie du la iton . O n  peut dire en général que la



'marcassin , cette matiere b r i l la n te , relevée de to u te  
la  splendeur éclatante des métaux les plus riches , 
p rom et en apparence des m orceaux  d’or  et d’argent 
massif ; m a is , com me nous venons  de le d i r e , exposée 
au  f e u , elle frustre l’a t ten te  du possesseur ; ce n’est 
q u ’une espece de p yr ite , qui é tan t taillée en facettes 
reço it  plus d’éclat. O n  en fait des bagues et d’autres 
ornem ens. Voytç au mot P y r i t e .

M A R Ç H A IS. Voyei les articles H a r e n g  et M a 
q u e r e a u .

M A R C H A N D . Voye1 M a c r e u s e  à bec rougi, e t  
l'article U r u b u .

M A R E. Voye{ à l’article MARAIS.
M A R E C  et M ARECA. Ce so n t  deux especes de 

canards indiqués par Maregrave, qui tous deux se 
tro u v en t  au  Brésil et qui o n t  beaucoup de rap p o r t  
l’un avec l’autre.

Le maree est le canard, de Bahama de M . Brisson , 
'Anas ßahamensis ; il est un  peu moins gros que le 
canard domestique ; le plumage supérieur est d’un 
brun-roussâ tre  , mais clair sur la tête ; les joues , la 
gorge et le devant du cou  so n t  blancs ; le dessous 
du corps est d’un gris-noirâ tre  tacheté de roussâtre  ; 
on  vo it  sur les ailes tro is  bandes transversales , une 
verte  assez large entre une jaunâtre et une no ire  ; 
la queue est grise ; le bec de couleur p lo m b é e , avec 
une tache triangulaire orangée sur chacun de ses 
côtés et vers son  origine ; les jambes , les pieds e t  
leurs membranes son t de couleur plombée. Ce canard 
est aussi rare aux Isles de Bahama qu’il est com m un 
au Brésil.

Le mareca est le canard du Brésil de M. Brisson ~ 
T om . V I , p. 360 : la queue et le bec son t noirs ; les 
ja m b e s , les d o ig t s , leurs membranes son t d’un rouge 
fort  vif  : de chaque côté de la tête , entre le bec et 
l’œil , se t rouve  une tache ronde  d’un blanc-jaunâtre ; 
le reste com m e dans le précédent. O n  prétend que 
leur chair rô tie  ou  grillée te in t les mains ou  le linge 
d’une couleur de vermillon-sanguin.

M A RÉC AG E , Locus paludosus. Est un  lieu p l a t , 
bourbeux ou  humide , où l’on  t rouve  beaucoup 
ri’humus formée par  la destruction  de divers, végétaux



et de petits animaux de divers ordres. D è  pareils 
terrains son t rarem ent assez fermes pour  qu’on  puisse 
passer dessus. D ans tous les terrains où les eaux ne 
peuvent tro u v er  d’écoulem ent , elles fo rm en t des 
marais et des marécages. Il y  a de très-grands marè-. 
cages en  A n g le te r re , dans le L incolnshire près de la 
m er : on  y  t r o u v e , lo rsqu’on  les fouille , une  très- 
grande quantité  d’arbres. O n  en t ro u v e  aussi en 
Ecosse e t près de Bruges en Flandres : .Consultez 
Philosophical Transactions abridg. pag, 218 , vol. IV ,  
V o y ez  aussi M a r a i s .

M A R É C H A L ou  R e s so r t . G enre  de scarabée dont 
il y  a plusieurs especes; Voye{ Es c a r b o t  ccT a u p i n .

M A R ÉE. Voyc£ à l’article M e r .
M A R E N G E  de Bdon. V o y e z  M ésa n g e  bl eu e .
M A R G A IG N O N . Foyei à l’article A n g u i l l e .
M A R G A R Z A H O C . Plusieurs R ela tions indiquent 

sous ce nom ' un  grand quadrupede de M adagascar, 
qui pa ro ît  être un  onagre o u  âne sauvage. V oyez 
cet article.

M A R G A T S C H . Voyei S a ï g a .
M A R G A Y , Feles fera tigrina m alakta , Barrere. C’est 

le  chat sauvage tigré de M. Brisson. Espece d’animal 
qui se tro u v e  com m uném ent dans la G u ia n e , au Brésil 
e t  dans les autres Provinces de l’A m érique M éridio
nale  ; il ressemble beaucoup au chat sauvage par la 
g randeur et par  la figure du corps ; il a  seulem ent la 
tê te  plus carrée , le museau moins c o u r t , les oreilles 
plus arrondies et la queue plus longue. 11 est de 
couleur fauve et m arqué de b a n d e s ,  de raies e t de 
taches noires ; son poil est plus co u r t  que celui du 
chat sauvage. Cet animal est nom m é à C a yenne  chat 
tigre : il a les m œ urs e t le naturel du chat sauvage ; 
il se no u rr i t  ainsi que lui de volaille e t de petit 
gibier qu’il sait surprendre avec beaucoup  d’adresse; 
il est fo rt  leste p o u r  grimper sur les arbres où il se 
t ien t  caché ; il ne co u r t  pa^ vite et marche toujours 
en  sautant. Il est très-difficile à apprivo iser , et rie 
perd même jamais son  naturel féroce. Les margays. 
produisen t en tou tes  s a is o n s , et fon t deux petits à 
la fois dans des creux d’arbres pourris .

 Le pichou de la Louisiane paroît être le même



animal que le margay ; mais l’espece en est m oins 
com m une dans les pays tempérés que dans les climats 
chauds.

Si nous  faisons , dit M. de Buffon , la revision de 
ces animaux cruels d o n t la robe  est si belle et le 
naturel si perfide , nous tro u v ero n s  dans l’ancien 
C o n t in en t le tigre , la panthère,  le léopard, l'once, le 
serval ;  e t dans le nouveau  , le jaguar , l 'ocelot, le 
margay,  qui tous tro is  ne  paroisserit être que des 
diminutifs des premiers , e t qui n’en ay a n t ni la taille 
n i la f o r c e , son t aussi timides , aussi lâches que les 
autres so n t  intrépides et fiers. Le margay p aro ît  être 
i’espece voisine de celle de l'once.

M A R G O T . N om  donné  vulgairement à la pie.
M A R G O U S IE R . Voyeç A z é d a r a c h  et N im bo .
M A R G U E R IT E  , B tllis. P lante don t on  distingue 

deux sortes ; s a v o i r , la grande et la petite. Ces deux 
plantes , dit M. Deleuze,  so n t  de différent genre.

La M a r g u e r i t e  g r a n d e  , Leucanthemum vulgare 
T o u rn .  492 ; Bellis major ,  D od . Pempt. 265 ; J. B. 3 ,  
1 1 4 ;  Bellis sylvestris , caule folioso , major , C. B. P in . 
'361 , que l’on  nom m e aussi grande p.îquerette ou  a il 
de bouc : a une racine fibreuse et ram pante ; elle pousse 
des tiges hautes d’un à deux p ieds ,  d r o i te s , simples , 
anguleuses ou  striées , velues : ses feuilles son t ob lon-  
gues , crénelées e t naissent a l ternativem ent sur les 
tiges ; il y  a aussi des feuilles qui partent de la racine 
et qui o n t  un peu la form e d’une spatule : ses fleurs 
so n t  sans odeur , solitaires , belles , radiées ; leur 
disque est com posé de plusieurs fleurons de couleur 
d ’o r  , e t la co u ro n n e  de demi-fleurons blancs ; ces 
fleurons so n t  soutenus par  des calices qui son t  des 
especes de calottes écailleuses et noirâtres ; leur form e 
leu r  a fait donner le nom  d'œil de bouc : à  ces fleurs 
succedent des semences oblongües , cannelées e t sans 
aigrettes , sur un  placenta ras. O n  plante cette mar
guerite , qu i  est le Chrysantemum leucanthemum , L inn. 
1251 , p o u r  l’o rnem ent des parterres , pendant l’au 
to m n e  , et elle t ien t son rang  parmi les fleurs de la 
grande espèce : on  en distingue de tou tes  les couleurs ; 
les plus belles nous v iennen t de Sicile. Ç ette  plante 
Vivace se multiplie de semences et de racines écla



tées : elle cro ît  aussi sans culture le long  des cheminÿ 
e t  dans les prés : les feuilles o n t  une odeur d’herbe 
e t  rougissent légèrement le papier bleu.

La M a r g u e r i t e  p e t i t e  ou  P â q u e r e t t e  , Bellis 
minor sylvestris , C . B. Pin. 26 t ; Btllis perennis , Linn. 
1248. C ette  petite plante vivace c ro it  également 
p a r - to u t  dans les prés et sur les pelouses : ses racines 
s o n t  fibrées ; ses feuilles qui parten t de la racine 
s o n t  en grand nom bre  , couchées sur te rre  , un  peu 
épaisses , velues , arrondies ou  en form e de spatule 
e t  légèrement dentelées. Elle n’a p o in t  de t i g e s , 
m ais  elle a beaucoup  de pédicules , longs de trois à 
quatre  pouces , (  ce so n t  des hampes , ) grêles , qui 
so r ten t  d’entre  les feuilles et sou tiennen t de petites 
fleurs uniques , qui different des précédentes par le 
calice qui est form é de lanieres oblongues et point 
im briqué : le dessous des ray o n s  o u  demi - fleurons 
est un peu rougeâtre . Miller distingue huit especes 
de  pâquerettes.

Les feuilles, les fleurs et les racines de cette  plante 
s o n t  d’usage : elles so n t  vulnéraires , detersives et 
diurétiques , très-recom m andables en  boisson dans le 
crachem ent puru len t et p ou r  résoudre le sang coagulé : 
les Allemands se servent de la petite marguerite pour 
lâcher le ven tre  des enfans. C ette  belle p lante fleurit 
au  printemps vers Pâques : elle se multiplie aisément 
de  graines e t de plants enracinés : elle o rne  très- 
jo l im en t les gazons champêtres ; on  fait avec la v a 
r ié té  de la petite espece à fleurs do u b le s ,  des bordures 
e t  des rampes d’escaliers dans les jardins. N ous  avons 
d it que la grande espece de marguerite o rne  très-b ien  
les grands parterres.

La marguerite jaune appelée par quelques-uns souci 
'des champs et des blés , si abondante  en A lle m ag n e , 
es t le Chrysanthemum segetum vulgare , folio  glauco , 
L inn. 1254. Elle est com m une dans les terres à blé 
et dans les prés : elle donne  par la culture des fleurs 
be lles ,  g ran d e s , doubles et radiées , p ropres  à teindre 
en jaune. C’est alo rs  la fleur dorée des J a rd in ie r s , 
Chrysanthemum coronarium , Linn. 1254. Consulte^ les 
Mémoires de l’Acadcmie des Sciences , artn. 1724.

M A RIEO N SES, N o m  que les habitans de Surinam



Öonnent à des guêpes brunâtres e t fo rt  incom m odes : 
elles a t taquen t et p iquent tou tes  les especes d’ani
maux qui les troub len t dans leur travail. Mademoiselle 
Mérian dit que ces guêpes féroces so n t  la peste du 
pays : elles fo n t  de petits nids don t la construc tion  
est admirable , so it  po u r  loger leurs vers , so it  p o u r  
se m ettre à  l’abri de la pluie et du vent : elles on t  à  
peu près le ta len t des guêpes cartonnieres.

M A R IC O U PY . C ette  p lante qui cro ît  à la G uianè 
n’a po in t  de tiges ; les feuilles so r ten t  de terre. Cè 
so n t  les meilleures de tou tes  p ou r  couvrir  les cases 
quand on  n’a p o in t  d'ouaye ni de tourloury. V o y ez  ce 
dernier mot.

M A R IG N O N S. Voyeç M a r i n g o ü i n s .
M A R IG O T . D ans les Isles de l’A m érique on donne  

ce nom  aux lieux où les eaux de pluie se rassemblent 
e t se conservent. V o y ez  M a r a i s .

M A R IG O U IA  ou  M e r c o i a . C ’est la L ian e  -à  
CALÇON. ■•Voyt[ cet article, -v - '  ■ '

M A R IK m jfc^  C ’est le Cercópitkecus àcariina de Bar
rire , le petit singe-Lion de M. Brisson. A  C ayenne  
on  l’appelle acarima. C ette  espece de singe q u i  nta 
n i abajoues ni callosités sur les fessés , est dè-la  fti2- 
mille des Sagouins ; la queue du marikina-est p'resqüè 
une fois aussi longue que la tête et le corps pris 
ensemble ; il a  la tê te ronde  , les oreilles rondes et 
n u e s ,d e  longs poils d’un roux  doré au tour  de la facé 
qui est nue et brune , du poil presque aussi long  , 
d o u x ,  s o y e u x ,  d’un b la n c - ja u n â t re  et luisant sur 
to u t  le reste du corps , avec lin flocon d’un blarié 
jaunâtre à l’extrémité de la queue ; ses jambes ’so'rit 
rousses ; il y  a 1 un  peu de no irâtre  aux pieds dé 
devant : ses y eu x  so n t  roux. Ce singe o r ig in a irè 'd u  
Brésil a été  appo rté  en 1754 à Madame là M arquise 
de Pompadour. Il marcile à quatre pieds ét 'n’rl 
qu’environ  huit à neuf pouces de longueur. Il a les 
mêmes maniérés , la même vivacité et les mêmes 
inc lina tions que les autres sagouins ; mais il pafô ît  
être d’un tempéram ent plus robuste  , car il peut sub
sister pendant plusieurs années dans n o tre  c l im a t1, 
p o u rv u  qu’o n  le g a r le  pendant l’hiver dans une chaïnbrfe



à  feu. Sa femelle n’est p o in t  su je tte  à  l’écoulemerii 
périod ique. Voye{ l'article SiNGE»

M A R IN G O U IN S . Sorte  de moucherons redoutables paf 
leu r  excessive multiplication , e t  qui se t ro u v e n t  dans 
les Isles de l’A m érique : on  prétend qu’il s’en rencontre  
aussi en A f r iq u e , en Asie et en L aponie  : la Guiane 
sous  un  ciel to u jou rs  échauffé, couver te  d’eaux stag
nan tes  dans lesquelles les maringouins se multiplient et 
v iv e n t  long-temps avant de se répandre dans l’a i r , est 
u n  des climats le plus convenable  à leur p ropaga tion : 
aussi n’est-il po in t  de pays où l’on  en t ro u v e  des 
nuages plus f réquens , plus ép a is , plus incom m odes. Les 
maringouins v o len t  par légions et s’a n n o n c en t par un 
bou rdonnem en t fo rt  im portun  et qui cause tou jours  
de l’inquiétude. C’est un  insecte fo rt  ap p ro c h an t de 
celui qu’on  nom m e cousin en F rance  : il pique fort 
c ru e l le m e n t , su r - to u t  après le, soleil couché et avant 
le  soleil levant.^ D ès  qu-’il trouve,, quelque partie du 
corps découverte  il ajuste son  petit-bec sur  u n  des 
p o re s  de la peau , e t  aussi- tô t qu’il ^ y ten c o n tré  la 
-veine il serre ses ailes,, ro id it  ses ja rre ts  , suce le 
s a n g , et s 'en emplit au  p o in t  de ne p o u v o ir  voler 
’ensuite, que difficilement. C e tte  p iqûre  m et souvent 
le  co rps  en feu , su r - to u t  lo rsqu ’elle .est m u lt ip liée , 
jet lo rsque quelque circonstance en effrayant, l’insecte 
lu i  a fait retirer p rom ptem en t sa t rom pe  ; car il est 
très-ord inaire  qu’é tan t  très-com posée , elle se rompe 
e t  qu ’il en reste une p o r t io n  engagée J a n s  la plaie j 
ce  so n t  ces corps étrangers qu i causent des points 
in f lam m ato ires , des m ouvem ens fébriles locaux  , et 
enfin des symptômes qui peuvent.devenir fâcheux : les 
habitans , pour se garantir de l’a ttein te de ties, insectes 
so n t quelquefois obligés de s’enduire la peau d’huile 
ou, d’-un vernis de rouçou  , d'allumer, du feu dans uri 
climat brûlapt gtir. les terrains secs où .lUiomme s’ar
rête , ou de suspendre son hamac le plus 'haut qu’il 
lui est possible , si c’est 4u.-dessus des eaux ,  parce 
que ces insectes ne. s’élèvent qu’à une hauteur mé
diocre : d’autres fois on .est obligé de se renfermer 
dans des tentes tissues de lin , d’écorces d’arbres , etc. 
Mais, ce fléau n’est pas particulier .à la Giiiane .et aui



îsles de l’A m érique ; nous l’avons dit j ô n  l’ép rouve  
dans tous les climats couverts  d’eaux , de; forêts , o u  
de terrains n o n  défrichés e t que l’hom m e habite 
rarement ; dans ceux même qui , condamnés par la 
N ature à u n  froid et à  une stérilité perpétuelle , 
n’offrent au  voyageur aucun avantage en dédomma
gement. Il paroît qu’il y  a  beaucoup de rap p o r t  en tre  
les maringouins, les mousquites d’Afrique et des Indes 
O rien ta le s , et les moustiques d’A m érique. Voye^ ces 
mots et ensuite l'article C o u s in .

M A R JO L A IN E  , Majorana. P lante  ligneuse , d o n t  
on  distingue deux especes principales , la vulgaire e t 
celle à petites feuilles.

La M a r j o l a i n e  v u l g a i r e ,  Majorana m ajor, Ma~ 
jorana vulgaris , C. B. Pin. ; Sampsucus sive Amaracus ,  
Latinis Majorana , Cord. ; Origanum M ajorana, L inn. 
825. Elle a  des racines menues et fibrées : ses tiges 
ou  re je tons so n t  hauts de près d’un  pied , droits , 
l ig n eu x , ra m e u x , m e n u s , un  peu velus e t  rougeâtres : 
au tou r  de£ -tiges naissent des feuilles o p p o s é e s , 
petites , o v a le s , o b tu se s , lanugineuses , d’une saveur 
e t  d’une odeur pénétrantes , mais agréables.: ses fleurs 
qui naissent aux sommités form ent des épis com posés 
de quatre  rangs de feuilles velues ; à ces fleurs succe-? 
dent des semences m e n u e s , arrondies , r'oussâtres et 
fo rt  arom atiques. C ette  plante est annuelle  e t cro it  
dans les pays chauds de la France. O n  la cultive dans 
nos jardins.

La M a r j o l a i n e  a  p e t i t e s  f e u i l l e s  , Majorana 
minor aut nobili s , Majorana tenui/olia ,  C. B. Pin. 2 2 4 ; 
Majorana tcnuior et lignosior , J 4 -B. 3 , part, 2 , 24 u  
elle Ufi; diffère de la précédente que par  ses feu il le s , 
qui son t plus petites e t  plus odoran tes ; .c’est l’espèce 
de marjolaine, que l’on  cu l t iv e -p a r  préférence dans 
les jardins , sous le nom, de marwlaint- gentile*......

O n  fait usage des sommités.fleuries de ces plantes 
hu ileuses ,e t arom atiques": on  èn mele dans ,les  alit- 
mens non-seu lem ent pour les rendre plus agréables1, 
mais encore» p©ur corriger, ce qu’ils o n t  d e ’ flatueux 
ou  p ou r  en ifaciliter la- digestion. Cçtte  sp rte  de 
plante est,,excellente pour  les maladies de nerf? „p o u r  
j ’estomae ß.f po.ur- çhaïsèE les vents.;. Selon M, Ppitrr



geois, c’est ifn spécifique dans les maladies apoplec
tiques et paraly tiques ; on  la prend en  infusion tliéi- 
fo rm e : o n  l’em ploie avec le vin en fom enta tion  pour 
fortifier les membres paralysés. Hartman  assure que 
la marjolaine rétablit l’od o ra t  quand on  l’a perdu ; on 
la prend en s t e r n u t a t o l e , quelquefois on  la mêle avec 
de la bétoine.

C ette  p lante  n’est p o in t  sujette à se po u rrir  ni même 
à  se f a n e r , é tan t naturellem ent seche.

La M a r j o l a i n e  d ’A n g l e t e r r e  n ’est qu’une espe'ce 
de t/tyrnbre ou  sarriette d ’Espagne à feuilles de marjo
laine. V o y e z  S a r r i e t t e  et l’article O r i g a n .

La M a r j o l a i n e  a  c o q u i l l e  , Majorana rotundi- 
fo lia  , scutellata , exotica, H o rt .  Reg. Paris. ; Origanum 
Ægyptiacum : est de pure curiosité.

La M a r j o l a i n e  de  C r e t e  est le vrai marum. Voyez 
ce mot.

A l’égard de la marjolaine sauvage, on  p ropose  d’es
sayer  s’il ne se ro it  pas possible de tirer de cette plante 
une te in ture  rouge don t les Suédois f o n t , d i t - o n , 
usage.

MA R IPA  , Palma dactyliftra , caudice perdulci eduli, 
.Barr. Ess. 88 ; Tucum , P ison  , 1658 , p. 128. Norn 
q u é  les Negres de Surinam et les habitans de la 
G u iane  d o n n en t à une espece de dattier qui c ro ît  dans 
ces pays. Son p o r t  est rem arquable par la façon 
d o n t  'û sou tien t ses feuilles. U ne  avenue de ces pal
mistes fe ro it  un  très-bel e f f e t , dit M. de Préfontaine. 
Ses feuilles s’em plo ien t p o u r  la couvertu re  des cases; 
elles do ivent être  posées en travers , à  cause de la 
fum ée : on  do it les renouve ler  d’une année  à l’au tre ; 
i l 'n ’y  a aucun  risque aux habitans d’av o ir  prdvisioît 
d e ^ é *  f eu il le s , p ou rvu  qu’on  les fende e t qu ’on  les 
m ette  à  couve r t  : elles en son t même meilleures à être 
em ployées  e t  duren t 'p lus  long-temps. O n  m ange’beau
co u p  de"fruit dii nidripàdans la saison qui le1 produit. 
LéS agoutis  en so n t  aussi fo rt  friands-.-{M aison Rust, 
di' Cayenne. )
> M A R IPO SA . Voyt{ à l'article BENGALI: ">

M A R IT A M B O U R . Les C a ra ïb e s 'lü i  ‘"(tonnent les 
noms- süivtans , mtrecoy, marigouia, munïcina ÿhérioia j  
c’est le-passiflora de Plumier-, L iane du pays  de Cayenne,

Son



S on fruit est jaune et gros com m e un  ab rico t : sa feuille 
es t large et fo rte  ; sa tige , fine e t déliée com m e u n e  
ficelle , a  de petites vrilles qui re tiennen t fo rtem en t 
tou tes  ses parties e t fo rm ent un  couvert très-épais ;  
sa fleur enchante par  sa form e , par son  odeur e t  par  
la varié té de ses couleurs : c’est la granadille, (  Maison 
Rustique de Cayenne). O n  lui donne  aussi le n o m  de 
liane à calçon. V o y ez  cet article.

M A R IT A T A C A . C’est une espece de sarigue. V o y e z  
ce mot.

M A RM E. Voyei M o rm e .
M A R M O N T A IN ,  M a r m o t a i n e  , M a r m o t a n  en  

vieux françois. C’est la  marmotte. V o y e z  ce mot.
M A R M O S E , au  B ré s i l , Marmosa. C’est le Philandre 

d'Amérique de M . Brisson ; le Didelphis marina de 
Linnaus ; le Mus sylvestris Americanus, Scalopes dictas 
de Seba ; TC rat manicou des Negres de nos Isles. 
Petite espece d’animal du N ouveau  M onde  , t r è s -  
voisine de celle du sarigue, auquel il ressemble p o u r  
la plus grande partie de l’organisa tion  , ta n t  par  les 
parties de la génération , dans le mâle et dans la fe
melle , que par la form e du c o r p s , par  la configuration  
des pieds , par  la fo rm e singulière de la queue qu i 
est p renan te  , couver te  d’écailles dans la plus grande 
partie de sa longueur e t qui n’est revê tue  de po il  qu’à  
son o r ig in e , et enfin par  l’ordre des dents qui so n t  
au nom bre de cinquante dans l’un  et dans l’au tre  ; 
le gland de la verge du mâle est fourchu  ; il est 
placé dans l’anus , et cet orifice dans la femelle p a -  
roit ê tre  aussi l’orifice de la vu lve , caractères égale
ment p ropres  au sarigue : mais la marmose est bien 
plus petite  que le sarigue ; elle a  le museau en c o re  • 
plus p o in tu  : la femelle de W  marmose n ’a pas sous  
le ven tre  une  poche  com m e celle du sarigue, il y  a  
seulement deux plis longitudinaux près des cuisses ,  
entre lesquels les petits se placent p o u r  s’a t tacher aux  
mamelles.

La naissance des petits semble plus précoce  dans 
l’espece de la marmose que dans celle du sarigue ;  ils 
sont à peine aussi gros que dé petites teves lo rsqu’ils 
naissent et qu’ils v o n t  s’a t tacher  aux mamelles : les 
portées so n t  aussi plus nom breuses. I l  semble que 

Tomi V l l l t Q



ces p e t i t s , au m om en t de l’ex c lu s io n , ne so ien t erlcofe 
que des f œ tu s , qui même com m e fœtus n’o n t  pas pris 
le quart de leur accroissem ent ; i’acCouchement de la 
m ere est donc to u jo u rs  u ne fausse couche prém aturée , 
e t  les fœtus ne  sauvent leur vie naissante qu’en s’at
tachan t aux  mamelles sans jamais les qu itter jusqu’à 
ce qu ’ils aient acquis le même degré d’accroissement 
e t  de force  qu ’ils au ro ien t pris nature llem ent dans la 
m atrice . '

La marmose a  les mêmes inc linations et les mêmes 
m œ urs  que le sarigue; to u s  deux se creusent des ter
riers p o u r  se réfugier ; tous  deux s’accrochen t aux 
branches des arbres par l’extrémité de leur q u e u e , et 
s ’élancent de là sur les oiseaux e t  sur les petits ani
m au x . Ils mangent aussi des f ru i t s , des graines et des 
racines ; ils so n t  tous  les deux friands de poisson et 
d ’écrevisses qu’ils p è c h e n t , d i t -o n  , avec WUr queues 
Ces anim aux habitent les con trées  M érid ionales et tem
pérées  de l’Amérique.

M A R M O T . Voyt{  D e n t a l e  , poisson.
M A R M O T T E . C ’est le M us Alpinus de Pline e t de 

Gesner y le M us caudâ tlongatâ ,  nudâ , corpore rufo, 
de Linnaus ; le G li s pilis è fusco et flavicante m ixtes, de 
M . Brisson. .C’est un  petit quadrupede , m oins grand 
q u ’un l i e v re , mais bien plus t r a p u , e t qui jo in t  beau
co u p  de force à beaucoup de souplesse. La marmotte, 
d it  M . de Buffon, a  le n e z , les levres e t la fo rm e de 
la  tê te  com m e le lievre ; le po il  e t les ongles du 
b laireau-; les dents du c a s to r ;  ,1a m oustache du cha t;  
les y eu x  du lo ir  ; les pieds de l’o u r s ;  la .queue courte , 
e t  les oreilles tronquées. La couleur de son  poil sur 
le  dos est d’un  ro u x -b ru n  , plus o u  moins foncé ; 
c e  po il  est assez rude ,  mais celui du ven tre  est 
ro u ssâ tre  , doux  et touffu. Elle a la vo ix  et le mur
m u re  d’un  petit  chien lo rsqu’elle jo u e  ou  quand oit 
la  caresse,; mais lo rsqu ’on  l’irrite ou qu’on  l’effraie, 
e lle  fait entendre un sifflet si perçant e t si aigu qu’il 
blesse le tym pan . Elle aime la p rop re té  , e t se met à

• l ’écart p o u r  faire ses besoins ; mais elle a , com m e le 
r a t ,  s u r - t o u t  en é t é ,  une odeur fo rte  qui la rend 
très-désagréable. En a u to m n e , elle est très-grasse sur 
Je dos e t  les reirçs,  et sa chair  se ro it  t r è s -b o n n e  à



m in g er  , si elle n’avo jt  pas to u jo u rs  u n  peu d’o d e u r ,1 
un  goû t fade e t désagréable qu’ó n  ne peut m asquer 
que par des assaisonnemens t r è s - fo r t s .  En disséquant 
la marmotte,  on  a observé qu’a u ,lieti d’un ép ip loon . 
qui est un ique dans les autres anim aux i elle en a  tro is  
ou quatre  les uns sur les autres.

La marmotte prise jeune s’apprivoise plus qu’aucun 
animal sa u v a g e , et presque au tan t que nos an im aux - 
domestiques ; elle apprend aisément à saisir un bâton  * 
à .gesticuler ■ à  d a n s e r , à obéir  en  to u t  à la vo ix  de 
son maître : elle e s t , com m e le cha t * an tipath ique 
avec le chien ; lo rsqu’elle com m ence à être  familière 
dans la m aison et qu’elle se cro it  appuyée par so n  
m a î t r e , elle attaque et mord en sa présence les chiens 
même les plus redoutables. Telle  est là marmotte que 
des Savoyards indigens prom enen t par to u te  l’E u ro p e  
p o u r  gagner leur vie en la m o n tran t  au  peuple. C e t  
animal se plaît à ronger  to u t  ce qu’il tro u v e  * m eu 
bles , étoffes • il perce même le bois lo rsqu’il es t 
renfermé.

C om m e la marmotte a les cuisses très - courtes  e t  
les doigts des pieds faits à peu près com m e ceux de 
l ’o u r s , elle se t ient souven t assise et marche a isém ent 
com m e lui sur les deux pieds de derriere ; ainsi placée 
elle p o r te  à sa gueule ce qu’elle saisit avec ceux d e  
devant ; elle mange debout com m e l’écureuil. Elle 
co u r t  assez vite en m o n t a n t , mais assez lentem ent en  
plaine ; elle grimpe sur les a r b r e s , elle m on te  m êm e 
en tre  deux parois  de rochers  , en tre  deux murailles 
voisines , e t  on  prétend que c’est des marmottes que  
le menu peuple de Savoie a  appris à grimper p o u r  
ram oner  les cheminées. A p privo isées , elles m angent 
de to u t  ce qu’on  leur d o n n e , p a i n ,  f ru i t ,  légum es,  
insectes ; mais elles so n t  plus avides de lait et de beurre 
que de to u t  au tre  aliment ; elles refusent assez cons
tam m ent la viande. Q u o iq u e  m oins enclines que le  
chat à dérober , con tinue  M. de B u ffon , elles cher
chent à  en tre r  dans les endroits  où  l’on  enferme le 
l a i t , e t elles le bo ivent en grande quantité  en mar
m o ttan t , c’est-à-dire  en fa isa n t , com m e le c h a t , un  
murmure de con ten tem ent : au reste , le lait est la  
.seule liqueur qui leur p la i s e ,  elles ne  bo ivent q u î



très-rarem ent de l’eau  et refusent le v in  : en buvant 
elle levent la tê te  à  chaque bouchée à peu près 
com m e fo n t les poules , e t elles se to u rn en t  en même 
tem ps de to u s  les côtés ; es t-ce  par  timidité ? D ans 
l ’état de na tu re  , la marmotte se n o u rr i t  d’herbes et de 
racines. M. le D o c te u r  A m sttin  , qui a observé l’éco 
nom ie  de cet a n im a l , a reconnu  que les plantes qu’il 
préféré  so n t  , le Piantalo Alpina , le Phellandriurn mu- 
tellina ,  l’Alchimilla Alpina , le Rumcx digynus , 1’A n
tirrhinum. Alpinum  , le Trifolium Alpinum  e t  Y Aster 
Alpinus .

La marmotte qui se plaît dans la rég ion  de la neige 
e t  des glaces , e t qu ’on  n e  t ro u v e  que sur les m on
tagnes les plus hautes et les plus inaccessibles , est 
cependant su jette , plus que to u t  au tre  a n i m a l , à 
s’engourd ir  par le froid. Elle choisit préférablement 
les petites vallées é tro ites  que laissent en tre  elles des 
m on tagnes  escarpées e t des po in tes  de rochers  taillés 
à  pic. Elle préféré to u jo u rs  la partie O ccidentale et 
M érid ionale de la m ontagne com m e la plus exposée 
au  s o l e i l , e t elle évite so igneusem ent p ou r  former 
s o n  habita t ion  tous  les endroits  humides : c’est aux 
app roches  de l’hiver qu’elle se retire  dans une  bauge 
faite sous terre . O n  a débité plusieurs récits de la 
m aniere ingénieuse d o n t ces anim aux faisoient leurs 
p ro v is io n s  de foin p o u r  se fo rm er  un  lit pendan t la 
sa ison rigoureuse. O n  assure même que ce travail se 
fa it à frais ou  travaux com m uns ; que les unes  cou 
p en t les herbes les plus fines , que  d’autres les ra
m a ssen t ,  e t que to u r  à to u r  elles servent de voitures 
p o u r  les transpo rte r  au  gîte : l’une , dit -  on  , se 
co u c h e  sur le d o s , se laisse charger de fo in  , étend 
ses pattes en haut p o u r  servir  de r ide l les , e t ensuite 
se laisse tra îner  par  les autres , qui la ti ren t par  la 
q ueue  et p rennen t garde en  même temps que la vo i
tu re  ne verse. C’est , à  ce qu’on pretend , par ce 
f ro ttem en t t rop  souven t réitéré qu’elles o n t presque 
to u te s  le poil ro n g é  sur le dos. O n  p o u r ro i t  cepen
dan t en donner  une au tre  ra ison  : c’est qu’habitant 
sous la ferre e t s’occupant sans cesse à la  c r e u s e r , 
cela seul suffit p o u r  leur  peler le dos. Mais vo ic i ce 
qu’en  dit M , Amstein. A u re to u r  du p r in tem p s , quand



telles so r ten t de leur retraite  où  elles é to ien t en gou r 
dies pendant l’h iv e r , elles descendent dans la rég ion  
m o y e n n e  p ou r  y  chercher leur n o u r r i tu re ;  mais pen
d an t l’été , elles rem on ten t  p ou r  tro u v e r  la solitude 
e t  le voisinage des. amas de pierres ou  des cavernes 
qu i  peuvent leur servir de retraite co n tre  tous  les 
dangers imprévus. A  l’aube du jo u r  les vieilles mar- '  
mottes so r ten t  de leurs trous et com m encent à b rou te r  
après le lever du s o le i l ;  e t pendant le reste  du jo u r ',  
qu 'il fait beau et passablement ch a u d , elles fon t so r t ir  
aussi les jeunes : celles-ci cou ren t de tous  c ô té s ,  se 
fo n t  la c h a s se , s’asseyent sur leurs pieds de derrière 
e t  restent en cette pos it ion  tournées con tre  le soleil ', 
avec un air  de très-grande satisfaction. En général 
les marmottes a im ent la  c h a le u r , et elles se couchen t 
au  soleil quelquefois des heures entieres quand elles 
se cro ien t  en sûreté. T o u jo u r s  avan t de ,com m encer 
à  découper des herbes ou  p o u r  leur nourritu re  o u  
p o u r  leur p rov is ion  d’hiver , elles s’asseyent tou tes  
sur  leurs jambes de derriere , en form ant un  ce rc le , 
e t  tou rnen t leur tê te  de to u t  côté. La prem iere qiii 
c ro i t  appercevoir  quelque chose de' su sp e c t , so it  u n  
hom m e , so it  un  chien , so it un  aigle , etc. en avertit 
to u te  la bande par un  sifflement très-aigii ; les autres 
rép o n d e n t l’une après l ’au tre  , et alors elles p rennen t 
la  fuite sans répéter ce cri davantage : les chasseurs , 
en  co m ptan t le nom bre  de ces sifflemens successifs ,  
peuven t savoir  au  juste 1& nom bre  des marmot,tes 
réunies dans l’endroit . M. Amstetn com pare  ce siffle
m en t à l’aboiem ent d’un c h i e n , mais M. le D o c te u r  
Girtanner prétend qu’il imite p lu tô t au  nature l le 
coup  d’un sifflet ordinaire. C’est à cause de leur m é 
fiance qu ’il est très -  difficile de les approcher sans 
e n  être apperçu , parce qu’il y  en a to u jo u rs  une en 
sentinelle sur un  roche r  ou  sur  u ne  pierre élevée. 
La vue de la marmotte d’ailleurs est très-perçante , e t 
elle apperço it à une grande distance les objets qu i 
peuvent lui nuire ou  qui approchen t de son  habita
t ion .  Q u an d  la gen t marmotte se sauve et se retire 
dans sa r e t r a i te , la sentinelle n’y  r e n t r e ,  d it-on , que 
la  derniere.

La marmotte , dit M, A m stein  , ne fait du mal à
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a u c u n  animal. Elle fuit quand on  la p o u r s u i t , e t  quitte 
m êm e une partie  de la  m ontagne  p o u r  chercher une 
a u t re  h a b i ta t io n , si on  y  revient souvent troubler sa 
tranquillité .  O n  a vu  des familles entieres de marmottes 
q u it te r  l’habitation, qu'elles s’é to ien t  cons tru i te  et se 
t r a n sp o r te r  d’une m ontagne à u ne  au tre  , où  elles se 
c r o y o ie n t  plus à  l’abri de la poursu ite  des hom m es, 
q u o iq u e  obligées à y recom m encer leurs travaux. On 
p e u t  donc  dire qu’en général la marmotte préfère la 
f u i te  à la défense : c e p en d a n t , poussée à l’extrémité 
dans un endro it  où  la fuite lui devient im poss ib le , 
elle  se défend co n tre  ses adversaires en m ordan t et en 
ipgratignant to u t  ce qui l’approche.

Les marmottes v iven t en  s o c ié té , e t il y  en a tou 
j o u r s  un n o m b re  plus o u  m oins grand ensemble qui 
fo rm e n t  en tre  elles une espece de famille. D ans  le 
,Voisinage de leur hab ita t ion  , o n  rem arque plusieurs 
t ro u s  plus ou  m oins grands et plusieurs cavernes for
mées' sous des pierres ou  de petites collines ; mais 
.chaque famille rassemblée n’a qu’une seule habitation 
'cl’h iver ; tous  les autres tro u s  ne so n t  que des re
tra i tes  où  elles se m etten t à  l’abri du mauvais temps 

.e t  des poursuites de leurs ennemis. D an s  ces habi- 
'tâtions d ’été ( c’est le n o m  , dit M. Am stein, que  les 
çhassëurs don n en t à  ces t r o u s )  , on  ne trouve  jamais 

'd u  foin , e t d’ailleurs il est facile de les distinguer des 
!habitations d’hiver , parce qu’il y  a to u jo u rs  beaucoup 
p lu s  de te rre  reje tée au  dehors  de c e l le s - c i , et parce 

..que la quan tité  de cette  te rre  augm ente d’année en 

..année par l’agrandissement des habitations à mesure 
‘ q u e  les familles s’augm entent. Darçs quelques-uns des 
. t ro u s  o u  habitations d’été, on  trouve^ des excrémens 

t r è s - g r a n d e  q u a n t i t é ,  pendan t qu ’il, n ’y  eri. a 
p o in t  dans .les autres ni dans les habitations d ’hiver; 

‘ce  qui semble p ro u v er  que la marmotte aime la pro-- 
p r e t é ,  e t que ces. tro u s  so n t  destinés un iquem ent à 
lu i  servir d’aisances. O n  distingue aussi les habitations 

.d ’hiver de celles d’été par  le fo in  qu’o n  v o i t  répandu 

.devan t l’entrée des p rem ie re s ,  s u r - t o u t  aux mois 
d ’A o û t  e t de S ep te m b re , pendant qu’il n’y  en a point 
devan t,les  dernieres : d’ailleurs au  mois d’O ctob re  les 
habitations d’hiver so n t  ordinairem ent bouchées ;  ce q̂ ui



est u n e  m arque certaine que les marmottes s’y  so n t  
retirées p o u r  y  passer l’hiver , au  lieu que les habita
tions d’été resten t ouvertes  to u te  l’année.

Les marmottes, d o n t les pieds et les ongles p a ro is -  
sent faits p o u r  fouiller la te rre  , la creusent en effet 
avec une célérité é tonnan te  e t avec ' uri art m er
veilleux. Elles ne re je tten t au dehors qu ’une t r è s -  
petite  quantité  de la te rre  qu’elles r e m u e n t , e t se lon 
M .A m s t t in ,  elles se servent de leurs pattes qui s o n t  
assez larges p o u r  appliquer le reste aux parois de la  
galerie qui par- là  devient plus f e rm e , plus solide e t  
m oins suje tte  à s’écrouler : l’entrée de la galerie est 
t r è s -é t ro i te , elle n ’a que six à sept pouces de d iam e- 
tre .  Si en creusant la ijinrmotti tro u v e  une pierre qu i 
l ’empêche de con t inuer  son  travail en ligne dro ite  ,  
elle fait le to u r  de cet obstacle où  creuse dans u n  
au tre  sens , ce qu i rend quelquefois la galerie to r 
tu e u se ,  mais ordinairem ent et le plus so u v en t elle est 
d ro ite .  La longueu r  de cette galerie est de huit à 
v ing t pieds à cinq p u  six pieds de l’en trée  elle' S.e 
p a r ta g e  en deux branches , don t l’une a b o u t i t  à  la  
g rande caverne d o n t  il sera m ention  ' b ien tô t  , e t 
T a u tre  à u n -ç u lV  de -  sac iqui va plrçs o ù .m ô io s  é h  - 
'avan t : ce qu i donne  à: la galerie , la form e d’u n  'jf? 
Îgrec. La grande caverne est ronde  ou  oyale e t voûtée ',  
elle ressemble à l 'in té rieur d’un f o u r , e t elle est plus 
jo u .m o in s  grande se lon les besçins dé la. 'famille, de- 
so r te  qu’elle a de tro is  jusqu’à sept pieds de diam etré . 
C e tte  caverne o u  ce clapier est jonché  et matelassé 
d’une grande quantité  de foin , sur lequel en hiver 
les marmottes son t  couchées à côté l’u n e  de l’autre 
.resserrées en boule  , a y a n t  la tête près de la q u e u e ,  
engourdies com m e Tes lojrs , asse? froides et-,ne d o n 
n a n t  pas le moindre signe de vie. ( V o y e z  au mot 
L o i r  ce que nous av o n s  dit au sujet dè l’engourdis
sem ent com m un à quelques espèces d’an im aux , s u r 
t o u t  à ceux don t le ven tre  est rempli dé graissé.) O n  
tes tro u v e  sur ces couchettes ,.de  cinq- à quinze en-* 
se m b le ;  elles y  reposen t avec mollesse : elles n e  
son t pas souven t distantes l’une de l’au tre  de quatre  
pouces. M. Am sttin  dit qu ’on  a quelquefois t ro u v é  
dans. la m ême caverne deux nids et deux  familles*

ft*



A près  qu ’elles se so n t  retirées dans ce domicile^ elles 
e n  bouchen t soigneusem ent l’ouverture  avec de la 
te r re  mêlée de pierres et de f o in , du dedans en dehors, 
de so rte  qu’elles so n t  abso lum ent privées d’air pen
d an t to u t  le tem ps qu’elles y  sé journent. '

E n  o u v ran t leur retraite  avec p réc au tio n ,  au  moins 
t ro is  semaines o u  un mois après qu’elles en o n t  bou
c h é  l’o u v e r tu re ,  on  les t ro u v e  com m e il es t dit ci- 
dessus engourdies , e t on  peut les em porter  facilement. 
D è s  qu’elles sen ten t la c h a le u r , elles se réveillent en 
très-peu  de temps , c’es t-à -d ire  qu’une chaleur gra
duée les ranim e et les retire de l’é ta t de to rpeu r  ou 
d ’engourdissement. Celles qu’on  garde dans les mai
s o n s  ne s’engourdissent dans aucune saison , quoique 
à  l’approche de l’hiver elles suivent leur instinct en 
ram assan t to u t  ce qu’elles tro u v en t  p o u r  se faire un 
n id  o u  bauge^

Elles entrent dans leurs retraites dès le commence
m ent d’Octobre et n’en sortent qu’au commencement 
d u  printemps : elles y  séjournent donc pendant six 
m ois  entiers. En sortant elles ne poussent pas au de
hors la porte ou le bouchon qui ferme rentrée de 
la  galerie, ce q u i , selon M. A m s tÿ n , seroit impos
sible ; mais elles le retirent et nrettent de côte tes 
matériaux dont il est formé. Il est probable que là 
seconde branche de la galerie en forme d’Y leur sert 
p o u r  y pousser les débris du bouchon , qui sans cela 
les empêcheroient pendant l’été d’entrer et de sortir 
librement. Ainsi la seule et même porte ou ouver
tu re  leur sert pour entrer et sortir de leur manoir 
d ’hiver.

Les marmottes s’accoup len t peu de temps après leur 
so r t ie  ; il pa ro ît  que la durée de la gestation n’est 
q u e  de quelques sem ain es , parce qu’aux mois de Juin 
e t  de Juillet o n  t ro u v e  déjà des petits de la grandeur 
des rats. Les portées  ordinaires so n t  de deux petits, 
quelquefois de tro is  o u  de quatre  ; leur accroissement 
e s t  p r o m p t , e t  la durée de leur vie  n’est que de neuf 
o u  dix ans. O n  t ro u v e  dans leurs retraites au prin 
temps la même quantité  d e  fo in  qu’on y  trouve  en 
au to m n e  , ce qui p rouve  que pendant to u t  l’hiver 
f i le s  n e  m angent rien. D ans  celles qui o n t  été  tijrées



He leur caverne e t disséquées au milieu de l’h iv e r , o n  
a  trouvé l’estomac e t les intestins absolum ent vides. 
Sur la fin de l’hiver elles so n t  très -m a ig res , au com 
m encem ent de l’au tom ne elles son t très-grasses ; on  
en  a vu  en cette saison , dans le pays de C la r is , qui

fesoient jusqu’à v ingt livres. Les marmottes, d o n t  
espece n’est ni nom breuse ni bien répandue , so n t  

des animaux qui paroissent particulièrement attachés 
à  la chaîne des A lp es ,  (c e  qui lui a fait donner par  
quelques-uns le nom  Ae rat des Alpes )  ; cependant il 
s’en trouve  dans les A p en n in s , dans les P y re n é e s , dans 
les plus hautes m ontagnes de l’Allemagne e t  dans to u t  
le  pays de K amtschatka. Les Kurilles s’habillent de 
leurs p e a u x ,  qui son t  fo rt  chaudes et très-légeres. 
E n  S u is se , les habitans des m ontagnes se servent de 
la graisse fondue de cet a n im a l , com me d’un remede 
c o n tre  plusieurs maladies.

Le caractère de la marmotte (an im al que M. Brissen 
m e t dans le genre du lo ir , et M. Linnaus dans celui 
du  rat )  est d’avoir deux dents incisives à chaque 
m âchoire  , po in t  de dents c a n in e s , les doigts ongui
culés , la queue longue et couver te  de poils rangés 
ide façon qu’elle paro it  ronde. M. Brisson rappo rte  à  
ce ca rac terë ; générique et spécifique le cavia, oti la  
marmotte de Bahama , o u  lapih'Ae Bahama de Catesby ;  
le  monax du M aryland ou  marmotte du Canada ; celle 
de  Po logne  (  boubaque ) ,  d o n t nous avons parlé âu  
mot B o b a k  ; le ciùcet ( Cricetus)  ou  marmotte de S tras
bourg  , qui est Varctorfiys de la Palestine ; le chomir des 
P o lono is  et le hamster des Allemands ; enfin la marmotte 
ordinaire des Alpes don t nous avons parlé ci-dessus.1 
Mais ces marmottes ne do ivent pas être confondues 
ensemble ; ce -so n t au tan t d’espèces différentes.

M a r m o t t e  b a t a r d e  ou  M a r m o t t e  d u  C a p  , o u  
D a m a n  d u  C a1!». Petit quadrupede connu  au cap de 
B onne-E spérance  sous le nom  de klipdaas, c’e s t-à -  
‘tjire blaireau des ruchers, e t d o n t  M. Vosmaér, D i 
rec teu r  des Cabinets du Prince S ta th o u d e r , v ient de 
Sonner la description. Cet a n i m a l , qui est le Cavia 
Cdpensi's de M. Pallas , n’a aucune ressemblance avec 
le blaireau ; il n ’en a ni la taille , ni la f o r m e , ni 
ïes qualités in trinsèques ,  ni l 'économ ie .;  il ressemble}



mieux à  une marmotte. (  C ependant il ne  sé creuse 
p o in t  de tro u s  en te rre  com m e n o tre  marmotte ou 
n o tre  blaireau. )  I l  a  la taille d’un fo rt lapin , mais 
il est plus gros et plus ramassé : ses oreilles sont 
ob rondes  , peu é levees ,  presque rases à leurs bords’, 
.couvertes d’un poil co u r t  et doux , et ces poils de- 
.v ien n en t plus longs à  mesure qu’ils approchen t de 
•ceux de la tê te  ; les yeux son t m édiocrem ent g rands, 
"les paupieres assez distinctes et bien d isposées , ainsi 
q ue  les six poils qui com posen t chaque moustache : 
s o n  nez est n o ir  , nu , e t la levre supérieure comme 
divisée en d e u x ,  sans l’être effectivement. O n  remar
que  en différentes parties de la peau des especes de 
v e r ru es  d’où so r ten t  quelques poils n o i r s , roides et 
p lus ou  moins longs. Sa langue est fo rt  épaisse et 
garnie de petits m am elons : le palais de la bouche 
a  huit cannelures ou sillons p rofonds : de la mâchoire 
supérieure so r ten t  deux dents assez longues , très- 
é c a r t 'e s  l’une de l’a u t r ç ,  fortes e t effilées; elles ont 

.la, forme d’un triangle a longé e t aplati : la mâchoire 
-inférieure est arm ée de quatre  dents incisives : les 
.dents molaires so n t  assez grosses e t placées au fond 
.-de; la bouche  5 .ii y .e n " a ,q u a tr e  de chaque c ô t é ,  tarçt 
■en  haut qu’en bas. Les pieds antérieurs so n t  fort 
-co u r ts  et cachés en partie sous la peau du corps,: 
.une grande partie de ces pieds et de ceux de derriere 
.est: sans poil e t com m e recouverte  d’une  pellicule 
;tfipire : les pattes, antérieures so n t  divisées en quatre
• d o ig ts .e t  les postérieures en t r o i s ;  ces doigts son t 
.a rrond is  e t armés par le b o u t  d’onglet^ cour ts  êt 
•ronds.. . . ,,

La marmotte -bâtarde n’a po in t  de. queue : l ’anus pa-. 
ro î t  fo rt  long . et le. p répuce  en bou rre le t ro n d  dé- 

-co u v re  visiblem ent un peu le membre de la généra-. 
- tion . La couleur d u . poil qui est com m e laineux et 
.doux  , ressemble à ce lu i des lapins d ë g a r é n n e , \in peu 
p lus foncé sur la tète et sur Je dos , çt blanchâtre au 
./tjeygnt. de la poitr ine  et du ven tre -;  en tre  le cou  £t 
Je .cJos-paro ît  une bande blanchâtre .qui se te rm in e ‘à 
;Ja naissance des p ieds,antérieurs. .- . j* ,
«v.vfcet animal mene un genre de,vie, fo rt  t r is te ,  il vit 

com m uném ent sous terrq  et dort" souven t dans ïa.



journée . S on  allure paro ît  peu lente  e t  s’exécute par  
bonds : en effet il saute com m e les lapins sur les pieds 
de derriere d o n t la p lante fo rt  a longée est to u te  cal
leuse. Il pousse fréquemm ent des cris de cou rte  durée , 
mais aigus et perçans. Il est fo r t  v ra isem blab le , dit 
M . Vosmaër, que ces animaux m ettent bas souven t 
e t  en grand nom bre  à la fo is  , e t qu’en c e la , com m e 
à  d’autres é g a rd s , ils ressemblent aux lapins. Kolbi dit 
que sa chair est bonne  à  manger ,  e t qu’étuyée e t 
épicée elle deyient une nourritu re  aussi appétissante 
que saine.

Le, daman du Cap a  plus de rondeu r  dans la taille 
que le daman-lsra'ù ; il n’a pas sur le corps au tan t de 
po ils  saillans ni aussi longs. M. Allamand  dit q.ii.e le 
daman du Cap dans l’é ta t de nature est assez preste  
dans ses m ouvem ens , qu’il saute avec facilité de haut 
en  bas e t to m b e  to u jo u rs  sur ses quatre pattes , il 
a im e à être  sur des endroits  élevés 5 il ne d o r t  p o in t  
pendan t le jou r .  Q u an d  la nu it  arrive , il se re tire  
dans sa b a u g e , dans les fentes des rochers ; so n  li t  
es t  fait de mousse e t de feuilles d’épines qui lui ser
v e n t  aussi de n p u rri tu re  , de même que les autres 
feuilles qui so n t  peu charnues. Sa tê te  est petite  à  
p ro p o r t io n  de son  c o r p s ;  sa m âchoire  .inférieure est 
u n  peu plus , co u r te  que celle de dessus ; - quand il 
m âche , cette mâchoire se m eut com m e celle des ani-: 
m aux rum inans , quo iqu’il n’appartienne po in t  à cette 
classe : son  cou  est plus haut que large. Ses pieds 
de devant son t,  sans poil, en dessous e t partagés en 
lobes ; en dessus ils so n t  couverts  de poils jusqu’à 
la racine des ongles : les pieds..de derriere n’o n t  que 
t ro is  doigts d o n t  deux so n t  to u jo u rs  appliqués 
co n tre  te rre  , mais le troisièm e ou  l’intérieur e s t  plus 
co u r t  et séparé des deux autres ; quelque m ouvem ent 
que l’animal fasse , il le t ient .toujours élevé ; ce doigt 
in tér ieur  est armé d’un grand, ongle courbe , creusé 
en goutt ière  d o n t les bords s o n t . f o r t  minces. L’an i
mal s’en sert p o u r  se gratter  le corps et se délivrer 
des insectes ,ou des ordures qui se trouven t sur lui.. ..  
La femelle de cet animal n’a que quatre  mamelles , 
-deux de chaque côté. ,1,

Les H ottentots estiment beaucoup une sorte de



rem ede que les H ollandois  no m m en t pissat de blaireau) 
c 'est une substance n o ir â t re ,  seche et d’assez mauvaise 
o d e u r ,  qu’on  trouve  dans les fentes des rochers et des 
cavernes où ces animaux v o n t  pisser d’habitude. Voyej  
maintenant D a m a n - I s r a e l .

M a r m o t t e  v o l a n t e .  V oye{ à Tarticle  C h a u v e -  
s o u r i s  , douzième espece.

M a r m o t t e  de Canada. Voyt^  M o n a x .
M a r m o t t e  de Jakusk . Voyc{ J e v r a s c h k a .
M a r m o t t e  de P ologne. Voyei B o b a k .
M a r m o t t e  de S trasbourg. Voye[ H a m st e r .
M A R N E , Marga. Est une terre  com m uném ent blan

châ tre  , g r isâ t re , com posée de craie , de glaise et sou
v e n t  d’un peu de sable fin. Selon qu’il en tre  plus ou 
m oins d’une de ces terres dans une  quantité  donnée 
de marne,  a lo rs  elle est ou  plus ou m oins pesante , 
o u  moins c o m p a c te ,  ou  m oins absorban te  , o u  plus 
v e r i f ia b le , o u  m oins dissoluble aux a c id e s , ou  plus 
o u  m oins co lo rée  e t friable ; mais elle est toujours 
p lus solide que la craie. En général une bonne  marne 
fait effervescence dans les ac id e s , ce qui décele une 
p ar t ie  ca lca ire ';  mais lo rsqu’elle en est dép o u il lée , 
elle paro it  t e n a c e , s’endurcit au feu ; é tan t détrempée 
avec de l’eau , on  en peut faire des vases sur le to u r :  
cé r i  décele aussi sa partie argileuse. Enfin on  peut 
séparer la partie sableuse par  le lavage ; mais si on 
laisse la glaise et qu’on  la pousse au feu , on  en ob 
tiendra  une so r te  de verre  laiteux o u  une porcelaine. 
C ’est dans les ouvrages de Minéralogie, de Lithogéognosie 
e t  dans le Dictionnaire de Chimie, qu’o n  tro u v e ra  ces 
so r tes  de détails.

Q u a n t  aux différentes couleurs des marnes , elles 
paro issen t dues aux parties m oins végétales qup mé
talliques qui y  o n t  été déposées dans l ’é ta t de guhr 
avec les autres parties constituan tes de cette sorte  
de terre  , ce qui se re c o n n o ît  quand après la calci
n a t io n  de la marne , sa couleur a augm enté d’in ten 
sité'; car si elle avo itt d isp a ru , la  te in te  se ro it  due à 
des matières végétales.

O n  appelle marne pure celle qui ne co n t ien t  que 
de la craie o u  une  te rre  très-calcaire et de la glaise 
très-fine , à doses à peu près égales ; quand la craie



y  dom ine on  l’appelle marne crétacée ; lorsque l’ar
gile  s’y  trouve  en plus grande q u a n t i té , o n  l’appelle  
marne à foulon.

La marne qui pom p e l’humidité o u  qui se d écom 
p o se  dans l’eau o u  à l’air et qui s’e x f o l i e , c’est-à- 
dire qui se fend en lames , est réputée marne de  
b on n e  qualité ; ell.e est excellente  pour fertiliser les  
terrains sableux ou  arides ; si elle con tien t  trop peu  
d’a r g i le , elle tom b e en poussiere. Plus la marne est  
argileuse , mieux elle con v ient  par sa partie grasse 
et liante sur les terres m aigres, pulvérulentes et épui
sées par les ensem encem ens : plus la marne est calcaire 
et  sableuse , meilleure elle est pour les terrains hu
mides et tenaces , ou  pour les landes écob u ées des 
bas-fonds ; car dans les landes de haut terrain la marne 
argileuse est préférable. Voyeç U mot T e r r e  et l’ar
ticle F a lu n ie r E S .  O n appelle marne solide feuilletée 
ou  chiste m arneux, celle qui est en la m es , qui fait peu  
d’effervescence avec  les acides , qui se gonfle à l’hu
midité , s’ex fo l ie  à l’air et se fon d  au feu assez v ite  
en  se boursouflant.

La marne pétrifiable est dans le  mêm e cas que l’argile  
pétrifiable, un sable très-atténué dom ine dans sa co m 
p os it ion  et acquiert par la suite du t e m p s , avec  le  
gluten argileux , une extrêm e d u reté , com m e il arrive  
a la plupart des pierres. Voye^  C a i l l o u .

Enfin la marne grasse ou  à foulon  est celle qui est 
surchargée de terre bolaire et savon n eu se ;  elle s’étend  
dans l’eau au poin t d’y  éprouver une sorte  de disso
lution : elle est rarement feuilletée , mais en masse 
elle se laisse couper , et se  durcit peu à peu au feu ; 
on  s’en sert pour fou ler  les étoffes en laine au défaut 
de la véritable argile à foulon. V o y e z  et mot et \'article 
T e r r e  a  f o u l o n .

O n  donne en core  le nom  de marne à plusieurs au
tres sortes de terres dont on  fait usage dans les arts ; 
mais ce so n t  pour la plupart des especes d’argiles 
blanches : on  les em plo ie  pour faire des c reu se ts , des 
m o u le s , etc. Voye^_ A r g i l e .

A  l’égard de la marne f é t i d e , on  d o it  la regarder  
com m e une espece de pierre puante calcaire qui se  
trouve dans les environs des charbonnières. V oye^  
P i e r r e  p u a n t e ,



La marne se t ro u v e  com m uném ent en N orm andie j 
e n  C ham pagne , à la p ro fondeu r  de t r e n t e , quarante 
e t même de cent p ie d s , quelquefois assez près du sol j  
en pleine campagne ; d’autrefois au pied des collines - 
d’où com m uném ent il découle un petit filet d’eau. 
Elle form e des lits plus ou  m oins réguliers , quel
quefo is  ces couches so n t  assez horizontales ; on y 
t ro u v e  souven t des cailloux , mais peu de coquilles ̂  
s inon  en Suisse  ̂ dans la B ourgogne , et en quelques 
autres pays. Les premiers e t derniers bancs de marne 
so n t  les plus graveleux ; il semble que cette terre 
n e  so it  qu’un dépôt vaseux de la mer qui dans cer
ta ins endroits eSt com posé  d’uni tritus de coquilles et" 
d’un  lim on p ro v en a n t de la des truc tion  e t du récréa 
m en t des anim aux de la mer , etc.

Observations sur la M a r n e .

O n  peu t regarder la marne com m e une compositiorf 
p réparée par la Nattire , p o u r  servir  l’industrie de 
l’hom m e ; elle est form ée d’une te rre  c a lc a ire , telle 
que celle qui résulte des coquilles réduites en 
poussiere , e t ses molécules terreuses o n t  été  unies 
e t  cimentées po u r  ainsi dire par les parties glutineuses 
des animaux qui habito ient ces testacées. M. Quatn- 
mere Dijonval p rétend d’après les seules propriétés 
extérieures de la marne, que cette même substance 
est le résultat fo rtu i t  des diverses terres entraînées 
par  les eaux pluviales et les orages ; dans ces derniers 
accidens su r - to u t  l’eau passant avec rapidité , e t  eni 
su ivan t le seul ordre des pentes sur des' terrains 
calcaires , argileux , magnésiens , s i l iceu x , entraîne 
confusém ent ces quatre  principes , ju squ’à ce que de 
grandes cavités , des fonds , souven t un  terrain p la t, 
mais placé plus bas que ceux qui l’e n v i r o n n e n t , lui 
facilitent les m oyens  de form er un .dépô t et d’achever 
assez précipitam m ent la com binaison  des diverses 
èspeces de terres que n o tre  O bservateur dit avoir 
reconnues  dans la marne ; il faut convenir  que cette 
com binaison des matériaux qui cons ti tuen t la marne, 
es t imparfaite , même dans celle qui se décompose 
dans l’eau et à l’air.



L’usage de marntr les terres p ou r  les amender est 
très-ancien ; maïs la nature de la marne, T espece de: 
te rrain  où on l’em ploie , sa situation et ce qu’il do it  
p rodu ire  son t quatre choses qui doivent faire varier 
la  maniere d’y  procéder. I l  ne suffit pas d’examiner 
ce tte  terre  en Naturaliste et en P h y s ic ie n , il im p o rté  
bien plus dé l’envisager en Econom e. Adolphe K u lb e i 
qu i a écrit sur les causes dt la fertilité  des terres , 
p rétend que l’alkalL mêlé dans une juste p ro p o rt io n  
avec la terre  est la vraie cause de sa fertilité , et que 
la  marnt est sans contred it dé  tou tes  les terres celle 
qu i  con tien t le plus et qui re tien t le mieux les alkalis : 
e t  c’est à cette p roprié té  qu’il faut"-, suivant son op i
n io n  , a ttr ibuer  les grands effets de cette terre. La 
marne est à peine répandue à  la surface de la t e r r e , 
que  l’ac tion  de l’air e t de l’eau la décom pose et rend 
ses parties constituan tes miscibles à  celles qu’on  veut 
fertiliser.

Bernard Palissy  dit qu’o n  t ro u v e  la bonne  marnt 
au-dessous de la premiere terre  o u  de quelques cou 
ches mêlées , e t qu ’on  la distingue par sa couleur 
jaunâ tre  o u  bleuâtre , par sa so l id i té , par sa qualité 
grasse e t par  son  poids.

Q u an ti té  de laboureurs se persuadent t ro p  aisé
m en t qu’il n’y  a p o in t  de marne dans leur ca n to n  , 
fondés sur ce que l’o n  ne découvre pas cette te rre  
à  la superficie du sol : mais la main dispensatrice 
de to u t  ce qui est rela tif  à nos plus pressans besoins 
a  vou lu  que dans tous  les pays où il y  a de la craie 
e t de la pierre à chaux , il s’y  rencon tre  assez géné
ralem ent de la marne ; p ou r  la trouver  il ne s’agit que 
de fouiller à une certaine profondeur.

N ous  avons  eu l’honneu r  de représenter au G o u 
vernem ent com bien il seroit utile d 'avo ir  dans chaque 
district de ce R oyaum e une grande tariere bannale 
p o u r  sonder la terre. En perçant le terrain  par  le 
m o yen  de cet instrum ent on  am enero it à la super
ficie du sol des échantillons des différentes couches 
de terre , et l’on  seroit en état de faire , à coup  s û r , 
des fouilles et des puits p o u r  en retirer ou  de la marne, 
o u  du sable , ou  de la pierre à chaux , ou  de la m in e ,  
o u  du charbon  de terre  t  etc. P a r - là  o n  c o n n o i tro i t



à peu près les p roductions souterra ines de la France,; 
L a  dépense de cet instrum ent est peu considérable et 
l ’utilité en sero it  très-grande.

A u reste , il ne suffiroit pas de fouiller ainsi la terre: 
^i d’ailleurs l’on  n ’est p o in t  assez instruit pour  en 
distinguer les différentes especes , o n  les confondra 
fac i le m en t , et l’o n  prendra du quartz  blanc pour une 
marne, blanche , d u r e , ainsi qu ’il est arrivé il y  a 
quelques années dans une  con trée  de ce R o y a u m e ,  
où  l’on  crut devoir  récom penser  la sagacité et la 
découverte  du C i to y e n  qui faisoit un  si beau présent 
à  sa province. Il faut espérer que dans ce moment 
de paix le Ministère , qui a ci-devant fait de si grands 
frais po u r  mesurer to u te  la F rance , s’occupera sé
r ieusem ent d’un p o in t  aussi im portan t que celui de 
l’agriculture , et fera v o yage r  dans les provinces des 
gens éclairés et d o n t les talens en ce genre se seront 
déjà fait conno itre .  Ils apprendron t aux laboureurs 
q u ’au défaut d’une marrie naturelle l 'o n  en peut faire 
u n e  artificielle avec de la craie et un  peu d’argile 
s a b lo n n e u se , ay a n t soin de bien un ir  le mélange. 
Ils leur m o n tre ro n t  à en diminuer ou  à en augmenter 
les p ro p o rt io n s  p o u r  form er le mélange qu’il convient 
de p o r te r  sur une terre  d o n t la na tu re  est actuellement 
opposée  à celle de l’engrais ; ils leur fe ro n t v o ir  que 
l ’argile ne conv ien t po in t à u ne  te rre  te n a c e , que la 
craie n’amende pas n o n  plus une te rre  calcaire , que 
la  marne convien t to u jo u rs  dans un  te rra in  p ierreux, 
léger , sab lonneux  o u  g ra v e le u x , ainsi que dans 
u n  te rro ir  t ro p  meuble , c’es t-à -d ire  t ro p  divisé ou 
p u lv é r u l e n t , etc.

Q u an d  o n  veu t engraisser u n  terrain  par  la marne ; 
il faut exposer cette  terre  à l’air par  m onceaux  avant 
l’hiver ; le s o le i l , la neige , les pluies , les gelées 
l ’attendrissent et épargnent la plus grande partie de 
la m ain -d ’œ uvre  qui effraie si souvent l’agricu lteur, 
lo rsqu ’il s’agit de changer to u te  la superficie d’un 
te rra in  : au printemps il faut écraser au maillet cette 
m arne, puis la distribuer également et en petite 
quantité  sur le terrain. I l faut encore  laisser ces 
surfaces , ainsi multipliées , quelque temps exposées 
à  l’a i r , c’est-à-dire aux effluves atmosphériques ,

ensuitq



ÿnîuite labourer  plusieurs fois à quinze jou rs  d’inter
valle , su r- tou t quand il a plu. U n  tel engrais est 
t r è s - a c t i f , très-pu issan t ; e t amalgamé convenable
m ent avec le terrain  , il peu t servir p o u r  v ingt e t  
même trente ans. La te rre  produit peu la premiere 
a n n é e , elle rappo rte  davantage la seconde , la récolte  
est déjà bonne  à la troisième a n n é e , et ainsi de suite. 
Il ne faut donc pas se rebuter d’abord ni s’exempter 
po u r  cela de p o r te r  toutes les huit à dix années de 
bon fumier sur sòn terrain ; et afin de ne pas perdre 
de temps on  doit  dans la premiere année mêler avec 
la marne une certaine quantité de fumier. T o u t  dé
m ontre  que les terres blanches conservent les amen-j 
demens plus long-tem ps que celles qui son t colorées : 
les plantes s’y  sou tiennent très-bien et souven t elles 
y  grenent davantage. Consulteç pour la maniere de 
marner les terres ce qui est dit dans le Corps complet 
d’Agriculture cïAngleterre, et dans celui de France ; le 
Dictionnaire des engrais , inséré dans le Journal écono
mique de Leipzig , Tom. I . et 111. O n  tro u v e  aussi dans 
le Journal économique de Saxe la police du R o i de 
Prusse pour  la maniere de marner les terres.

M AROLY. Oiseau que les Persans appellent Pac2 
C ’est l'orfraie ; V oyez  ce mot.

M A R O U C H IN . C’est le pastel ou  vouede. de la plus 
mauvaise qualité.

M A R Q U E T T E  , pl. m l. 751. C ’est le petit râle 
'd'eau de M. Brisson ; le girar diri des Anglois : girardine 
en Picardie ; cocuan dans quelques-unes de nos p ro 
vinces. La marouette est la plus petite des tro is  especes 
de râles qu’on  trouve  en E urope ; il paroit qu’elle se 
trouve aussi à la G uiane et à. la Louisiane. Elle est 
de la grosseur d’un cailleteau , mais plus haute sur  
ses jambes et d’une form e plus alongée ; sa longueur 
totale est d’environ neuf p o u c e s , et son envergure 
d’un pied et six lignes. T o u t  le fond de son p lum age, 
dit M. M auduyt, est un  brun -  o livâtre , tacheté de 
blanchâtre , et plus ou moins rem bruni sur différentes 
parties ; la gorge , le devant du cou  , le haut du 
ventre et les cuisses son t cendrés ; le pli de l’aile est 
blanc ; le bec et les ongles son t d’un jaune-olivâtre  ;



la partie nue des c u is s e s , les  jam bes et les pieds ä 
d’un brun tein t de jaunâtre.

La maroutttt est com me les autres râles, un  oiseau 
de passage ; elle arrive dans nos contrées dès la fin 
de Février ou  le com m encem ent de M ars ; elle habite 
les prairies basses et humides sur le bord  des riviere; 
ou  près des étangs : elle fait son nid parmi les roseaux : 
elle le com pose de joncs entrelacés et elle lui donne 
une  forme ovale ; elle l’attache à  quelque tige de 
roseau  de maniere qu’il peut être soulevé par l'eau 
qu i v ient à  cro ître  , se hausser et se baisser avec 
elle : la pon te  est de six à huit œufs ; dès que les 
petits son t nés , ils c o u r e n t , en tren t dans l’eau . 
n a g e n t , plongent et cherchent leur pâture ; ils restent 
très-peu de temps avec leur mere , et se séparent 
les uns des autres très -  p rom ptem ent. M. Mauduyi 
observe que la marouttu est un  oiseau si solitaire que 
le mâle e t la femelle ne form ent po in t  de société 
en sem b le , leur accouplem ent n ’est qu’une rencon tre  : 
ils son t  cependant dans l’habitude de se rappeler pat 
u n  cri aigu , auquel ils ne m anquent pas de répondre 
aussi-tôt qu’ils l’entendent ; mais c’est to u t  le com 
merce qu’ils o n t  ensemble. Ces oiseaux solitaires . 
tou jou rs  cachés parmi les joncs  et les roseaux 
so n t  extrêmement farouches , on  ne peut les appri
vo ise r  ; ils fon t de longues courses dans les prairie: 
et le long  des rivages ; ils en tren t aussi dans l’eau 
e t  quo iqu ’ils aient les doigts séparés , ils nagent e 
ils p longent très-facilement. O n  ne peu t guere lei 
découvrir  qu’à l’aide d’un chien , devant lequel ih 
t iennen t si obstiném ent qu’on peut quelquefois le; 
prendre à la main , e t souvent les tue r  d’un couj
de baguette ; ils s’enlevent rarem ent ; ils vo len t  beau
coup  moins qu ’ils ne marchent , e t c’est de cette
m aniere que des plages maritimes ils pénètren t très-
avan t au printemps dans les pays du N ord  , qu’ils er 
rev iennen t aux mois de Septembre et d’O ctobre  
e t re to u rn en t sur les bords de la M éditerranée , dont,  
malgré le peu d’étendue de leurs a i le s , ils franchissent, 
dit M. M a u iu y t , l’espace d’Isles en Isles , à la faveui 
d’un vent favorable.

M A R O U T E . V oyei à l’arù clt CAMOMILLE,



M À R Q U IS  D ’EN C R E . N o m  que quelques M o 
dernes o n t  donné à un scarabée n o ir  qu’on  trouve  
sur les fleurs : ses fourreaux qui ne son t p oin t ve lus  
so n t  marqués de deux bandes jaunes-noires sur un  
fond jaune ou  rouge , ce  qui lui a fait donner le  
surnom  de livrée d’cncre : le bou t du ventre de l'in
secte  n’est pas recouvert par les étuis.

M A R R O N  , Sparus chromis. Linn. , W illughb. ;  
Sparus ossidilo sccundo pimi arimi vtritralium in longam 
■setam quasi vroducto , Arted. ; en Sicile , Monachelle 
e n  T oscane  e t à G è n e s , Castagnoles. Poisson du genre 
du Spare. 11 est com mun dans plusieurs parties de la  
M éditerranée , principalement auprès de la ville de 
Catane en Sicile. Willughby dit que ce poisson a  
env iron  quatre pouces de longueur sur une épaisseur 
assez considérable : sa couleur est brune , avec des 
lignes longitudinales d’une teinte moins foncée , la 
tè te  est petite ; le museau cou r t et la gueule é tro ite  ;  
les dents son t à peine sensibles ; les iris des y eu x  
dorés ou  argentés ; les écailles assez grandes : les 
lignes latérales se term inent à la nageoire du dos 
qu i est garnie d’environ v in g t - t ro is  ray o n s  dont les 
quatorze  premiers son t épineux , les autres flexibles ;  
les nageoires pectorales o n t chacune environ  dix-sept 
ray o n s  ; les abdominales en o n t  six don t le second 
s’étend en forme de long filament ; celle de l’anus 
en a  douze dont les deux premiers épineux ; celle de 
la queue est échancrée  ̂ il y  a vers la naissance de 
chaque nageoire de la poitrine une tache noire.

M a r r o n  ou  S im a r r o n .  N o m  donné aux Isles so iis  
le ven t en Amérique à un N egre esclave et fu y a rd ,  
qui se trouvant accablé de travaux et de punitions ,  
s’échappe ,par-tou t où il p e u t , dans les b o i s , dans 
les m ontagnes , dans les falaises et autres lieux peu  
fréquentés > où il préféré la v ie  la plus misérable à 
l’esclavage. V oyt\ à l’article N e g r e .  O n désigne aussi 
aux Isles , par le nom de marron, les animaux fugitifs 
et les plantes sauvages.

M A R R O N IE R . Espece de châtaignier cultivé. Voyeç 
à l’article CHATAIGNIER.

M a r r o n ie r  a  fleurs r o u g e s  , Pavia. Arbre 
eriginaire de la Caroline ; il s’é leye à la hauteur d e



quinze pieds : ses fleurs so n t  rouges ; son  fruit est 
b run  et le b ro u t  n ’en est p o in t  épineux.

Le M a r r o n i e r  d ’In d e  , Hippocastanum vulgäre ; 
T o u rn .  Inst. 612 ; castanca equina , D od . Pempt. 814 ; 
Æsculus hippocastanum , L inn. 488. G rand  et bel arbre 
originaire d’Asie , actuellement cultivé dans toute 
l ’E urope  depuis cent soixante a n s , n o n  pas à cause 
du  fruit qu’il rapporte  , mais à  cause de l’ombre 
délicieuse qu’il p r o d u i t , parce qu’il se cultive aisé
m ent dans tous les te rra ins  , et qu'il s’éleve en peu 
d’années. Cet arbre répand ses rameaux fo r t  au large ; 
sa tige est droite  et fort grosse. D ans la jeunesse de 
l’arbre son  écorce est lisse et c e n d rée , lo rsqu’il est 
dans sa force elle devient brune et gercée : ses feuilles 
s o n t  disposées en main ouverte  , cinq à cinq ou  sept 
à  sept sur une queue longue , é tro ite  par la base , 
dentelées en leurs bords , vertes e t d’une saveur 
a  mere : de l’extrémité des branches naissent plusieurs 
ram eaux qui p o r ten t  chacun , dès la fin d’A v r i l , 
plusieurs fleurs blanches ou  purpurines à quatre ou 
cinq pétales , et accompagnées de sept étamines 
jaunes : à  ces fleurs qui form ent une belle grappe 
pyram idale succedent des fruits arrondis , épineux 
qui s’ouvren t en deux ou  tro is  parties , et qui ren
ferm ent sous leur b rou t une ou  plusieurs châtaignes 
o b lo n g u e s , assez g ro s se s , mais qui n’o n t  p o in t  la 
po in te  qu’on  observe dans les châtaignes ordinaires 
et dans les marrons.

Les amandes o u  châtaignes du marronier d’Inde 
11e valent rien à  manger ; elles son t a m e re s , âcres , 
astringentes. M. B o n , Président de M o n tp e l l ie r , a 
cependant trouvé  le m oyen de rendre ces marrons 
utiles p ou r  la nourritu re  des bestiaux et des volailles ; 
il suffit de les préparer à la maniere des olives pour  
le s  rendre bons à manger. Consulte^ les Mémoires de 
l'Académie e t le Journal économique , mois d'Octobre 
17f i  et mois de Septembre iysy. Plusieurs Maréchaux 
en  fon t avaler en poudre aux chevaux poussifs , e t 
ce t usage est fo rt  ancien , ainsi que le prouve le 
m o t  hippocastanum. O n  a assayé d’en tirer parti pout;, 
la com position  de certaines especes de b o u g ie s , 
mais sans un grand succès ;  la lum iere en é to it  triste



è t  Sombre. O n  en a tiré aussi de l’am idon , de l’huile 
à  b r û le r , de la poudre savonneuse. Diverses expé
riences , dit M. Delcu^e,  paroissent p rouver que ce 
fruit pilé pou rro it  s’em ployer u tilem ent' po u r  le 
blanchissage du linge , p ou r  le rou i du chanvre , et 
dans les manufactures comme un bon  décrassant : il 
con t ien t  un  principe salin et savonneux. Les marrons 
d ’Inde servent au chauffage des pauvres gens ; les 
enfans s’amusent quelquefois à faire avec ce fruit 
des reliefs et des sculptures. L’illustre Jacques Zanichelli,  
A pothicaire  de V e n is e ,  publia un petit O uvrage en 
1 7 3 3  , où il recommande l’écorce des jeunes branches 
de ce v é g é ta l , com m e un fébrifuge comparable au  
quinquina ; mais on doit beaucoup rabattre  des éloges 
e t  de la confiance qu’on lui avoit accordés ; Consulte£ 
les Observations publiées à  ce sujet par le D o c te u r  
Z u la tti, Journal de Physique, A vril 1784. Le bois du 
marronier d'Inde brûle difficilement, mais sa cendre 
fait une très-bonne  lessive.

Ce bois n’est pas sujet à la verm oulure  ;  il est 
blanc , tendre , mollasse et filandreux ; il est de 
meilleur service que le tilleul pour  la gravure. O n  
multiplie ce marronier en semant son m arron . Il faut 
avo ir  so in  de le tailler- sur les côtés dans la fo rce  
de son  âge ; il acquiert assez facilement cette fo rm e 
agréable , cet air de grandeur , qui se fon t remarquer 
dans la grande allée des Tuileries à Paris. Q uel beau 
spectacle que cet arbre chargé de ses girandoles de fleurs t

M A R R O Q U IN . N om  qu’on donne à la peau de 
bouc  et de chevre préparée d’une maniere particulière. 
Voyeç à la fin du mot BOUC.

M A R R U B E , Marrubium. P lante qui a une odeur 
forte  et d o n t on  distingue tro is  especes principales ; 
savoir , le marrube blanc , le marrube noir et le marrubi 
aquatique ; mais qui sont d’au tan t de genres diflérens.
. i .°  Le M a r r u b e  b l a n c  , Marrubium album vulgare', 
C. B. Pin. 2 3 0  ; Marrubium album , J. B. 3 , 3 1 6 ; 
■Marrubium sive prassium album, Tabern . Ico n .  5 3 9  ; 
Marrubium vulgäre, Linn. 616 : a la racine fibreuse ; 
ses tiges son t nombreuses , hautes d’un pied et p lu s , 
d ro i te s , carrées , velues et co tonneuses à leur so m m et,  
b ranchues , garnies de feuilles pétiolées » opposées den*



à  deux à chaque nœud , ridées , ovales  ,  arrondies, 
blanchâtres et crénelées inégalem ent : ses fleurs qui 
naissent en grand nom bre autour de chaque nœud  
so n t  petites , b la n c h e s , sessiles et vertic illées : leur 
calice est cy l in d r iq u e , terminé par dix dents poin
tues et recourbées : il leur succede quatre semences 
oblongues .

C ette p la n t e , qui est tou te  d’usage , v ien t  abon
damm ent sur le bord des grands chemins et des cham ps, 
dans des terres incultes et dans les décombres. Les 
feuilles son t a m e r e s , astringentes , et on t u ne  odeur 
fo r t  pénétrante : c’est un des principaux remedes dans 
l ’asthm e h u m o r a l , dans les maladies ch r o n iq u e s , et 
dans la suppression des regies et des lochies .

a .0 Le M a r r u b e  n o i r  ou  B a l l o t e  ou  M a r -  
ÏS.UBE PUANT , Marrubium nigrum , fœ tidum  ; Ballote 
D ioscorid is ,  C . B. Pin. 230 ; J. B . 3 , 318 ; M arru- 
biastrum , R iv. ; Prassium  nigrum , fcetidum ; Ballota, 
fœ tid a  ,  Linn. 814. Sa racine est v iv a c e , ligneuse et 
übrée ; il en  sort plusieurs tiges hautes d’un pied et 
dem i et plus , f e r m e s , carrées , ve lues , branchues j 
vertes ,  un peu rougeâtres , garnies de feuilles o p p o 
sées  ,  p é t io lé e s , velues , semblables à  celles de l’ortie 
ro u g e  , d e ,c o u le u r  verte -  brunâtre , de différentes 
grandeurs, et d’une odeur très-désagréable : ses fleurs 
so n t  incom plètem ent verticillées , axillaires , de c o u 
leur rougeâtre , avec  quelques traits blancs à la base 
de leur levre in fér ieu re , (  il y  en a u n e  variété 
to u t -à - fa i t  blanche ) : leur levre supérieure est velue ; 
leur calice est une campane à cinq a n g le s , évasée  
e t  plissée : il leur succede à chacune quatre sem ences  
o b lo n g u e s , noirâtres et con ten u es dans u n e  espece  
de cornet qui a servi de calice à la fleur. Cette  
plante a l’odeur de l’ortie puante , elle  naît sur les 
décom bres e t  le lo n g  des haies. O n ne se sert guere 
du marrube noir  qu’extér ieu rem en t, à cause de son  
odeur fétide et de sa saveur désagréable. O n l’emploie  
pou r  déterger e t  résoudre les tumeurs , pour guérir 
to u te s  les gales d’une mauvaise qualité ,  les dartres, 
e t  les bou ton s.

O n  distingue plusieurs autres sortes de ballotesi 
% ° La. ballote laineuse , B a llo ta ,  Linn. ; ses fleurs son t



d’un blanc-jaunâtre  ; elle cro ît  dans la Sibérie. 2 .0 La 
ballote odoran te  , Ballota suaveolens , Linn. ; ses fleurs 
son t bleues et o n t  une odeur de nard : on  em plo ie 
cette plante dans les bains chauds à Saint-D om ingue.
3.° La ballote de l’Inde , Ballota d isticha, Linn. ; ses 
fleurs- so n t  rougeâtres.

3 .0 Le M a r r u b e  AQUATIQUE, Marrubium palustre - 
Lycopus Europceus , Linn. 30 ; Lycopus palustris. O n  et* 
distingue deux sortes principales ; l’une a les feuilles 
n o n  velues ( Glaber) ,  mais rudes et no irâ tre s ;  l’au tre  
a les feuilles velues (  Villosus ) , b lanches , r u d e s , cré
nelées , quelquefois laciniées. T ou tes  les deux on t les. 
feuilles profondém ent d écoupées , o v a le s , oblongues 
e t  opposées ; leur tige est carrée , dure , ridée , e t  
c ro ît  a la hauteur d’un pied et demi : les fleurs son t 
p e t i te s , en gueule et vertic il lées , b lanches , ne conte 
n an t que deux étamines et succédées de semences 
menues et arrondies. Ces marrubes croissent le long  
des ruisseaux et dans les lieux aquatiques. O n  les 
estime propres p o u r  arrêter les dyssentevies. Cette 
p lan te  em ployée avec de la couperose e s t ,  d i t -o n  ,  
p rop re  à donner une aussi belle teinture no ire  que 

y le s  no ix  de galle.
Le marrube d’E spagne , don t il est mention dans les 

'Institutes de T o u rn e fo r t  1 9 2 ,  est YAlyssan verticilla- 
tum , fo liis  profunde incisis , C. B. Pin. 232.

Le fa u x  marrube est la crapaudine de montagne de, 
Linnæus. Ses feuilles son t terminées par une spinule» 
e t  marquées de tro is  à cinq nervures. O n le trouve- 
en Provence.

M ARS. N om  donné à des papillons de jo u r  don t 
on  conno it  plusieurs especes et de famille différente. 
Il y  a : Le papillon mars simplement d i t , qui ne marche 
que sur quatre pattes , Foyeç V u l c a i n  à l’article 
A m i r a l  (papillon ) ; les autres emploient quelquefois 
mais très-rarem ent ,' leurs six pattes po u r  marcher ,  
les deux antérieures é tan t t rop  courtes. Ces papillons 
p roviennent de chenilles lisses , qui se m étam orpho 
sent en chrysalides nues , suspendues horizontalem ent 
par la queue et par un lien au milieu du corps. Il y  a : 
Le grand et. le petit mars changtans. Le grand e.t le petit



mars oranges. Le grand mars non changeant. Le mars lieti 
foncé changeant. Ce so n t  de superbes papillons et d’une 
belle grandeur.

i . °  Le grand mars changeant se tro u v e  dans la forêt 
de  V illers-Coterets , dans la F ranche -C om té  et dans 
l ’Alsace. D ans son vo l il n ’agite presque po in t ses 
ailes , il plane plutôt qu ’il ne voltige : il se retire 
après le coucher du soleil sur le som m et des chênes 
les plus élevés ; il est probable que sa chenille habite 
la  cime de ces arbres e t qu’elle y  ép rouve sa méta
m orphose .  Ce papillon est un  des plus beaux de ceux 
q u ’on  tro u v e  en E urope  , par l’élégance de sa taille et 
la  beauté de ses couleurs ; il paro it  vers la mi-Juin , 
fait sa résidence ordinaire dans les bois et le long 
des rivieres : il recherche su r - to u t  les endroits  fré
quentés par les bestiaux e t  se pose vo lon tie rs  sur 
leurs excrémens. Il n ’est po in t  f a r o u c h e , on  l’approche 
aisém ent ; il ne faut pas le poursuivre quand on  l’a 
m a n q u é , il ne  s’écarte po in t  et revient souvent se 
p o se r  sur le filet ou  sur le chasseur même. Le mâle 
a  le dessus des ailes d’un brun  f o n c é , mais cha toyan t 
le  v io le t foncé ou  le bleu d’outrem er. Ce changement 
de  couleur qui produit le plus bel e f f e t , p r o v ie n t , 
d it le R. P. Engramclle, de ce que les petites écailles 
qu i recouvren t ses ailes so n t  noires d’un côté et 
vio le ttes  foncées de l’au tre  , en sorte  que si un  côté 
est plus frappé de la lumiere que l’au tre  , on  ne voit 
que sa couleur ; si au contra ire  ils le son t  également 
il en résulte une Couleur mélangée qui form e une 
te in te  brune : le dessus des ailes supérieures offre 
sur  chacune dix taches blanches de différentes figures : 
au  milieu des ailes inférieures il y  a une bande bianche 
transversa le , entrecoupée, par  les n e rv u re s , et près de 
l ’angle inférieur un œ il-n o ir , cerclé de couleur au ro re  : 
les quatre  ailes so n t  bordées d’un large tra i t  no ir  , au -  
dessous duquel il y  en a  un secondl>run-cIair coupé par 
les nervures ; les ailes inférieures on t  une petite frange 
blanche ; le dessous des ailes est com me marbré de fauve, 
de brun e t de verdâtre ; le dessous de l’aile supérieure 
offre une grande tache au ro re  chargée d’un œil noir 
à prunelle v iolette. O n  y  re trouve  les mêmes taches 
planches qu’au-dessus , mais un  peu plus grandes : ü



ÿ  en a mêmô une de plus vers la naissance de l’aile ; 
elle est chargée d’un p o in t  ou  de taches noires : l’œil 
de l’aile inférieure est vio let et son-cercle orangé est 
p eu  sensible : les antennes de ce papillon son t n o i r e s , 
unies et terminées par une masse alongée. Le dessus 
des ailes dans l’espece femelle n’est p’o in t changeant ; 
sa couleur est moins foncée : les ailes supérieures 
offrent tan t en dessus qu’en dessous un po in t no ir  
cerclé d’aurore et quatre po in ts  noirs fo rm ant un  
ca rré  long ; enfin vers les bords de l’aile in férieu re ,  
ta n t  en dessus qu’en d es so u s , cinq taches blanches : 
le  fond de couleur , sous les ailes , est un isabelle 
nué de brun , avec deux rangées de taches blanches 
e t  g r is e s , de différentes grandeurs et figures. D ans 
les deux sexes les ailes supérieures son t anguleuses , 
e t les inférieures dentelées.

2 .°  Le petit mars changeant différé du précédent par 
la  ta i l le ;  dans ce lu i-c i  le trait brun du bord est 
com posé  de petites taches aurores placées entre chaque 
nervure  ; le dessous des ailes est glacé de fauve et 
veiné de différentes teintes. La couleur de la femelle 
est changeante com me dans le mâle ; excepté deux 
taches blanches qui son t vers l’angle supérieur , toutes 
les autres son t jaunâtres : il y  a une tache au ro re  
vers la naissance de l’aile , chargée de" deux gros 
po in ts  noirs qui co rresponden t à deux des quatre 
du dessous. I l  y  en a une espece don t la bande trans
versale sur les ailes est aurore. La chenille du petit 
mars changeant est connue  ; sa tête est d’une structure 
singulière : elle est com me fendue en deux et porte  
deux especes de cornes jaunes chargées de tuber
cules d’un vert foncé : son  corps est d’un beau vert 
velou té  sur le d o s , clair sur les côtés ; son ven tre  
est jaune : cinq petites bandes de la môme couleur 
traversen t les anneaux obliquement depuis le cinquième 
jusqu’au dixième ; deux autres s’étendent parallèlement 
au  milieu du dos. La couleur de la chrysalide est 
semblable à celle de la chenille : on  la tro u v e  atta 
chée sous des feuilles avec deux liens de soie blanche'; 
l’un , qui est le plus f o r t ,  la tient vers le cou , l’autre 
l’attache au dernier anneau ; au bou t de la quinzaine 
qui suit le premier jo u r  de so n  état de chrysalide:, 
elle donne son  papillon.



3.0 Le grand mars orangé. Son  fond de couleur est 
jaune-o rangé  , sursemé de différentes taches brunes- 
noirâtres : sur chaque aile su p é rieu re , tan t au-dessus, 
q u ’au-dessous , il y  a quatre  po in ts  noirs formant 
le carré ; plus loin un autre p o in t  no ir  plus grand e t  
q untre taches blanches. O n  y  distingue aussi une 
bande transversale et d’un jaune  clair ; une petite 
bande brune suit le c o n to u r  des ailes : le fond du 
dessous des ailes est fauve-paille ; on  y  vo it  deux 
bandes plus foncées.

4 .0 Le petit Mars orangé ressemble beaucoup au 
précédent ; mais tou tes  les taches noires son t dans 
celui-ci d’une te in te  brune , et p ou r  la plupart se 
perdent dans le fond de couleur : vers l’angle de 
l’aile inférieure on  v o i t  l’œil qui se tro u v e  cons
tam m ent dans tous les mars : le dessous des ailes est 
infinim ent plus clair.

5.” Le grand mars non changeant. Son  fond de cou
leur  est un brun foncé. Ce papillon est plus grand 
que le grand mars changeant, mais il lui ressemble 
p o u r  la fo rm e et la disposition  des taches blanches 
qu i son t  sur ses quatre ailes ; même œil à l’angle, 
de chaque aile inférieure , même configuration sous 
les ailes. Ce papillon s’est tro u v é  aux environs de 
S trasbourg  et de R ouen  ; "il se pose com m uném ent 
sur  les saules qui son t  près des jardins ; on  le voit 
en  Juin  et Juillet. O n  co nno ît  une  belle variété de 
ce  papillon dont les taches blanches son t petites et 
qui a une bande obscure : le dessous offre un assem
blage de diverses couleurs ,  v i o l e t , a u ro re  , r o u g e ,  
bleu , no ir  , etc. .

6.° Le mars bleu foncé changeant. Ce papillon est 
presque n o i r ,  changeant en b le u - tu rq u in , fo r t  brillant 
lo rsqu ’il est avantageusem ent frappé par la lumiere : 
ses nervures se détachent du fond par une couleur 
plus claire. O n  y  distingue des apparences de taches 
b lanchâtres : les bords des ailes inférieures près le 
corps offrent un  trait fauve-rouge : le dessous des 
ailes supérieures présente des couleurs aussi vives et 
aussi diversifiées que dans la belle varié té  du grand 
mars non changeant ; mais leur disposition est des 
plus bizarres : le fond des ailes inférieures est jaune- 
c i tron  avec une bande grise près du bord extérieur et



tine au tre  au milieu accom pagnée des deux côtés d 'une 
bande rouge. Ce papillon s’est trouvé  , dit E sp tr , 
à  H aibron .

M. de Fillers prétend que ces papillons ne form ent 
pas au tan t d’especes ; que plusieurs varient en gran
deur suivant les différentes températures de l’air , lors  
de leur accroissement. I l  dit aussi que les chenilles 
de ces papillons se nourrissen t du saule , du peuplier 
e t  du tremble.

M a r s .  Voyc{ le mot P l a n e t e ;  Voyc[ aussi l'arti
cle F e r .

M A RSEA U  ou  S a u l e  o s i e r  ou  S a u s s e la n g e . '  
VoyeI à l’article Sæule-M âRSaUT.

M A R S O U IN . Voye{ son article à  la suite du mot 
B a le in e .  Les Chinois donnen t le nom  de chiang-chu 
ou  de porc de riviere à  une espece de poisson qui 
ressemble assez au  marsouin.

M A R T  A G O N  , Lilium floribus reflexis. Espece de 
lis  à petites fleurs qui vient d’un o ignon  jaune : il y  
a  cependant des martagons de différentes couleurs ; il 
y  en a de b la n c s , orangés , pourprés , etc : on  les 
distingue , dit M. Deleuze , des autres lis par leurs 
fleurs penchantes don t les pétales son t roulés en dehors. ». 
Le Martagon de m ontagne ou com m un , 'Lilium mon-  
tanum , a  ses feuilles disposées par verricilles ; sa tige 
est quelquefois tachée : il acquiert par la culture des 
fleurs doubles , tachées de points noirâtres et à tro is  
rangs ; il demande la culture du lis , peu de s o le i l , 
et veu t être replanté aussi- tô t que ses caïeux son t 
détachés.

O n  distingue : Le martagon du Canada à fleur jaune 
tachetée. Le martagon pomponien , Lilium pomponium , 
L inn. 434 ; il est d’un rouge v if  : il est originaire de 
Provence. Le martagon superbe -, Lilium superbum,  
Linn. 434 : on  le dit originaire du Canada : ses fleurs 
son t terminales , en p y ra m id e , jaunes e t pointillées 
de no ir .  Voye^ m aintenant l'article Lys.

M A R T E  OU M a r t r e  , Martes abietum ; M artai 
Get animal ressemble beaucoup à la fouine , cepen
dant il est urt peu plus g r o s ;  il a  la tê te plus c o u r te ,  
k s  jambes p lus-longues et par conséquent il c o u r t



plus aisément qu’elle. U ne  marque distinctive des plus 
sensibles c’est que la gorge de la marte est j a u n e , 
au lieu que celle de la fouine est blanche ; le poil de 
la maru est aussi bien plus f i n , bien plus fourni 
e t  moins sujet à tom ber  que celui de la fouine. 
Q uelques personnes o n t  avancé que ces deux ani
m aux éto ien t de la même espece , e t qu’ils se mê- 
lo ien t dans l’accouplem ent : mais ce fait ne paroît 
pas p ro u v é ,  car on ne trouve  p o in t  de métis qui vien
n e n t  de leur accouplement.

La marte originaire du N ord  , est naturelle à  ce 
climat et s’y  trouve  en si grand nom bre que l’on est 
é to n n é  de la quantité  de fourrures  de cette  espece 
que l’on  y  consom m e et que l’on  en tire. Elle est 
au  contra ire  en rrès-petit nom bre  dans les pays tem
pérés , et ne se trouve  p o in t  dans les pays chauds; 
elle est aussi rare en F rance  que la fouine y  est com
mune. La marte fuit également les pays habités et 
les lieux découverts ; elle demeure au fond des fo 
rêts  , ne se cache point dans les r o c h e r s , mais par
c o u r t  les bois et grimpe au dessus des arbres : elle vit 
d e  chasse , et détruit une  prodigieuse quantité  d’oi
seaux d o n t elle cherche les nids p o u r  en sucer les 
œufs ; elle prend les écureuils , les léro ts , les mu
lo ts  , etc. ; elle mange aussi du miel com m e la fouine 
e t le putois. Elle différé beaucoup de la fouine par 
la maniere don t elle se fait chasser : dès que celle-ci 
se sent poursuivie par un chien , elle s’enfuit p rom p
tem ent dans son grenier ou  dans son  t rou .  La marte, 
au  c o n tra ire ,  se fait suivre long-tem ps par les chiens 
avan t de grimper sur un  arbre ; elle ne se donne  pas 
la peine de m onter  jusqu’au dessus des b ra n c h e s , elle 
se tient sur la tige , e t de là les regarde passer. La 
trace qu’elle laisse sur la neige paro ît  être celle d 'une 
grande b ê te , parce qu’elle ne va qu’en sautant et qu’elle 
marque tou jou rs  des deux pieds à la fois; : --
'  La marte s’e m p a re , p o u r  m ettre bas sès p e t i t s , des 
nids que les écureuils fon t  p o u r  eux-avec tan t  d’a r t ,  
e t elle se con ten te  d’en élargir l 'ouverture . Elle se 
sert aussi des anciens nids de d u c s ,  de bu ses ,  e t des 
tro u s  des vieux arbres don t elle déniche les pies.ejE 
les autres oiseaux, Elle m et bas -ali p r in tem ps ;  sa;



Îiortée n ’est que de deux ou  tro is  petits ; ils naissent 
es yeux  fe rm és , e t cependant grandissent en peu de 

temps ; elle leur apporte  bientôt des oiseaux , des 
œufs , et les mene ensuite à la chasse avec elle. Les 
oiseaux connoissen t si bien leurs ennemis qu’ils fon t 
p o u r  la marte com m e pour  le renard , le même petit 
cri d’avertissement. U ne preuve que c’est la haine 
qu i les anime plutôt que la c ra in te ,  dit M. de Bnÿ'ony 
c ’est qu'ils les suivent assez lo in  , et qu’ils fon t ce 
cri contre  tous les animaux voraces e t carnassiers, 
tels que le loup , le chat sauvage , la be le tte ,  et ja 
mais con tre  le c e r f ,  le chevreuil et le lievre.

Les martes son t  aussi communes dans le nord  de 
l ’Amérique que dans le nord de l’Europe et de l’Asie : 
on  en appo rte  beaucoup de fourrures du Canada ; 
mais les plus magnifiques v iennent du pays de Kamts
cha tka  , où les Naturels mangent la chair de cet 
animal qu’ils trouven t délicieuse.

Il ne faut pas confondre la marte don t nous parlons 
avec la marte gibeline, qui est un autre animal dont 
la  fourrure  est bien plus précieuse. La gibeline est 
n o ire  , la marte n ’est que brune et jaune. Voyeç Z i
b e l i n e . La partie de la peau qui est la plus estimée 
dans la marte, est celle qui est la plus b rune e t 
qui s’étend to u t  le long du dos jusqu’au  b o u t de 
la  queue.

M a r t e  d o m e s t iq u e .  C e s t  le nom  que l’on  donne 
souvent à la fouine. V o y ez  ce mot.

M a r t e  Z ibe line .  Voyei Z ibe line .
M A R T E A U  , Ostreum malleiforme. N om  donné à 

une coquille bivalve du genre des Huîtres , et don t 
les replis , la longue queue et les deux parties d’en 
haut on t la figure d’un vrai marteau ou d’une petite 
’enclume ou d’un T .  L’extension de ses bras un peu 
pliés et con tournés l’a fait appeler crucifix chez les 
Hollandois : sa couleur brune ou  n o i r e ,  qui tire sur 
le v io le t , est assez distinguée sur sa robe : l’in té 
rieur de cette coquille est brillant et nacré. Malgré 
la bizarrerie des con tou rs  de ses deux valves , on  
est é tonné  de la justesse avec laquelle elles s’adaptent 
l’une à l’autre  ; elle a cela de com mun avec toutes 
les huîtres : sa charniere se trouve  au  milieu de la



valve inférieure , c’est une large dent triangulaire 
aplarie , chargée elle-même d’autres dents très-fines 
qui s’engrenent dans les petites cavités de la valve 
opposée : il y  a encore u ne  pro fonde  échancrvre 
dans les deux valves destinées à recevoir  le liga
m ent. C ette  coquille nous vient des Indes. O n  voit 
dans le Cabinet de Chantilly un t r è s - g r a n d  marteau 
t o u t  blanc.

M a r t e a u  ou Zy g ê n e  , Libella piscis , Salvian. ; 
W illughb. ; Squalus (  Zygaina )  capite latissimo, trans- 
verso , malleiformi, L in n . ,  Arted. ; Zygœna , R o n d e l. ;  
à R o m e ,  Gambetta; en A ng leterre ,  B.dance-fish. Espece 
de chien dt mer de la section de ceux qui o n t  une 
nageoire derrière l’anus et des trous  aux tempes. La 
fo rm e singulière de la tête distingue essentiellement 
ce chien de mtr de tous les autres. Le marteau ne 
do it  pas être confondu  avec le pantouflier, V oyez 
ce mot. Ce dernier ne se trouve  que dans les mers 
de l 'A mérique Méridionale ; le marteau se pêche dans 
l’O céan  et la Méditerranée , on  le trouve  aussi dans 
la  mer des Indes : il parvient quelquefois à une gros
seur considérable ; il se plaît sur les fonds vaseux ; il 
est d’une difformité effrayante , et- se rend redoutable 
aux Mariniers ; il a ttaque les plus gros p o isso n s , même 
les raies. C ’e s t , au rapport de F orskal, l’espece la plus 
vorace  de ce genre ; il fait dix ou  douze petits à la 
fois : la cou leur  du dos est c e n d rée , celle du ventre 
est blanche.

La tête de ce chien de mtr est plate et difforme , 
elle s’étend des deux côtés coaim e celle d’un marteau 
par rappo rt  au manche : ses y e u x , qui se trouvent 
placés aux deux extrémités sur le m i l ie u ,so n t  ronds ,  
g ran d s , r o u g e s , étincelans ; leur m ouvem ent a quel
que chose d’effrayant : sa large gueule est armée de 
plusieurs rangées de dents aiguës fort tranchantes 
e t disposées com me le sont les dents d’une scie ; 
cette gueule est placée de maniere qu’elle n’est point 
embarrassée par la longueur du m u se au ,  com m e elle 
l’est dans plusieurs especes de chiens de mtr : la langue 
est large et assez semblable à celle de l’hom m e : le 
corps qui est arrondi se term ine par une grosse et 
fo rte  queue divisée en deux lo b e s ,  don t l’infériem



Ü peu d’étendue : sa peau est presque lisse ,  assez 
épaisse , grise et sans taches ; o n  distingue cinq 
évents ou  boutonnieres de chaque côté : les nageoires 
so n t  g ra n d e s , fortes et cartilagineuses. Ce chien de 
mer s’élance sur sa p roie avec une avidité ex trêm e ; 
t o u t  conv ien t à sa v o ra c i té ,  s u r - to u t  la chair hu
maine. Malgré sa vitesse , sa force et la crainte du 
d ange r ,  les Negres l’a t taquent v o lo n t ie r s ;  ils le tuen t 
fo r t  a d ro i t e m e n t , e t avec encore  plus de facilité 
lo rsqu ’il est t rè s -g ran d  , parce qu’il se rem ue alors  
b ien  plus difficilement. O n  en v o i t  de la grandeur 
des cétacées m oyens : on l’appelle à Marseille pesce 
jo u jo u , poisson j u i f ,  à cause de sa ressemblance avec 
l’o rnem ent de tête que les Juifs de Provence po r to ien t  
anciennem ent. La chair du marteau est dure e t d’un 
g o û t désagréable. O n  la mange quelquefois après avo ir  
été salée.

M a r t e a u  ou  N iv e a u  d ’e a u  d o u c e  , Libella f lu -  
viatilis. O n  donne ce nom  à une sorte  d’insecte

3ui a  quelque ressemblance avec le poisson de mer 
on t il est m ention  ci-dessus. Ce petit insecte est 

de la form e d’un T  ou d’un  niveau ; il a tro is  pieds 
de chaque côté ; sa queue finit en tro is  pointes 
vertes : cette q u e u e , ainsi que ses pieds , lui servent 
à  nager.

M A R T E L E T . C’est le martinet noir.
M A R T IN . C ’est le merle des Philippines , de M.' 

Brisson, pl. enl. 219. M. le V icom te de Qucrhoent nous 
a  mandé (  en 1779 ) qu’on a donné  ce nom  , à 
l’isle de France , à un  oiseau originaire du Bengale. 
Le martin est de la grosseur de no tre  merle , et il en 
a  les caractères génériques ; il a le bec et les pieds 
jaunes ; le bec arrondi et renflé à environ deux lignes 
de sa base , la partie supérieure un  peu recourbée 
dans tou te  sa lo n g u eu r;  l’œil jaune et n o i r ,  en touré  
d ’une peau jaune de quelques lignes de largeur ; la 
tê te  et le cou d’un no ir  changeant : le dessus de la tête 
est plus f o n c é , et les plumes son t longues et étroites ; 
le dessus du corps est brun : les grandes pennes des 
ailes et de la queue son t n o i r e s , avec une grande 
tache ou  bande blanche dans chaque aile ; celles de la 
queue son t bordées de blanc : la po itrine  çst d’un no ir-



grisâtre ; le v e n t r e , les côtés et les petites plumes da 
dessous de la queue son t blanches. <

Ces oiseaux se son t prodigieusement multipliés à 
l ’isle de F rance , depuis quinze ans qu ’on les a ap
portés  du Bengale. O n  a transporté  aussi plusieurs 
fois quelques paires de ces oiseaux des Philippines à 
l’isle de B o u rb o n ,  et ils o n t  détru it p resque  entière
m en t les œufs des sauterelles qui , parvenues à l’état 
p a r f a i t , ravageoient les moissons avant leur arrivée. 
Les insectes fon t la principale nourritu re  du martin; 
i l  m onte  sur le dos des cochons e t des bœufs pour 
y  chercher la verm ine , no tam m ant les karapacs. 
Q uelques voyageurs o n t  p ré te n d u ,  mais à t o r t ,  que 
le martin se nou rr i t  aussi de grains , de pois v e r t s , 
e t  qu’il mange même les petits oiseaux au nid , qu’il 
s’établit quelquefois dans les colom biers où il fais 
du dégât. Cet oiseau est t r è s - g a i , chante souvent ; 
son chant est varié e t t rè s -a g ré ab le  : il a  différens 
cris po u r  exprimer la colere , la c ra in te ,  etc. Élevé 
jeune dans l’état de domesticité , il s’apprivoise faci
lement : il apprend aisément à parler et en peu de 
temps ; il contrefa it le cri des animaux qu’il est à 
p o r tée  d’entendre ; il est gesticulateur , mais il est 
assez difficile à élever. O n  v o it  quelquefois les mar
tins se battre  les uns con tre  les autres avec achar
nem ent ; la querelle n ’est d’abord qu’un duel , mais 
b ien tô t tou te  la troupe  se partage et prend part à la 
querelle : ils o n t  un  endro it de prédilection dans 
chaque quartier , où ils se re tiren t tous  les soirs 
dans des bambous touffus , à leur défaut dans des 
tamariniers : à  mesure qu’ils arrivent à la couchée 
ils se mettent à chanter , ce qu’ils con tinuen t tous 
ensemble jusqu’à la nuit fermée : ils recom m encent 
même encore  à diverses rep r ise s , sur-tou t lo rsqu’il y  
a clair de lune , et ils ne partent po in t du gite le 
matin  sans avoir  dit une petite chanson. Le mâle et 
la femelle son t tou jou rs  appariés et ne s’écar ten t point 
l’un de l 'a u t re ;  leur plumage est à peu près le m êm e: 
ils fon t deux couvées par an , dans des creux d’arb res ,  
de rochers  , com m uném ent sur le palmier latanicr, sous 
les to its  des maisons , dans les greniers et dans les co
lombiers , quand Us y  tro u v en t accès ;  ce nid est

com posé



com posé de paille et de quelques p lu m es ,  ils y  p o n 
dent quatre à cinq œufs verts. Les petits o n t  dans le 
prem ier âge les couleurs qu ’ils a u ro n t  é tan t adu l tes ,  
e t les peres et meres o n t p o u r  eux l’attachem ent le  
plus vif.

Il est m ention  dans le Voyage aux Indes et à la  
Chine, Tome 11, de tro is  autres martins : i . °  Le m anin  
brame, nom m é ainsi parce qu’il se tient sur les to u rs  
des Pagodes ; il se trouve  à la côte de C orom andel 
e t à celle de Malabar ; il est un  peu plus gros que  
le m oineau -  franc. i . °  Le petit martin de Gingi ; 
on  le trouve à la côte de Corom andel ; sa grosseur 
est à peu près celle de la grive com m une ; il a , 
comme le p récédent,  une espece de huppe no ire  qu’il 
peut redresser à  vo lon té .  3.0 Le martin-vieillard  de 
la côte de Malabar ; il n’est pas tou t-à-fa i t  si grand 
que le merle de Surate : l’espece de huppe est d’u n  
g r is -cendré , avec une raie longitudinale blanche dans 
le milieu.

M a r t i n  -  pê c h e u r  ou A l c y o n  des M o d e r n e s . 
Nom donné  à un genre d’oiseaux très-beaux  par leur 
plumage ; en vo ic i les caractères. Ces oiseaux s o n t  
assez mal p ro p o r t io n n é s ;  ils o n t  la tê te  fo rt  g ro sse ;  
le bec très-long , très-gros e t p o in tu  ; les pieds petits 
et courts  ; quatre  d o ig t s , celui du milieu des tro is  
antérieurs é tro item ent uni au  doigt extérieur jusqu’à 
la troisième a r t ic u la t io n , et au doigt intérieur jusqu’à 
la premiere ; les jambes couvertes de plumes jusqu’au 
talon ; les ailes peu longues : beaucoup d’especes 
ont la queue fo rt  c o u r t e , et les différentes nuances 
du bleu son t les couleurs dominantes d e l à  p lupart :  
ils habitent plus com m uném ent près des eaux douces 
et dans l’intérieur des terres que sur le rivage de 
la mer : leur nou rri tu re  consiste en poissons qu’ils 
enlevent au vo l à l’instant où ils paroissent à la sur
face de l’eau. Ces oiseaux appartiennent en général 
aux pays c h a u d s , et ne paroissent pas s’étendre a u -  
delà des régions tempérées : on  en conno it beau
coup d’especes différentes qui se t rouven t en A s ie , 
en Afrique et en A m é r iq u e , et il n’y  a dans les d if-  
férens pays de l’Europe que la même espece qui se



t ro u v e  dans nos c o n t r é e s , e t que nous décrirons la 
premiere.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  , pl. m l. 77 , oit M a r t i n e t -  
p ê c h e u r  , en latin Ispida nostras aut Alcedo fluviatili!. 
M . de Buffon dit que c’est le plus bel oiseau de nos 
climats , e t qu’il n’y  en a aucun en Europe qu’on

Fuisse lui com parer pour  la n e t t e t é , la richesse et 
éclat des couleurs ; elles o n t  les nuances de l’arc-en- 

ciel , le brillant de l’é m a i l , le lustre de la soie :'tout 
le milieu, du dos , avec le dessus de la queue , est 
d ’un  bleu clair et brillant q u i , aux rayons  du soleil, 
a  le jeu du saphir et l’œil de la tu rquoise ; le vert 
se mêle sur les ailes au b le u , e t la plupart des plumes 
y  son t terminées et ponctuées  par une te in te  d’aigue- 
m arine  : la tê te e t le dessus du cou  son t pointillés 
de même de taches plus claires sur un fond d’azur : 
la gorge est d’un blanc mêlé d’une légere teinte de 
ro u x  ; le devant du cou  et le dessous du corps sont 
d’un m arron  -  pourpre  , plus clair et blanchâtre sur 
le milieu du ventre  ; il y  a de- chaque côté de la 
t ê t e , en tre  l’œil et le bec , une tache rousse , et der- 
riere l’œil deux bandes longitudinales , l’une rousse,' 
l’autre d’un blanc-roussâtre : le bec est no ir  ainsi que 
les ongles ; les pieds so n t  rouges ; l’intérieur de la 
b ouche  de couleur  safranée : la queue n ’a que quinze 
lignes de longueur , le bec a près de deux pouces. 
Le martin-pccheur n’est pas plus gros qu ’une alouette ;  
sa longueur to ta le  est de six pouces et d e m i , et son 
envergure de dix.

C et oiseau a le vo l rapide e t f i lé , mais il ne fran
chit ordinairem ent que des espaces de peu d’étendue; 
il aime à se percher à  l’extrémité des branches qui 
pendent au-dessus des eaux : il se pose sur quelque 
te rtre  où il a ttend patiemment dans sa station  que 
le po isson  se présente à la surface de l’e a u , alors il 
par t com me un trait , pousse un cri aigu de même 
que quand il poursuit sa fem e lle , et fond , en rasant 
la surface de l’eau , sur sa proie qu’il enleve et em
p o r te  aussi rapidement qu ’il s’est abaissé : tan tô t il 
saisit le poisson en t r a v e r s , e t tan tô t  de la tête à la 
queue ; si la proie est p e t i te , légere , il va se percher 
sur une brajnche près du rivage ; si elle est plus volu;



m à r
m in e u se , il va se poser à terre po u r  la re tou rner  plus 
à  son a i s e , en être maître plus fac ilem en t, et la meur
tr ir  à coups de bec s’il est nécessaire.

L orsque cet oiseau tro u v e  un  lieu com m ode , le 
long  des berges qui so n t  à pic , sur le bord de 
quelque riviere , d’un canal , d’un vivier , où il se 
tro u v e  des trous creusés de plus de deux pieds de 
p ro fondeur  , soit par des rats d'eau ou  par les 'écre
visses , ou  par les hirondelles de rivage , ou  par des 
racines d’a u n e ,  ou  par l’eau m êm e, il s’y établit et 
y  loge sa couvée ; il ne quitte pas même ce lieu 
abrité quand on  lui déniche ses petits : au besoin 
il rend ce t ro u  plus profond au m oyen  de son bec ;  
il en agrandit ou  en diminue l’entrée en enlevant o u  
en  y  appliquant de la terre  ; il donne à son  nid une 
figure ronde. Ces oiseaux , naturellement sauvages 
e t  qui cherchent les lieux peu fréquentés , s’apparient 
dès le mois de Mars ; la p o n te  est de six à neuf 
ceufs : on  soupçonne qu’il y  a une seconde p o n te  ; 
c ’e s t ,  d i t - o n ,  au com m encem ent d’A oût. Au r e s te ,  
ces oiseaux on t fo rt  à souffrir et des risques à  cou 
r ir  , lorsque les grands froids son t de durée et que les 
eaux tant stagnantes que coulantes son t gelées à leur 
surface ; le poisson ne paro ît  pas , et l’oiseau en 
quête se trouve  souven t engagé entre deux glaçons 
flottans au po in t d’en être écrasé ou  noyé. O n pré
tend que la N ature lui a donné un avantage singulier : 
quand il a digéré la chair de sa proie , les a r ê te s , les 
écailles , les ép in es , les nageoires dem eurent entieres 
e t en pelotte dans son  e s to m a c , et il les revom it en 
une petite masse r o n d e , com me un  oiseau de proie 
rend la curée des os et des plumes de l’oiseau qu’il 
a  mangé.

Q u o iq u e  cet alcyon se nourrisse de bon  poisson , 
cependant on  ne mange po in t sa chair , elle a un  
goû t désagréable : lorsque les paysans le d én ich e n t , 
ils le fon t sécher , moins à cause de la beauté ra 
vissante de son p lum age, que parce qu’ils prétendent 
que cet oiseau conservé et suspendu dans un  garde- 
meuble en éloigne les teignes et tou tes  sortes d’in
sectes nuisibles. Sa c h u ir , d isen t- i ls , est incorrupti 
ble ; je  n’ai eu que trop  fréquemm ent des preuves du



c o n t r a i r e , car to u s  ceux que j’avois fait préparer et 
que j’avois distribués dans ma collection d’oiseaux , 
o n t  été attaqués par les teignes et par les scarabées. 
Q uelques personnes fo n t sécher le cœ ur de cet oiseau, 
l ’enferment dans un  sachet et le suspendent au cou 
des e n fa n s , dans l’in ten tion  de les préserver de l’épi- 
lepsie. T ou te s  les autres propriétés qu’on  assigne à 
cet oiseau ne son t pas moins fabuleuses.

I l y  a  peu d’oiseaux à qui on  ait d o nné .au tan t  
de nom s qu ’à celui-ci : on  l’a nom m é alcyon, tartari 
O U  tartarin , oiseau de glace, oiseau de Saint-M artin , 
pécheur du R o i , drapier ou  artre , meunier , bleuet, pivert 
d ’eau , pivert bleu , garde - boutique, pêche -  veron , merle 
bleu e t d'eau o u  merlet -pêcheret, virtvent ou  le puant 
des M atelots. l

Le g r a n d  M a r t i n - p ê c h e u r  de la N ouvelle  Gui
n ée  , pl. enl. 663. C ’est l’oiseau le plus grand de son 
genre  : il est long  de seize p o u c e s , et gros comme 
u n  choucas ; to u t  son  plumage , excepté la q u eu e , 
p a ro î t  lavé de bistre , bruni sur le dos et sur les 
a i l e s , légèrement ondé de no irâtre  sur le devant du 
co rp s  et au to u r  du cou  qui est à fond blanchâtre ; 
l a  queue est d’un fauve-roux ondé de no ir  e t blanche 
à l’extrémité ; le bec , légèrement fléchi à la  p o in t e , 
es t orangé en dessous et no ir  en dessus.

M. Sonnerat a  observé dans la même contrée  un 
au tre  martin-pêcheur aussi gros que le p récéden t, mais 
d o n t  l’iris , le bec et les pieds son t noirâtres ; le 
plum age est no ir  et pointillé de blanc. Voyage à la 
Nouvelle Guinée , pl. 107.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  à bec blanc. C’est le martin- 
pêcheur bleu d’Amérique , de M. Bris son. D ’après Seba, 
la  tête , le dessus du cou  e t les côtés son t d’un 
rouge-bai te in t de pourp re  ; les pennes de l’aile sont 
cendrées ; leurs couvertures et le dos son t d’un très- 
beau  bleu ; la queue est d’un bleu-violet en dessus, 
cendrée en dessous : to u t  le reste du  plumage infé
r ieu r  est d’un jaune clair ; le bec blanchâtre ; sa taille 
es t  petite.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  à coiffe noire. C ’est le martin- 
pêcheur de la Chine , pl. enl. 673. Il est un  peu plus 
gros que le martin-pêcheur-pie. La tê te est d’un noir



Foncé ; le  plumage supérieur , d'un bleu d’azur ; les 
ailes son t terminées de noir bordé de blanchâtre ,  
e t  leurs couvertures offrent une large plaque de n o ir ;  
le  plumage inférieur est sur le devant d’un beau  
blanc , et cette couleur fait au bas du c o u  un large 
demi-collier entre le  noir  de la tête et le bleu du dos ; 
to u t  le reste du dessous du corps est d’un fauve lavé  
de roussâtre : le  bec est rouge ; les pieds son t d’un  
brun-jaunâtre.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  à collier b lanc, des Philippines.' 
M . Sonnerat dit (  Voyage à la Nouvelle Guinée )  qu’il 
est un peu moins gros qu’un merle ; le  plumage supé
rieur est d’un bleu-vcrdâtre ; l’inférieur est d’un beau  
blanc ; au bas du dessus du cou  est un dem i-collier  
blanc ; le bec et les pieds son t noirâtres.

M . Brisson  fait mention d’un martin-pêcheur à collier ,  
des Indes , Isp ida Indica torquata , dont la tête ,  le  
dessus du c o u , le  dos et les plumes scapulaires so n t  
d’un blanc éclatant ; le croupion  et les couvertures  
du dessus de la queue , d’un vert brillant ; une bande  
blanche et une roussâtre sur chaque cô té  de la tête ;  
le  reste du plumage inférieur est plus ou  m oins roux  : 
les ailes et la queue son t bleues en d essu s , noirâtres  
en  dessous ; le haut du co u  offre un collier blanc ; 
le  bec est gris , noirâtre à so n  extrémité ; les o n g le s  
son t  noirâtres ; les p ie d s , gris.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  à fro n t ja un e . C’est le  m artin -  
pêcheur à collier de B en g a le , de M. Brisson  d'après 
A lb in . Il est de la grandeur de notre m artin -pécheur. 
La tête offre sur le devant une tache ja u n e , le  reste  
de cette partie est d’un rouge sombre ; une bande 
noire et une d’un bleu terne sur chaque jo u e  : le  
plumage supérieur est en partie bleu e t  en partie d’un  
rouge fo ib le  ; la gorge est  blanche ; il y  a  un dem i-  
collier de cette couleur , mais é t r o i t , sur le  co u  ; 
le dessous du corps est d’un beau jaune ; les ailes 
son t grises ; le b e c , les pieds et les ongles d’un beau  
rouge.

Le M a r t i n  - p ê c h e u r  à gros bec. C ’est le  m artin- 
pécluur du cap de B o n n e -E sp é r a n c e  , p l. a d .  590. Il  
est de la grosseur d’un merle. Le bec est r o u g e , mais 
noirâtre à la po inte  ; les pieds et les ongles  s o n t



roüges : sa longueur tota le  est de quatorze pouces ; 
l e  bec seul est lo n g  de près de trois pouces et dem i,  
et il a près d’un p ou ce  d’cpaisseur à sa base : le  dessus 
de la tête est d’un cendré nué de fauve : le plumage 
supérieur est d’un bleu-verdâtre o u  d’aigue-marine,  
niais plus clair et plus brillant sur la queue ; l’infé
rieur est fauve.

Le M a r t i n - pê c h e u r  à longs brins. C ’est le martin-  
pêcheur de T erna te  , pl. enl. 116. Il est non-seulement 
rem arquable par l’éclat de ses couleurs , mais encore 
p a r  deux plumes ou brins qui dépassent de quatre 
pouces le reste de sa queue : cet oiseau est à peu 
p rès de la grosseur de l’étourneau. La tète , le dessus 
du  cou  , le haut du dos , les plumes scapulaires et 
l ’extérieur des pennes des ailes son t d’un bleu écla
ta n t  ; to u t  le reste du plumage est d’un blanc légère
m ent nué de rose  : la queue est étagée e t composée 
de dix plumes ; les deux brins longs son t terminés 
par  de longues barbes qui fo rm ent à  leur extrémité 
lin épanouissem ent en form e de spatule ; ces brins 
so n t  marqués de bleu et de blanc : le bec est d’un 
rouge-orangé ; les pieds e t les ongles son t rougeâtres. 
Il y  a des variétés dans cette e s p e c e , car il y  en a 
d o n t  les plumes latérales de la queue et les scapulaires 
son t bordées de brun ; cette différence n’indiqueroit- 
elle pas le sexe ou  l’âge ?

Le M a r t i n - p ê c h e u r  à tête bleue. C’est le m artin- 
pêcheur du Sénégal , p l. enl. 356. Il n’a guere , dit 
M . de B u ffo n , que quatre pouces  de longueur : tout 
le  plumage inférieur est d’un beau roux  , excepté la 
g o rg e  qui est blanche ; le supérieur est d’un beau 
bleu d’outremer , mais plus clair et v erd oyan t sur la 
tête  ; les grandes pennes so n t  noirâtres : le bec a treize 
lignes de longueur. Ce martin-pêcheur se trouve aussi 
à Madagascar.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  à tête et cou couleur de paille. 
C’est le martin-pêcheur de J a v a , p l. enl. 557. Sa lon 
gueur est d’un pied : tou t le dessous du corps e s t , 
ainsi que la tête et le cou  , d’une couleur de chamois 
claire ; il y  a quelques mouchetures d’un brun-noirâtre 
au b o u t  des plumes de la tête ; to u t  le  reste du plu
mage supérieur est d’un b leu-verdâtre,  mais presque



blanchâtre au dos et au croupion  ; au bas du co u  est  
lin dem i-collier  d'un b leu-vert : il a le  bec rouge ,  
les pieds b r u n s , les ongles  noirs.

Le M a r t i  n -  p ê c h e u r  à tête grise y du S é n é g a l , p l. 
enl. 594; C ’est le  grand martin-pêcheur du Sénégal , de 
M. Brisson. Il est un peu plus petit que l ’étourneau : 
sur chaque jou e  est une raie n oire  ; le plumage su
périeur est d’un bleu d’a ig u e -  marine ; l’inférieur est  
blanc , les couvertures et le  bout des ailes so n t  noirs ; 
le  bec est rouge en d e ssu s , mais le  dessous est n o i r ,  
ainsi que les ongles et les pieds.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  à tête verte, du cap de B o n n e-  
Espérance , pl. enl. 783 , fig. 2 . C’est à l’isle de B orneo  
l’une des M o lu q u e s , et n on  au cap de B onne-E spé
rance , que M. Commerson a observé cet oiseau. Le  
dessus de sa tête offre une calotte  verte bordée de 
noir  : le dos est vert ; les ailes et la queue son t c o u 
leur d’aigue - marine : tou t le  plumage inférieur est  
b lan c , excepté le dessous de la queue qui est no irâ trev 
ainsi que le  bec et les pieds.

Le M a r t i n  -" p éch eu r  à trois d o ig ts , de l’isle de 
Luçon. M . Sonnerat (  Voyage à la Nouvelle Guinée )  
dit qu’il n’a que trois do igts  , deux en a v a n t , tin en  
arriéré: ( o n  co n n o ît  aussi un pic  et une caille à trois  
doigts. M. Vosmacr a vo it  déjà fait con n o itre  un alcyon 
des Indes à trois doigts , et d ont le plumage se rap
porte un peu à celui du martin-pêcheur d ont il est ici 
question )  : le plumage supérieur est couleur de lilas 
f o n c é , l’inférieur est plus ou m oins blanc ; le bec est  
d’un rouge de carmin a f fo ib l i , les pieds so n t  rougeâ
tres. M. Sonnerat fait m ention  d’un grand martin-pêcheur 
de l’isle de Luçon  ; il est de la grosseur du m e r le ,  
brun sur le c o r p s , bleu aux ailes et à la queue ; les  
pennes son t  terminées de noir  ; tou t le reste est b la n c , 
varié de traits bruns.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  à queue d ’hirondelle,  d’Edwards. 
Voyc{ J a c a m a r  a  l o n g u e  q u e u e .

Le M a r t i n  -  p ê c h e u r  Lieu et n o ir ,  du Sénégal ' 
pl. enl. 356. Ce so n t  les grandes pennes et les c o u 
vertures du dessus des ailes et les plumes scapulaires  
qui ont la couleur noire ; le reste du plumage su
périeur est d’un bleu plus o u  m oin s  fo n cé  : la gorge.



es t d’un g r i s - b l a n c ;  le reste du dessous du corps 
est roussâtre  : le bec e t les pieds so n t  d’un rouge 
te rne .

Le M a r t i n - pê c h e u r  bleu 'et roux. C ’est le grand 
martin-pêcheur de Madagascar , pl. enlum. 232. 11 est 
m o ins  fo rt  que le martin-pêcheur de la N ouvelle Gui
née . La gorge est d’un b la n c - ja u n â tre  ; le d o s ,  le 
croup ion  , les plumes scapu la ires , les ailes et les 
couvertures du dessus de la queue son t d’un bleu 
d ’a ig u e - m a r in e  brillant ; lés couvertures du dessus 
des ailes son t d’un no ir-v io le t : to u t  le reste du plu
m age est de couleur m arron  plus ou  moins foncé; 
les ongles so n t  bruns ; le bec et les pieds, rouges. On 
distingue deux variétés de ce martin-pêcheur : L’une 
représentée ,p l. enl. 89 4 ,  sous le nom de martin pêcheur 
de la côte de Malabar ; c’est le grand martin-pêcheur de 
Bengale , de M . Brisson : le devant du cou  et de la 
p o it r ine  son t d’un blanc pur ; le reste du plumage 
com m e c i-d essu s  , ainsi que la taille. L’autre est le 
martin-pêcheur de Smyrne, de M. Brisson , d’après Albin; 
i l  est seulement plus petit.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  du S é n é g a l , appelé crabier; 
pl. enl. 334. Il paro ît  que c’est le même oiseau dont 
parle  le Capitaine Cook ; il dit qu’il vit aux isles du 
C a p -V e r t , et se nou rri t  de crabes de terre. Sa lon
gueur est d’un pied ; le plumage supérieur est d’un 
bleu d’aigue-m arine , mais les couvertures des ailes 
e t  le b o u t des pennes son t n o ir s :  la queue est bleue; 
to u t  le plumage inférieur est d’un  fauve clair ; il y 
a  un tra i t blanc au-dessus de l’œil , et un  no ir  au- 
dessous ; le bec et les pieds son t rouges. Le martin- 
pêcheur du Sénigai, de M. Brisson , est le baboucard. 
.Voyez ce mot.

Le M a r t i n -pê c h e u r  de Bengale (  petit )  , de M: 
Brisson. C ’est le martin-pêcheur des Indes , d’Edwards : 
il n’est pas plus gros qu’un todier. Le plumage supé
rieur  est d’un bleu d’aigue-marine ; l’inférieur est d’un 
b run  sombre ; le bec et les pieds son t d’un rouge- 
b run  ; l’œil a une tache rousse en avan t et une autre 
en  arriéré. Le mâle est un  peu plus g rand , e t ses cou
leurs bleues son t verdâtres.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  de Cayenne. C’est le  taparara. 
y  oyez ce mot.



L e M a r t i n  - p ê c h e u r  de l’Amérique ", à'Edwards. 
V o y e z  J a g u a c a t i .

Le M a r t i n  -  p ê c h e u r  des Indes , de M. Brisson. 
Le dessus de la t ê t e , des ailes et de la queue son t  
ainsi que la gorge d’un bleu éclatant ; tou t le  plumage  
supérieur du corps est d’un vert> brillant ; l’inférieur 
est roux  : il y  a une tache blanche au-dessus de l’œ i l , 
et une rousse au-dessous : le b e c , les pieds et les ongles  
so n t  rouges.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  du Brésil. C’est le  g ip -g ip .  
V o y e z  ce mot.

L e M a r t i n - p ê c h e u r  huppé, du cap de B o n n e -  
Espérance , pl. enl. 679. T o u t  l s  plumage supérieur 
est varié de mouchetures blanches sur un fond gris-  
noirâtre ; l’inférieur est d’un b la n c -g r is  et plus o u  
m oins tacheté de brun ; les côtés son t  roussâtres : le  
bec est noirâtre , les pieds son t  d’un brun-jaunâtre. 
O n trouvera au mot J a g u a c a t i  ce  qui concerne les 
martins-pêcheurs huppes de la C a r o lin e , de la L ou is ian e ,  
de Saint-Dom ingue et du Brésil : V o y e z  l'art. V i n t s i  , 
pour ceux de l’isle de Luçon  , des Indes et des Phi
lippines ; et Y article A l a t l i  , pour celui du MexiqueJ 
O n  a encore représenté, pl. enl. 7 1 6 ,  un autre m artin-  
p k h tu r  huppé, du cap de B o n n e -E sp é ra n c e  ; c’est le  
martin-pêcheur-pie , ou  le martin-pêcheur blanc et noir de  
M M . Brisson  et Edwards. Il est m oins gros que le pré
cédent , même un peu m oins qu’un merle : to u t  le  
plumage inférieur est d’un blanc pur et sans ta ch e s ;  
to u t  le supérieur et les côtés son t variés de noir  sur 
un fond blanc ; le  bec , les pieds , les ongles , noirs.' 
C ette espece se trouve dans plusieurs pays très-éloignés 
les uns des autres : elle a été observée au S én ég a l , à  
S m y r n e , en C h in e , et enfin à la Jamaïque : c’est l'Isp ida  
ex atro et albo v a r ia ,  de R a y .

Le M a r t i n - p ê c h e u r  pourpré. C’est le martin-pêcheur 
de P o n d ic h é r y , pl. enl. 778. Ce charmant oiseau n’a 
que cinq pouces de longueur ; la tête , le crou p ion  
et le dessus de la queue so n t  d’un jaune-aurore, chan
geant et nué de pourpre et de bleu : tou t le  reste du 
plumage supérieur est glacé d’un bleu d’azur sur un  
fond d’un noir ve louté  ; l’inférieur est d’un ro u x-d oré ,  
mais la gorge est blanche : il  y  a derriere l’œ il deux



ta c h e s , l’une lilas et l’autre d’un bleu d’émail ; le bec 
et les pieds son t rouges.

Le M a r t i n - p ê c h e u r  ro u x , de M adagascar, p l. enl. 
778. La longueur tota le  de cet o is e a u , la couleur du 
b e c , des ongles et des p ie d s , com m e dans le précé
dent ; tout le  plumage supérieur est r o u x , l’inférieur 
est blanc , mais nué de roux au ventre ; les pennes 
de la queue et des ailes so n t  noirâtres.

Le M a r t i n  -  p ê c h e u r  tacheté , du Brésil. Voyeç 
M a t u i t u i .

Le M a r t i n  -  p ê c h e u r  vert et blanc de C a y e n n e , 
pl. enl. 591. Il est un peu m oin s  gros que notre  
martin-pêcheur} mais sa queue est un peu plus lon gu e:  
la tête et le haut du co u  son t d’un vert f o n c é , le 
reste du plumage supérieur est d’un v e r t -n o irâ tre  : 
il y  a au bas du cou  un filet blanc en form e de 
d em i-co l l ie r , et sur les ailes quelques mouchetures  
blanches : la gorge est d’un blanc sale , d’un ro u x -  
doré dans le mâle ; le reste du dessous du corps est 
d’un beau blanc , varié de mouchetures vertes , sur
to u t  sou s  la queue et à la poitrine ; le  b e c , les pieds 
e t  les ongles son t noirs.

Le M a r t i n  - p ê c h e u r  vert et orangé, d’Edwards.' 
C ’est le petit martin-pêcheur vert de C a yen ne  , pl. enl. 
756. C’est le plus petit des oiseaux de ce genre en  
A m érique ; il n’a pas cinq pou ces  de longueur : so n  
bec est n o irâ tre ,  mais rougeâtre à la base inférieure ; 
les pieds le so n t  aussi ; les ongles son t  noirs : tou t  
le  plumage supérieur est d’un vert f o n c é , mais 
p ointil lé  de quelques traits roussâtres sur les pennes  
des ail^s : au bas du co u  , dans le mâle , regne un 
dem i-co l lier  é t r o i t ,  d’un rou x-doré  ; la g o r g e , le 
devant du c o u  et les côtés so n t  roussâtres ; sur la 
poitr ine  est une bande verte ; le reste du plumage 
inférieur est blanc : la femelle a la poitrine d’un 
roux-oran gé .

Le M a r t i n  - p ê c h e u r  vert et roux de C a yen ne  , 
p l. enl. 592. Il est très-com m un à la Guiane et est à 
peu près de la grosseur de notre martin-pêcheur, mais 
il a le bec et la queue plus longs : le bec est noir  
et  touché de blanc ; les pieds son t grisâtres ; les 
o n g l e s , noirs : le  plumage supérieur est d’un veri



sombre , pointil lé  de blanc sur les ailes , sur la 
queue et entre l’œ il et le bec ; le dessous du corps  
est d’un roux fo n cé  : le mâle a sur le haut de la 
poitrine une bande demi-circulaire , blanche , varice  
de v e r t ,  et sur le bas du c o u  un d e m i-c o l l ie r  très-  
é tr o i t ,  d’un roux-d oré .

Le M a r t i n - p ê c h e u r  viola  des Indes. M. Sonnerat 
(  Voyage aux Indes et à la Chine, )  dit qu’il se trou ve  
à la côte de Corom andel. Il est de la grosseur du 
merle : le plumage supérieur est couleur de lilas-  
rougeâtre changeant en v io le t  ; une bande d’un blanc- 
bleuâtre coupe le croupion  ; le dessous du corps est  
d’un roux clair ; la g o r g e , blanche : l’iris , le  bec et 
les pieds son t rougeâtres.

M A R T IN E T . N o m  donné à plusieurs especes d 'hi
rondelles. Le grand martinet des pl. enl. o u  martinet 
noir est notre grande hirondelle ; le petit martinet ou  
martinet à cul blanc est Vhirondelle de fenêtre à cul ou 
croupion blanc ; le  m anina  couleur de pourpre de la 
Caroline est une variété de l’hirondelle bleue de la  
Louisiane. Voye^ à l’article H i r o n d e l l e .  V o ic i  la  
description des autres martinets ;

M a r t i n e t  ( grand )  à ventre blanc. C ’est la grande 
hirondelle d’Espagne de M .  Brisson ; le grand martinet 
ou  hirondelle A Edwards. Il s’est tro u v é  à G ibraltar ; 
mais il est connu  dans plusieurs autres p a y s , et en 
particulier en Savoie où il arrive au com m encem ent 
d’Avril : il vole d’a b o r d , et pendant près de tro is  
sem aines , au-dessus des rivieres et des marais , puis 
il gagne les hautes montagnes : il se tient à une 
hauteur encore plus grande que le martinet noir ; 
l’espece n’en est pas nom breuse : l’instant de son  
départ dépend de la température de la saison dans 
le climat. C e t oiseau est plus gros du double que le 
martinet noir ; le plumage supérieur est d’un brun 
som bre , mais moins foncé sur le dos et le croup ion  ; 
l’inférieur est blanc avec des taches brunes sur les 
côtés : la poitrine  est divisée par une zone de cette 
derniers couleur , variée de quelques taches noires : 
la queue est peu fourchue ; le bec , les doigts et les 
ongles son t noirs ; le duvet qui couvre  les pieds est 
d’un gris-brun, .



M a r t i n e t  à collier blanc de C a yen ne  , pi. m l.  75,^, 
fig. 1. Il est de la grosseur de \ hirondelle de fenêtre ; 
to u t  son  plumage est d’un noir  de velours sur le 
corps , et d’un noir  f o n c é , mais sans lu s tr e , sur les 
ailes et la queue ; un petit trait blanc regne sur chaque 
cô té  de la tête ; la gorge et le co u  so n t  d’un beau 
blanc , et cette derniere couleur en s’étendant sur le 
bas des joues et sur le  haut du c o u , forme un collier 
étro it  : la queue est fourchue ; le  duvet des pieds 
et  des doigts est noir  , ainsi que le bec et les ongles : 
ce  martinet niche dans l ’intérieur des maisons. M. de 
M ontbeillard  décrit so n  nid dans les termes suivans : 
« Ce nid a la form e d’un cône tronqué ; l’une des

bases a cinq pouces de diametre et l’autre trois 
j) pouces ; sa longueur est de n eu f  p o u ces  ; il adhere 
”  par sa grande base ; la cavité est partagée oblique- 
” m e n t , depuis la m oit ié  de sa longueur , par une 
3) c lo ison  qui s’étend sur l ’endroit où  reposent les 
” œ u f s , c’est-à-dire près de la base : près de cet 
«  endroit est un petit amas d’ouate d’apocin  bien 
»  m o l l e , qui forme une espece de soupape , et semble 
”  destiné à garantir les petits de l’air extérieur ».

M a r t i n e t  (g r a n d )  de la Chine. Il a presque un 
pied de longueur : le som m et de la tête est d’un roux  
clair ; la gorge , blanche ; le reste du plumage supé
rieur , brun ; celui de l’inférieur est d’un gris-roussâtre  
fort clair : chaque jo u e  est marquée d’un trait longi
tudinal brun ; le bec , les pieds et l’iris so n t  d’un gris- 
bleuâtre. Voyage aux Indes et à la Chine.

M a r t i n e t  n o i r  ( p e t i t ) .  C’est le martinet de S a in t-  
Domingue , de M. Brisson ;  le martinet de la Louisiane ,  
pl. enlum. 725 , fig. I ; et l'hirondelle de la Guiane ,  
(  Mémoires sur Cayenne ) .  Ce martinet est a peu près 
de la grosseur de l'hirondelle de cheminée ;  sa longueur  
est de près d’un demi-pied ; son  envergure est de 
quinze pouces et demi ; les ailes pliées dépassent la 
queue d’un p o u ce  deux lignes : tou t  so n  plumage  
est  noirâtre ; la queue , très-peu fourchue ; le bec , 
les  pieds et les ongles  son t noirs. D a n s  la G u ia n e , 
i l  n’habite que les savannes seches et arides qui sont  
dans l’intérieur des terres ; il est sou ven t perché sur 
les arbres secs ; il  creuse dans la terre un trou d’un



demi-pied de longueur , dont l ’entrée est étroite ; sa  
femelle y  pond , et ils y  é levent en comm un leurs 
petits. Ce petit martinet noir n’est que de passage à la  
L ouisiane ; il habite constamment les deux autres  
contrées d on t  la température lui fournit toujours la  
nourriture convenable.

M a r t i n e t  n o i r  ( le grand )  à ventre blanc. C ’est  
l'hirondelle d ’Amérique des p l. enl. 545 , fig. 1 ; l’hiron
delle de S a in t -D o m in g u e , de M. Brisson. Sa grosseur  
est  celle  de Yhirondelle de cheminée : sa longueur e s t  
de sept pouces e t  son  envergure de plus de qua
torze  pouces ; ses ailes pliées égalent la longueur  
de sa queue : tou t son  p lum age, dit M. M a u d u y t, e s t  
d’un noir  qui tire sur la couleur de l'acier po li ,  
excepté le  ventre et les couvertures du dessous des 
ailes , qui son t blancs ; le bec , les ongles  et les pieds 
so n t  bruns ; la queue est très-peu fourchue. Le Pere  
Feuillée dit que cette espece de martinet est com m u n e  
aux Antilles , dans les mois de Mai , Juin et Juillet ; 
il  compare so n  chant à celui de l’alouette.

M a r t i n e t  n o i r  e t  b l a n c  à ceinture grise. C’est la  
grande hirondelle du Pérou , de M. Brisson. Il est à peu  
près de la grosseur de Yhirondelle de cheminée : ia tête ,  
la  gorge et le  c o u  so n t  d’un gris clair ; le  reste du  
plumage supérieur est noir  ; celui de l’inférieur est  
d’un blanc é c la ta n t , il y  a cependant une bande o u  
ceinture transversale sur le  ventre d’un cendré clair ; 
cette derniere couleur est aussi celle des pennes des  
ailes et de la queue ; elles so n t  bordées de gris-jaunâtre ; 
le  bec et les pieds son t fort courts et noirs.

M a r t i n e t - p ê c h e ü r .  V oyei M a r t i n - p ê c h e u r .
M A R U M  , M arum. Est le nom  que l ’on  donne à 

deux genres de plantes , dont l’une est le  vrai marum  
O U  marum de Cortusus , et l’autre est le marum-mastic.

Le v r a i  M a r u m  ou  M a r j o l a i n e  d e  C r e t e  , 
Marum Cortusi,  est une plante aromatique de la fa
mille des Chamadris ou  Gtrmandrées : c’est le Chamadris 
m a ritim a , inc ana y frutescens 3 fo liis lanceolatis,  T o u rn .  
Inst. 205 ; J. B. 3 , 242 ; Marum Syriacum vel Crett- 
curn , Park. Theatr. 13 ; Teucrium maritimum , Teucrium 
M arum , Linn. 788. N o u s  l ’avon s rencontrée en  
abondance dans la P rovence , notam m ent aux isles



d’H ie r e s , dans celle qui est appelée Porte-Cro^j 
au to u r  de T o u lo n  et dans les environs de Grasse- 
elle cro it aussi en Espagne , dans le royaum e de 
V alence : elle est de la hauteur d’un pied ; sa racine 
est fibreuse ; ses tiges son t ligneuses , ram euses, 
grêles , blanches et velues com me celles du thym : 
ses feuilles son t p é t io lé e s , petites , semblables à un 
fer de lance , approchantes de celles du se rp o le t , 
b lanchâtres ou  un  peu co tonneuses en dessous , d’une 
saveur fo rt  âcre et d’une odeur fo rt  arom atique ; étant 
froissées , elles fon t souven t é ternuer : ses fleurs, 
qui son t entièrem ent semblables à celles de la ger- 
mandrée , naissent des aisselles des feuilles ; elles sont 
p u rp u r in e s , tournées tou tes  d’un même côté ; leur 
calice est t rès -co tonneux  ; il leur succede à chacune 
quatre  semences arrondies , renfermées dans une 
capsule qui servoit de calice à la fleur.

» O n  cultive aussi cette p lante vivace dans nos 
jardins ; mais quand on  en a en petite quantité , on 
est obligé de l’en toure r  d’une cage ou  d’un treillage 
ferm é , à cause de son  odeur qui attire les chats 
de tou tes  parts : elle les rend com m e insensés et 
leur  donne les ardeurs de la lubricité la plus forte ; 
ils mordent le marum,  ils s’y  f ro t t e n t , p assen t , repassent 
e t  se ro u len t  dessus , l’humectent de leur salive et 
même de léur sem ence , et détruisent la plante en peu 
de temps. O n  a rem arqué que dans les climats tem
pérés , même froids , cette plante n ’attire pas autant 
o u  n’agace pas aussi vivement les nerfs de ces animaux. 
M . le V icom te  dt Querhotnt, habitant du Croisic en 
Bretagne , a une bordure très- longue  de marum dans 
un  de ses jardins très-fréquenté par les chats , et ils 
ne  l’endom m agent aucunem ent.

Ce marum qui cro it  dans les pays Méridionaux ne 
nous parvient qu’entièrem ent desséché. C ette  plante 
étan t distillée avec de l’eau com me les plantes aro
matiques , fourn it  abondam m ent une huile essentielle 
qui tient en H ollande un des premiers rangs parmi les 
céphaliques, les ca rm ina tifs , les an t isco rbu tiques , les 
antiparalytiques et les remedes hystériques. La poudre 
ou l’infusion du marum p r o d u i t , quoique plus lente
m en t , ces mêmes effets ; elle excite prodigieusement



à l’am our e t conv ien t singulièrement clans les mala
dies de nerfs : nous avons l’expérience de cette der-  
niere proprié té  sur nous-mêm es.

La poudre de feuilles du marum mêlée et prise par 
le  nez avec le t a b a c , fortifie et purge le cerveau , e t 
rétablit l’odorat.

Le M a r u m  m a s t i c  ou  M a r j o l a i n e  d’Angleterre 
Sampsucus sive marum mastichen redolens , C. B. Pin. 
2.44 ; Th.ym.bra Hisp.inica , Majorana: folio  , T o u rn .  
Inst. 197 : est doué d’une odeur assez désagréable ; 
il vient de lui -  même dans les pays chauds : nous 
l’avons rencon tré  dans une terre seche et pierreuse 
à l’adossement Sud du Canigou dans les Pyrenées. 
Plusieurs Particuliers en Espagne le cultivent v o lo n 
tiers dans leurs jardins. Cette espece de marum est 
une petite plante ligneuse com me la m a rjo la in e , 
très-ramifiée et haute de deux pieds : ses racines son t 
ligneuses et fibrées : ses feuilles son t assez semblables 
à  celles du serpolet , d’une saveur â c r e , d’une odeur 
de mastic ; près du somm et des rameaux son t de 
petites têtes c o to n n e u s e s , qui les embrassent en ma
niere d’anneaux : il en sort  de petites fleurs blan
châtres , semblables , ainsi que les g ra in e s , à celles 
du thym .

O n  attribue à  cette so rte  de marum. les mêmes 
vertus qu’au p ré c é d e n t , mais on  en fait plus rare 
m ent usage : on  préféré même la premiere espece 
dans la dispensation des trochisques ù'Hédicroc, qui 
en tren t dans la grande thériaque.

M A SC A R E T ou  B a r r e .  Se dit du reflux ou  de la 
premiere po in te  du flot , q u i , près de l’em bouchure 
des rivieres , fait m onter le couran t et le repousse 
vers sa source. Foye{ à l’article M e r .

M A SCA RIN  , pl. cnl. 35. C ’est le perroquet mas- 
carin de M. Brisson , Pshtacus mascarinus. Il est na 
turel à  l’Is le-B ourbon  , e t un peu plus gros que le 
perroquet cendré de G uinée appelé jaco. Son nom  lui 
vient , dit M. de Buffon, de ce qu’il porte  au to u r  du 
bec une so rte  de masque no ir  qui engage le f r o n t , 
la gorge et le to u r  de sa face. Son bec est rouge ; 
une coiffe grise couvre  le derriere de la tête et du 
cou  ; to u t  le corps est brun : les pennes de la q u e u e ,



brunes aux deux tiers de leur lo n g u e u r ,  son t blan
ches à l’origine ; celle des ailes so n t  entièrement 
brunes : la peau nue qui en tou re  les yeux  et s’étend 
jusqu’à la base du demi-bec supérieur , est d’un beau 
rouge  : les pieds so n t  couleur de chair -  pâle ; les 
ongles , gris-bruns.

M. Brisson fait m ention  d 'un  perroquet tout brun 
y  compris la membrane qui en toure  les yeux . Il est 
u n  peu moins grand que le jaco ; il paro ît  être une 
espece intermédiaire entre le va^a et le mascarin.

M ASLAC. Voyei B a n g u e .
M A SQ U A PEN N E. C ’est une racine de V irg in ie , 

qui est rouge com me du sang et d o n t le suc sert aux 
habitans po u r  peindre leurs armes et leurs meubles. 
N ous ne savons à quelle so r te  d’arbre cette  racine 
appartient.
. MASSE a u  B e d e a u . Voytç R o q u e t t e  des c h a m ps .

M a s s e  d ’e a u  o u  M a s s e t t e .  Voyei R o s e a u  ap p e lé  
masse d’eau.

M ASSICOT. C ’est une chaux de plom b d’une cou
leu r  plus ou  moins jaune ;  elle est d ’usage en peinture. 
Voyei Pl o m b .

M ASSUE des Sa u v a g e s  de  l’A m é r iq u e . Voye{ 
M a b o u j a .

M A ST IC . Voyei au mot L e n t is q u e . O n  trouve 
chez les Epiciers une matiere pierreuse que l 'o n  ap
pelle colle à pierre ou  gros mastic : c’est un  composé 
de brique réduite en poudre  et incorporée  dans de 
la  poix  résine et de la cire ou  de la co lle -fo rte  liqué
fiées. O n  jo in t  à  ce mélange quelque couleur qui 
conv ienne  à l’usage que l’on  veut en faire. Ce mastic 
s e r t  à rejo indre les marbres cassés ou écorchés : on 
l ’em ploie aussi p o u r  remplir les crevasses des gout
tières. Les Lapidaires s’en servent p o u r  assujetir les 
pierres quand ils les taillent.

M A TA G ESSE. C ’est la pie-grieche. V o y e z  ce mot.
M A T E L O T . C’est 1*hirondelle à croupion blanc.
M A T E T É . Voyes^ à l ’article MANIHOT.
M A T G A C H . N om  que les T ar ta res  donnen t au 

saiga mâle. V oyez  ce mot.
M A T IN  , Canis villaticus. N o m  d’une grande et 

force race de chiens. Voye{ à Partiels C h ie n .

M A TO ,



M A T O . Espece de mangoustan sauvage de l’A m é
rique , moins beau que celui des Indes O rien ta les . 
Voyci M a n g o u s t a n .

M A T O U ,  Silurus catus, Linn. ; Bagre secunda spe
cies ,  Marcgr. Po isson  du genre du Silure. Selon Ca- 
tesby , il v it également dans l’eau douce et dans l’eau  
salée , et on  le tro u v e  dans presque tou tes  les rivieres 
de l ’A m érique Septentrionale ; cet A uteur a jou te  qu’il 
mange les poissons , même ceux de son  espece. Sa 
chair est assez estimée , et elle a le goû t de celle de 
l ’anguille. Ce poisson a quelquefois jusqu’à deux pieds 
de long  : les yeux  son t p e t i t s , d’un jaune d’o r  : l 'ou 
vertu re  de la gueule est trè s -a m p le  et capable , dit 
Catesby , de recevoir  un  poisson aussi gros que lui : 
il a huit barbillons , d o n t deux , t r è s - a lo n g é s  et 
charnus , son t situés auprès dus yeux  ; deux autres , 
moins grands , so n t  au-dessous de ces o rg a n e s , et les 
quatre  autres so n t  attachés à la levre inférieure : la 
prem iere nageoire dorsale est term inée en po in te  e t  
garnie de six ray o n s  , don t le premier épineux ; la 
seconde dorsale est d’une substance charnue : les 
pectorales on t chacune onze ray o n s  , don t le premier 
épineux ; les abdom inales en o n t  huit ; (  Linnaus n’en 
a observé que six sur un  individu qu’on  lui avoir 
appo r té  des mers d’Asie ; )  celle de l’anus en a v ingt ;  
celle de la q u e u e , qui est petite e t f o u rc h u e , en a 
dix-sept : le corps est dénué d’écailles-, d’un b ru n -n o ir  
sur le dos , e t d’une couleur de chair pâle sur le 
ventre.

M A T O U  , Felis mas. C ’est le  no m  du chat mâle. 
Voye£ ce mot.

M A T R IC A IR E  ou EsparGOUTTE , Matricaria vul
garis seu saliva  , C. B. Pin. 133 ; Matricaria vulgo 
minus Parthenium, J. B. 3 , 129 ; Linn. 125 5 ; Arthe- 
misia tenuifolia , T abern . Ico n .  8. P lante qui c ro ît  
en terre  grasse dans les jardins et dans les terres 
fortes des champs , même dans les décombres. Sa 
racine est vivace , blanche et fibreuse ; elle pousse 
plusieurs tiges à la hauteur de deux pieds , grosses , 
d ro ite s , roides , ca n n e lée s , b ra n c h u e s , remplies d’une 
moelle fongueuse : ses feuilles son t n o m b reu se s , d’un 
vert g a i , d’une odeur fo rte  ,  ailées , placées sans 
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ordre  , com posées de pinnules o u  découpures un  peu 
obtuses : ses fleurs naissent par  bouquets  aux sommités 
des branches , e t so n t  radiées com m e celles de la 
cam om ille ; les ray o n s  so n t  blancs et le disque est 
jaune  : ces fleurs so n t  portées  sur des pédicules ra- 
m e u x , disposés en co rym be  : le calice est hémisphé
r ique  , form é de plusieurs rangs d’écailles à rebord 
m em braneux ; le p lacenta est ras : il succede à ces 
fleurs des semences ob longues , cannelées et sans 

' aigrettes.
T o u te  cette  p lante a line odeur forte  , désagréable,’ 

e t  t ien t un rang distingué parmi les hystériques ; 
elle est su r - to u t  recom m andée p o u r  les lochies ré
tardées et les regies douloureuses : elle p roduit  utile
m en t tou t ce que les amers et les carminatifs peuvent 
p ro cu re r  : son  suc exprimé chasse les vers. La ma- 
tricaire, ainsi que la m aroute  , est un b o n  préservatif 
co n tre  l’approche des a! eilles et des cousins ; car ces 
insectes n’en peuvent suppo rter  l’odeur : ainsi les 
personnes p lé thoriques , qui so n t  sujettes à la visite 
de ces im portuns , feront très-bien de se munir d’un 
b o u q u e t  de cette plante lo rsqu’elles se prom èneront 
dans les jardins. La matricaire est une des quatre 
fleurs carminatives. L’infusion de cette plante pnroît 
ê tre  très-sa lu ta ire  dans les maladies des bêtes à cornes 
e t  lo rsqu’elles o n t de la disposition  à être attaquées 
de pourritu re .

Il y  a  la matricaire à fleurs doubles e t fistuleuses 
que l’on cultive dans les jardins des Fleuristes ; elle 
fleurit deux fois l’a n ,  si l’on  a l’a t ten t ion  de la tondre 
lo rsque  sa premiere fleur est passée : an Matricaria 
vulgaris , pttalis marginalibus planis , discoidibus fistu- 
losis ? H . L. B. 493.

M A T R I C E , M atrix. O n  donne  ce nom  aux en
veloppes des cristaux e t d’autres p ie r r e s , e t à celles 
des minéraux et des métaux : on  le donne  aussi à 
ce tte  partie charnue des femelles des animaux vivi
pares , destinée par la N atu re  à recevoir  , à élaborer,  
à  p e r f e c t io n n e r , ou  to u t  au m oins à reten ir  et à 
loger  la matiere séminale e t l’em bryon . Voyt^ ces 
détails sur la conception  , et de quelle maniere l’enfant 
se nou rri t  dans la matrice jusqu’au  temps de la délb 
.vrance ,  à la suite du mot Homme,



M A T
t e s  matrices métalliques qu i ren ferm en t löS m inieres 

des métaux , so n t  ord inairem ent des corps pierreux 
o u  so lid es , e t qui paro issen t être  le labo ra to ire  sou-! 
te rrain  où se com binen t les métaux , ta n t  purS q u e  
minéralisés. Hoffmann p rétend que ces matrices exis-: 
to ie n t  avan t la fo rm ation  des métaux qui s’y  s o n t  
préparés et logés. Stahl dou te  de cette préexistence 
pa rc e  que ces matrices, se lon lui , son t t ro p  c o m 
pactes  p o u r  po u v o ir  être pénétrées par les exhala isons 
o u  vapeurs minérales , qui do iven t les féconder e n  
les pénétrant.  P eu t-ê tre  é to ien t-e lles  plus poreuses  
e t  m oins dures avan t d’avo ir  été pénétrées par  les 
Vapeurs et remplies des filtrations minérales. M. Bcr~ 
trand  dit que les matrices les plus ordinaires des m é
taux  son t des fossiles et des minéraux qui o n t  déjà 
des parties élémentaires des métaux : il y  a , d it-il  
des matrices générales com m e il y  en a  de particulières;

Les générales son t les fentes e t les filons qui cro i
sen t les couches de roche  des m ontagnes. Voye^ lei; 
mots F entes et F i l o n s .

Les salbandes ou  lisieres qui sou tiennen t les f ilons 
do iven t encore  être envisagées com m e au tan t de 
matrices. Là se déposent peu à peu les m olécu les  
métalliques qui circulent avec les vapeurs  humides \  
ou  qui s’élèvent par les exhalaisons souterra ines. L es  
lisieres les plus molles , com m e le spath , dit to u jo u rs  
M. Bertrand, é tan t les plus pénétrables , dev iennen t 
aussi ordinairem ent les plus riches en métaux. Si les 
lisieres son t d u r e s , com m e le quartz , la pierre de 
co rne  , les cristaux de m ontagne , alors les par ti 
cules métalliques son t entraînées ailleurs , o u  b ien  
elles s’a ttachent à la surface des corps m oins péné
trables. P eu t-ê tre  y  a - t- i l  certaines terres o u  p ierres 
qui son t plus disposées à recevoir  telle ou  telle espece 
de métal , ce qui p rodu iro it  alors des matrices parti 
culières. Ces matrices son t souven t molles e t peu  
com pactes avant de recevoir  les exhalaisons : elles se 
durcissent concurrem m ent avec les particules métal
liques. Ces , matrices paroissent aux M inéralogistes 
tres-utiles po u r  la form ation  et la conservation  des  
métaux , parce qu’elles les re tiennent dans leur sein 
jet les préservent de l’ac tion  de l’a i r , de l’eau e t de

T a
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la  chaleur ; m o y e n s  sulHsans p q u r  décom poser , al
té re r  e t enlever la mine. En fin--ces matrices servent 
souven t d’intermede p o u r  la fon te  et la purification 
des métaux mêmes. Sur la fo rm ation  des mines ou 
m étaux on peut consulter Stahl dans son  Specimen 
Beccherianum ; Neum ann,  dans sa Chimie pharmaceu
tique ; H enckel, dans plusieurs Ecrits ; Hoffmann , dans 
sa Dissertation sur les matrices des métaux ; Lehmann, 
dans ses Traités de Physique , d'Histoire Naturelle , etc. 
Agricola e t K  ceni g  o n t  encore  dit quelque chose de 
satisfaisant sur cette matiere.

M A T T E . Voye{ T h é  d u  P a r a g u a y .  Les Métal
lurgistes don n en t aussi le nom  de matte à  la substance 
m étallique encore  chargée de s o u f r e , demi-minéra
l i sé e ,  etc. qu’on  retire des premieres fontes d’une mine 
qui a été traitée dans le fourneau  de fusion. La matte 
crue est le roh stein des Allemands. Le travail de la 
m ine de cuivre et de p lom b en fourn it  des exemples. 
W oyei C u i v r e  et l’article M ines.

M A T U IT U I .  N om  Brasilien qui sert à  désigner 
deux oiseaux très-différens. Le prem ier matuitui est 
u n  martin-pêcheur du B ré s i l , de la grosseur d’un 
é to u rn e au  , e t d o n t le plumage supérieur est d’un 
b ru n  tacheté de jaune pâle : la gorge est jaune e t tout 
le  dessous du corps est blanc , pointillé  de brun ; les 
pieds et les ongles son t d’un cendré obscur ; le bec 
es t  rouge.

L ’au tre oiseau s’appelle matuitui des rivages ; c’est 
3e petit courly d’A m érique de M. Brisson ; il est ce
p e n d a n t  de la grosseur d’une poule  : le bec est d’un 
I ru n - ro u g e à t re  ; le bas des cu isses , les jambes et les 
pieds son t d’un rouge pâle ; les ongles , noirs : le 
s inc ipu t est nu et couver t d’une peau no ire  ; l’occiput 
e t  le co u  son t gris : le haut du dos et le plumage 
in férieu r  so n t  blanchâtres ; le reste du plumage est 
d ’un noir-verdâtre  en dessus.

M A U B Ê C H E  , Callydris. Oiseau de rivage , de 
passage et du genre du Bécasseau. O n  en distingue 
q u a tre  especes ; mais toutes son t plus basses sur 
jambes que le bécasseau ; elles o n t le corps plus plein , 
là  form e plus raccourcie  et plus grosse ; elles com
p o se n t en quelque sorte  une famille à part qu’on  peut 
re c o n n o itre  à  so n  extérieur.



L a  maubéche vulgaire ou  com m une est d e là  grosseur 
du chevalier : elle a le dessus du corps d’un brun-* 
n o ir  , v io l e t , bordé de m arron  clair et plus éclairci 
e n c o r e , presque blanc au c roup ion  e t à la queue ;  
le reste du plumage est d’un m arron  clair : le bec e t  
les ongles son t noirâtres ; le bas des cuisses ,  les 
jam bes et les pieds , bruns.

La maubéche tachetée est un peu moins grosse que 
la précédente ; elle est en dessus d’un cendré-b run  
tacheté de no ir  et de r o u x , avec des bords blancs 
au  croup ion  : la gorge et le devant du co u  so n t  d’un  
blanc-roussâtre  pointillé de brun : to u t  le reste du  
dessous du corps est brun : les cuisses son t grises ;  
le bec et les ongles , noirs ; le bas des cu isses , les 
jambes et les pieds , verdâtres , pl. enl. 365.

La grande maubéche grise , pl. enl. 366 , est d’u n e  
grosseur m oyenne  en tre  les deux précédentes : le bec ÿ 
les ongles , les pieds , les jambes et le bas des cuisses 
s o n t  noirs  ; to u t  le plumage supérieur est gris et bo rdé  
o u  varié de blanchâtre , excepté au  dos : la gorge 
le  haut des cuisses et le dessous de la queue s o n t  
blancs ; le reste du dessous du corps est varié de tra i ts  
b runs sur un  fond blanc.

L a  petite maubéche grise. V o y e z  S Ä n d e r u n g .
Ces oiseaux vivent en troupe  e t habitent ou  fré

q uen ten t très-souven t les r iv a g e s , su r - to u t  le b o rd  
des lacs et des marais ; ils cou ren t avec beaucoup de 
vitesse sur le sable. O n  en  ap p o r te  quelquefois a u  
marché de Paris au printem ps et en au tom ne.

M A U C O C O . Voyci M o c o c o .
M A U R E . Voyeç à l’article Homme.
M A U R E L L E. Voyei à l'article T o u r n e s o l . ’
M A U R E T  ou  M o r e t  ou  M y r t i l l e .  Voye^ A i r e l l e J
M A U V E  , Malva. P lante d o n t on distingue en tre  

autres cinq especes ; savoir  , la grande mauve vulgaire y 
la petite mauve, la mauve de jardin  ou  la rose d'outre-mer ,  
la mauve de mer o u  en arbre , et la mauve sauvage.

Ce genre de plantes , dit M. Deleuze , se distingue 
des autres genres de l’ordre des Malvacées en ce que 
la fleur a deux calices , d o n t l’intérieur est simple e t  
un peu refendu en cinq pointes , e t l’extérieur com 
posé de t ro is  petites feuilles é tro ites : le fru it est form é



de plusieurs capsules m onosperm es , réunies en disque 
a u to u r  d’un pivot.

La GRANDE M a u v e  , M alva vulgaris ,  flore majore , 
fo lio  sinuato , J. B. 2 , 949 ; M alva sylvestris ,  folio 
sinuato, C. B. Pin. 314 ; M alva sylvestris, Linn. 969 , 
e t  major , T abern .  Ico n .  768. P iante qui v ien t d’elle- 
m êm e le long  des haies et des chemins , dans les lieux 
incu ltes  e t sur les décombres : sa racine est v iv a c e , 
s im p le , b la n c h e , peu fibreuse , p longée si profondé
m e n t  dans la terre  qu’on a peine à l’en a r r a c h e r , d’une 
saveu r  douce et visqueuse : elle pousse plusieurs tiges 
hau tes  d’un pied e t demi ou  env iron  , r o n d e s , ve lues , 
remplies de m o e l le , b ra n c h u e s , et de la grosseur du 
p e t i t  doigt ; la p lupart so n t  couchées à te rre  : ses 
feuilles so n t  presque r o n d e s , un  peu lobées , cou
vertes  ‘d’un petit  d u v e t , crénelées à  leur b o r d , et 
Verdâtres : le matin , la surface supérieure de ces 
feuilles regarde le Levant ; vers le milieu du jo u r ,  
c ’est le Midi ; et sur le so ir  elle regarde le C ouchan t:  
le s  fleurs so r ten t  des aisselles des feuilles , formées en 
c lo c h e  ( e n  bass in ) , d’une cou leur b lanchâtre mêlée 
d e  purpurin  : à cette  fleur succede un  fruit a p l a t i , 
orb iculaire  , d’un  g o û t fade et v isqueux ; il renferme 
des semences menues , qu i o n t  la figure d’un petit 
re in .

L a  PETITE MAUVE , M alva vulgaris , flore minori J 
folio  rotundo ,  J. B. 2 , 949 ; Malva rotundifolia, Linn. 
$69. T o u te s  les parties de cette p iante so n t  plus petites 
q u e  celles de la précédente ; elle ram pe davantage à 
te r r e  : ses feuilles so n t  m oins découpées e t plus 
ro n d es  : elle cro ît  com m uném ent en terre  grasse , 
dans les mêmes endro its  que l’au tre  mauve. T o u te s  les 
deux so n t  d’usage en Médecine : elles con tiennen t 
u n  suc mucilagineux , d 'où dépend leur principale 
ver tu  adoucissante.

La mauve é to it  autrefois d’un grand usage parmi 
les alimens : elle ten o it  presque le premier rang dans 
les tables ; mais au jou rd ’hui elle est bannie des cuisines 
e t  releguée dans les boutiques des A pothicaires. Il y 
a  cependant enco re  quelques personnes q u i , au prin
tem ps , m angent au com m encem ent de leur repas les 
têtes et les jeunes ponsses de la mauve avec de l’huilq



et clu v in a ig re , com m e les asperges , afin d’avoir  le  
ven tre  libre. L ’une et l’au tre  mauve so n t  humectantes ,  
ca lm a n te s , diurétiques. La mauve, est la premiere des. 
quatre plantes émollientes , qui so n t  la mauve , la gui
mauve , la violette noire et Yacanthe : tou tes  so n t  éga
lem ent utiles en cataplasme et en lavem ent. La dé
c o c t io n  des feuilles de mauve calme les inflammations 
des reins , de la v e s s ie ,  de la matrice et des conduits  
urinaires.

La M a u v e  d e  J a r d i n  , ou  M a u v e - r o s e  , ou  R o se  
d ’o u t r e -  m e r  , ou  P a s s e - r o s e  , ou R o s e  t r e m i e r e  , 
M alva rosea , folio subrotundo ,  C. B. 3 i Ç ; T o u rn .  94 ; 
M alva hortensis , D od . pempt. 652. C ’est 1 ’Alcea rosea ,  
L inn . 966. M. Deleuze dit qu’on en fait un  genre 
différent de celui de la mauve, parce que son  calice 
extérieur est form é de six feu il les , c’es t-à -d ire  partagé 
en six découpures ; elle est bisannuelle e t originaire  
d’O rien t.  O n  la cultive dans les jardins à cause de 
la  beauté de sa fleur qui paro ît  vers la fin de l’été  % 
e t  dure pendan t 'une  partie de l’au tom ne. O n  en o rne  
les bosquets en la plaçant dans l’intervalle des allées 
o u  au pied de chaque arbre , ce qui p rodu it  un  effet 
charm ant. Sa racine est lo n g u e , blanche et m ucila- 
gineuse : sa tige s’éleve à la hauteur d’un arbrisseau j  
elle est simple , grosse , d r o i te ,  ferme , cylindrique , 
velue et feuillée : ses feuilles so n t  a l te rn e s , la rg e s ,  
arrondies ou  un p eu  cordiform es , v e lu e s , dentelées % 
vertes en dessus , blanchâtres en dessous : ses fleurs 
son t b e l le s , amples , faites com m e celles de la mauve 
c o m m u n e , mais grandes et ouvertes en rose , ta n tô t  
s im p les , tan tô t  doubles , com m uném ent d’un rouge- 
incarnat mêlé de blanc : il y  en a aussi de b lanches , 
de j a u n e s , d’orangées , de couleur de l i la s , de rose 
e t de couleur paille : elles so n t  disposées sur de courts, 
péduncules dans les aisselles supérieures des feuilles 
fo rm an t par leur aggregation  un épi lâche et a longé 
qui term ine la  tige , elles laissent après elles un fruit 
aplati com m e une pastille.

O n  distingue la  passe-rose de la Chine ; c’est même 
la plus belle : sa fleur est d’un pourp re  bordé de 
blanc. Elle c ro ît  à une m oindre hau teur  que la passe-.



rose com m une , e t elle a l’avantage de fleurir la même 
année  qu ’elle est semée.

Les fleurs de cette p lante , bouillies dans le la i t , 
fo n t  un  excellent gargarisme anodin  , p o u r  les maladies 
des amygdales et de la gorge : le reste de la plante 
es t vulnéraire  et astringent.

La M a u v e  en a r b r e  ou M a u v e  de  M er , Malva 
arborea, J. B. 2 ,  952. ; Althtza m aritim a , arborea, 
Veneta , T o u rn .  Inst. 97. C ’est une espece d’arbrisseau 
que  Llnnaus nom m e Lavaiera arborea , e t  qu ’on  cul
tive  aussi dans les jardins. M . Deleuze dit qu’on le 
sépare aussi du genre des Mauves , principalement 
parce  que le calice extérieur est d’une seule piece à 
t ro is  lobes. Sa tige est g ro s se ,  d r o i t e ,  cylindrique, 
f o r te  , affermie dans la te rre  par  plusieurs grosses 
fibres : ses feuilles so n t  grandes , a r ro n d ie s , a lternes, 
p é t io lé e s , semblables à  celles de la mauve co m m u n e , 
u n  peu b lanchâ tres , molles au toucher  com m e celles 
de la guimauve .- ses fleurs son t axillaires , d’une belle 
co u leu r  rouge , ou  purpurine  ou v io le tte  , pareilles 
à  celles des mauves ordinaires ; il leur succede de 
grands fruits a p la t i s , com m e dans les autres especes 
de  mauves. Ses feuilles et ses fleurs so n t  adoucissantes 
e t  émollientes.

La mauve en arbre craint le froid et passe difficile-' 
m en t l’hiver en pleine terre.

La M a u v e  s a u v a g e  ou  A lcée , Alcea vulgaris 
major , flore ex rubro roseo , C. B. Pin. 316. Cette 
p lan te  qui cro it  com m uném ent dans les ch a m p s , 
différé de la guim auve et de la mauve vulgaire par la 
découpure  de ses feuilles. Sa racine est v ivace ,  blanche 
e t  ligneuse : ses tiges so n t  nom breuses , hautes de 
deux pieds e t d e m i , droites , rameuses et velues ; ses 
feuilles so n t  a rro n d ies ,  à  cinq lobes et c ré n e lé es , de 
cou leu r  verte-brune et velues sur le revers : les fleurs 
naissent so li ta ire s , semblables à celles de la mauve, de 
cou leur  de chair ; il leur succede des graines noires 
e t  velues.

O n  n’em ploie les feuilles et la racine de cette 
p lante qu’au défaut de la mauve ; ses vertus son t à 
peu près les mômes. La mauve sauvage co n v ien t  ce
pendant mieux dans les dyssenteries épidémiques,



M. de Haller dit qu’elle passe à la campagne p ou r  un  
remede oph ta lm ique ,  capable de retarder l ’accroisse
m ent de la cataracte.

Il y  a aussi la M a u v e  a  f e u i l l e s  f r i s é e s  , M alva  
fo liis  crispis , C. B. Pin. 315 ; Malva crispa, Linn. 970. 
Elle est annuelle et originaire de S y r ie ;  sa tige est 
hau te  de tro is  à quatre  pieds. Q u a n t  à  la mauve jaune 
des I n d e s , V oytç F a u s s e  G u im a u v e .  O n  distingue 
encore  : La mauve à  feuilles de b é to in e ,  Malope mala- 
coïdes. La mauve à feuilles de l ie r re , Malva viscus.

La M a u v e  des  J u i f s  est le corchon. V o y e z  ce mot:
M a u v e  ( oiseau ). Voyeç M o u e t t e .
M A U V IS  et M A U V IE T T E . O n  donne  ce dernier 

n om  à une espece d'alouette g rasse , et celui de mauvis 
à  la plus petite espece de grive que to u t  le m onde 
c o n n o î t  à cause du g o û t délicieux de sa chair. Voye{ 
G r i v e  et A l o u e t t e .  A  l’égard du mauvis de la Caro
line de M. Brisson, V o y e z  G r i v e t t e  d ’A m é r iq u e .

M A Y EN N E. Voyi{  M é lo n g e n e .
M A Y PO U R I ou  M a n ip o u r i s .  Voyeç T a p i r .
MAZAM ES. M. de Buffon dit que dans la langue 

M exicaine c’é to it  le nom  du genre en tier des cerfs,  
des daims e t des chevreuils. Hernande{ , Recchi e t Fer— 
nandei nous o n t  transmis le nom  de matantes, et nous  
l ’em p loyons  ici p o u r  désigner e t distinguer d’après 
e u x , deux especes de ma^ames, tou tes  deux com m unes 
au  M exique e t dans la Nouvelle-Espagne. Ils donnen t 
le nom  simple de madame à l’espece qui est la plus 
grande et don t le mâle seul porte  un bois semblable 
à celui du chevreuil d’E urope , c’est-à-dire un bois de 
six à sept pouces de lo n g u e u r , d o n t l’extrémité est 
divisée en deux pointes , et qui n ’a qu ’un seul an -  
douiller  à  la partie m oyenne  du merrain. La seconde 
espece est bien plus p e t i t e , elle est appelée temama- 
çame ; elle a le ven tre  plus b la n c , e t  ne po r te  qu’un  
bois simple e t sans andouillers , com m e celui d’un 
da guet.

Le madame paro ît  à  M. de Buffon un  chevreuil 
semblable au chevreuil roux  d’E urope , et la seconde 
espece n ’en être qu’une variété. Il prétend encore  
que ces deux animaux du M exique son t les mêmes 
que le caguacu-apara e t le cuguaçu-été du  Brésil ,  e t



qu’à C a yenne  le p rem ier se nom m e grand cariacou 
O U  biche de bois ; e t le Second , petit cariacou ou biche 
des marais ou  des palétuviers. C ’est à to r t  que Seba a 
indiqué sous ces deux nom s des anim aux du genre des 
Gabelles.

M É A N D R IT E  , Meandrites aut Corallites undulatus. 
C ’est une so rte  de polypier dur , o rd inairem ent orb i-  
culaire , e t qui est marqué par des to r tuos i tés  verm i- 
culaires et des concavités irrégulieres. Il y  en a qui 
ressem blent à des é p o n g e s , d’autres à un cerveau hu-> 
main. Le méandrite se distingue facilement de to u t  autre 
po ly p ie r  so it  par sa form e s in g u l iè re , so it  parce qu’il 
n ’est ni lisse , ni é to ilé  , ni po reux  , ni com posé de 
tubulaires ; il est p ro fondém en t sillonné de différentes 
maniérés. Ses anfractuosités plus o u  m oins multipliées 
sur  la surface et aux e x t ré m ité s , e t qui im itent les 
vagues de la m e r , lui so n t  p r o p re s , c’est-à-dire qu’elles 
t ien n en t à  la con t inu ité  de sa charpente . O n  appelle 
particulièrem ent méandrite celui qui est fo rm é de 
to r tu o s i té s  , en  form e de vermisseaux ou  d’o n d e s , 
o u  de vagues : on  appelle mancandrite celui d o n t  les 
to r tu o s i té s  so n t  p o in tu e s , d o n t  les côtés et les in
terstices so n t  p ro fondém ent rayés et sillonnés. Celui 
qu i est avec des to r tuos i tés  e t  des sinuosités plus 
p e t i t e s , mais en form e de feuilles de j o n c ,  s’appelle 
jonc coralloide ; celui à qui les to r tuos i tés  ou  anfrac 
tuosités tuberculeuses don n en t la figure d ’un cerveau 
s'appelle cérébrite : le po ly p e  v ivan t occupe la super
ficie com m e dans les madrépores : Voye^ C o r a i l  et 
M a d r é p o r e .  Il n’est cependant pas rare de trouver 
des méandrites lisses et unis , leurs pores ay a n t été 
rem plis  par une  matiere pierreuse accidentelle pen
dan t leur sé jou r  en tçrre . O n  t ro u v e  des meandrites 
pétrifiés.

MEBBTA à C o n g o , M eb b io  en  É thyop ie .  N om s 
du chacal. V o y e z  C h a c a l .

M É C H O A C H A N  , Polygonum scandtns , vulgo Me
dio acanna. O n  donne  ce nom  e t  ceux de rhubarbe 
Hanche o u  de scammonnée d'Amérique , à une racine 
b lanchâtre  qui se carie facilement et qui a de la peine 
à conserver sa vertu  pendant t ro is  ans. D ans le C om 
m erce , ce tte  racine est en  m orceaux  o u  tranches,



Seches , blanchâtres , d’une substance un peu m o llasse , 
un  peu f ib rée , d’un  g o û t douceâtre  , avec une certaine 
âcreté qui ne se fait pas sentir d’a b o rd ,  mais qui excite 
quelquefois le vom issem ent. Elle est differente de la 
racine de b ry o n e  avec laquelle on l’a quelquefois 
c o n fo n d u e , en ce qu’elle est com pacte e t  qu ’elle n’est 
ni fongueuse , ni am ete  , ni puante. O n  l’appelle m i-  
choachan , du nom  d’une province de l’A m érique M é
rid ionale  , où  les Espagnols l’o n t  d’abord  tro u v ée  : o n  
en appo rte  aussi de plusieurs autres pays c i rc o n v o i-  
sins , com m e de N ic a ra g u a , de Q u i to  et du Brésil où  
elle naît.

M. Geoffroy (  M at. Méd. )  dit que cette racine n’est 
connue  que depuis l’année 1524 , où Nicolas Monard 
la  mit en usage. Maregrave a été  le premier qui a  
rec o n n u  que la p lante du michoachan est une espece de 
liseron d‘Amérique, appelé en latin Convolvulus Ameri- 
canus , Mtchoanna dictus ; chez les Indiens du Para ,  
Jönqui, e t chez les B ras iliens , Jetucu. C ette  racine est 
souven t branchue : é tan t verte , elle est fo rt  grosse 
e t  a un  pied de longueur ; elle est b rune en dehors ,  
b lanche en d e d a n s , laiteuse e t résineuse ; elle pousse 
des tiges sarmenteuses e t ram p a n te s , anguleuses , lai
teuses et garnies de feuilles alternes , vertes e t de la 
figure d’un cœ ur : les fleurs son t d’une seule piece en  
fo rm e de cloche , de couleur de chair pâle , pu rpu 
rines intérieurem ent ; les fruits so n t  n o i r â t re s , tr ian 
gulaires et de la grosseur d’un pois.

Les habitans du Brésil ram assent ces racines au  prin
temps , les coupen t en  tranches o u  circulaires o u  
oblongues , puis les enfilent po u r  les faire sécher. 
A y a n t  ôté l’écorce de cette racine , ils l’çxprim ent 
dans une étoffe e t ils fo n t  sécher ce qui se précipite 
au fond  de la liqueur après quelques heures : c’est ce 
qu’on  appelle lait ou  fccule de michoachan.

A v an t que l’on  sut que la vertu  purgative de cette  
racine se perd par  l’é b u l l i t io n , on  l’estim oit f o r t ;  mais 
on  lui a substitué le ja la p , qui est aussi une  espece 
de liseron d’Amérique, qui agit m oins lentem ent et à 
plus petite dose. Fbyeç J a l a p  à l’article B e l l e - d e -  
n u i t .  Ainsi la répu ta tion  du michoachan a beaucoup 
d im inué , au  reste il n’est po in t désagréable ; il purge 
douççm ent e t sans danger les humeurs épaisses , vis



queuses e t séreuses de la t ê t e , de la po itrine êt de£ 
articu la tions ; il conv ieh t en substance dans la g o u t te , 
les éc ro u e lles , les maladies vénériennes e t dans l’hy- 
dvopisie : on  le prend soit en substance ( e n  p o u d re ) ,  
so it infusé dans du vin ou dans quelque autre liqueur 
convenable  que l’on  évite de faire bouillir. Le méchoa
chan qu’on récolte  quelquefois en P rovence a beau
coup  moins de vertu  que celui d’Amérique.

Il paroît que le méchuacanica , d o n t  Hcrnnndeç a 
parlé  sous le nom  de tacuache , est différent de notre 
méchoachan ordinaire , en ce, que cette racine brûle 
aussi-tôt la gorge , e t que le méchoachan est presque 
insipide.

M é c h o a c h a n  d u  C a n a d a .  Foye^ M o r e l l e  a  
g r a p p e s .

M ÉC O N ITES. O n  donne  ce n o m  à u pierre 
calcaire ordinairem ent grisâtre ou  blanchâtre , qui 
semble form ée de l’assemblage de petites pierres 
a r r o n d ie s , grosses com m e des œufs de poisson ou 
des graines de pavo t : on  la nom m e quelquefois pierre 
ovaire.

M E C O N IU M  ou M œ co n iu m . O n  donne  ce nom 
à deux substances différentes : L’une est l'opium d’An
gleterre que l’on  fait dans ce p a y s , en faisant bouillir 
les têtes de pavo t : ( e n  T u rq u ie  le méconium est un 
extrait tiré par expression de tou tes  les parties de la 
p lan te  pilées ensemble : Foyc[ à Farticle P a v o t  ). 
L ’au tre est une substance exc rém en teuse , sans mau
vaise odeur , que rend l’enfant im médiatement après 
sa naissance.

M ÉD A ILLE. Voye{ B u l b o n a c h .
M é d a i l l i s  , Numismata. Les Cabinets de quantité 

d ’A m ateurs offrent aux Curieux des collections de 
médailles e t de monnoies.

Les médailles m éritent l’a t ten t ion  de ceux qui veu
len t  conn  oltre les fa s te s , les é p o q u e s , les événem ens, 
en un mot,, appro fond ir  ce que l’H is to i re , la C hrono 
log ie  et la G éographie renferm ent de plus curieux et 
de plus intéressant. D ans les siecles d’ignorance où il 
n ’é to it  po u r  ainsi dire pas permis de savoir  lire et 
écrire , il n’y  avo it  ni Prince ni Grand qui ne  se pi
quât d’avoir  des médailles. O n  co m p to i t  dans les Pays;



BaS prés de deux cents Cabinets de médailles, cen t 
so ixan te -qu inze  en A llem ag n e , plus de tro is  cents 
quatre-v ing ts  en Italie , et env iron  deux .cents en  
F rance . O n  sait qu 'Alphonse , R o i d’A rragon  et de  
N aples en 1450 , en form a une suite , qu’il faisoit 
p o r te r  par- tou t avec lui dans une caisse d’ivoire. Ce 
M o n a rq u e  av o u o i t  que la vue de ces m onum ens é to it

Îiour lui un  puissant aiguillon qui l’excito it à im iter 
es vertus de ceux d o n t il possédoit l’image. Le goû t 

e t  la connoissance des médailles se son t bien perfec
tionnées  depuis la naissance des lettres et des sciences : 
ce tte  conno issance s’étendra encore plus chez nos ne
veux  , parce que dans le laps du t e m p s , dans la suite 
des s iec les , les faits mémorables se m ultip lieront ; e t 
il faut convenir  que si l 'H isto ire  tire des médailles ta n t  
de lumières et de certitude , quelquefois aussi les mé
dailles t i ren t  de l’H isto ire  leur ex p l ica t io n , en so r te  
q u ’elles se p rê ten t u n  mutuel secours. L’H isto ire  est 
le  com m entaire  des médailles, com m e les médailles 
so n t  le flambeau de l’Histoire. L’E g y p te , la G rece et 
R o m e  n ’on t rien  fait de considérable so it  dans la 
p a i x , so it  dans la g u e r r e , don t les médailles ne nous 
re trac en t le souvenir.  Ce son t les médailles qui nous 
rep résen ten t si exactement les D ivinités que les E gyp 
tiens , les Grecs e t les R om ains a d o r o ie n t , les céré
m on ies  mystérieuses de leur Religion , les statues , 
les autels , les temples et tous  les instrum ens don t 
ils se servoient dans leurs sacrifices. O n  y  v o i t  les 
arcs de t r io m p h e , les p o r t iq u e s , les théâtres , les am 
phithéâtres , les cirques , les cotisées , les obé lisques , 
les co lonnes h is to r iq u es , et tan t  d’autres édifices don t 
3a  beauté nous seroit in c o n n u e , sans la représenta
t io n  que l’o n  en trouve  sur les médailles. O n  y  dé
co u v re  ce que les Anciens faisoient po u r  gagner le 
cœ u r  des peuples , com m e so n t  l’établissement des 
c o l o n ie s , l’adnum ération  des tribus , l’abo lit ion  des 
im pôts , les spectacles , les com bats des anim aux , 
le s  jeux séculaires, les ports de m e r ,  les aqueducs ,  les 
pon ts  , les marchés , les congiaires e t les autres libé
ralités des Empereurs ; elles indiquent le com m ence
m ent de leur regne , la naissance de leurs en fans, les 
adop t ions  , les créations des C é sa rs , les funérail les ,
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les apo théoses , e t  enfin une infinité de choses qud 
l ’on  y  apprend plus sûrem ent que dans les livres«' 
Enfin , quand il n’y  au ro it  sur ces m onum ens que les

E ortra its  des Augustes et des Césars , c’est toujours 
eaucoup  d’avo ir  ,  d’après na tu re  , l’effigie de ces 

M aîtres  du M onde. T o u te s  les médailles en général 
s o n t  ou d’o r ,  o u  d’a r g e n t , o u  de bronze , ou  d’étain 
o u  de plom b. La suite des médailles d’o r  est très-belle 
e t  très-précieuse ; on  peut la pousser jusqu’au nombre 
de tro is  mille ; la suite en argent peut aller jusqu’à 
mille. Il a  été un  temps où l’o n  se con ten to i t  de 
f rapper  les médailles sur le cuivre et de les couvrit1 
d ’une feuille d’étain. Les anciennes médailles de plomb 
s o n t  reco n n o is sa b le s , parce que le p lom b antique est 
p lus blanc , plus dur et m oins flexible que le moderne 
qu i  est plus épuré. La suite des médailles de bronze 
est la plus com plete de tou tes .  O n  distingue celles-ci 
en  grand , m o y e n  e t petit b ronze : on en compte 
au -d e là  de tro is  mille. Enfin quelques A uteurs  pré
tenden t que le nom bre des médailles connues , de 
to u te s  les grandeurs e t en tous m é ta u x , peut aller 
au-delà de tren te  mille. Il y  a deux choses impor
tan tes  à observer  p o u r  ceux qui étudient les médailles 
o u  qui veu len t s’en faire u ne  co llec tion . D ’abord il 
fau t se m ettre  au  fait des types d o n t les légendes 
so n t  la m e  et la langue : ce n’est que l’habitude et 
le  travail qui peuvent donner  la facilité de lire ces 
légendes , souven t frustes et la p lupart com posées de 
le ttres initiales ou  d’abréviations. En second lieu , 
un  Curieux ne sauroit ap p o r te r  t ro p  d’a tten tion  contre 
la fraude e t la supercherie dans la falsification des 
médailles : il y  en a de to u te  espece : souven t les 
plus savans y  so n t  pris. Le plus sûr m oyen  de discer
ner  les véritables médailles an tiques d’avec les fausses, 
c’est de manier souven t les unes et les autres , et de 
s’accou tum er  à en faire la différence sous les yeux 
de quelque connoisseur capable d’en faire apprécier 
le  degré de falsification. O u tre  les médailles Grecques, 
R om aines  e t L a t in e s , les médailles Impériales du haut 
e t  du bas Empire t iennen t un rang dans les collec
tions  ; elles so n t  p o u r  la p lupart assez rares. Les 
Curieux fo n t  grand cas de celles qu i so n t  chargées
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■3 e plusièurs tê te s ,  so i t  que ces têtes so ien t affrontées,1 
so it  qu’elles so ien t accolées. Les plus anciennes mé
dailles so n t  du neuvième siecle.

Les R om ains avo ien t  une vénéra tion  outrée  e t  
m êm e superstitieuse p o u r  l’effigie de leurs Em pereurs. 
C ’é to it  un crime de lese-Majesté de frapper un esclave 
qui p o r to i t  sur lui quelque monnoie marquée au co in  
de Tibère. C’é to it  également un crime de lese-M ajesté  
d’en trer  dans un endro it mal-propre ou dans un lieu 
de débauche avec de la m onnoie . Les Empereurs R o 
mains é to ien t  si ja loux du dro it  de battre exclusive
m en t la m o n n o ie  d’o r ,  que Jus tini en accorda com m e 
u n e  faveur singulière aux Rois de F rance la permis
sion  de frapper à leurs coins la m onno ie  d’o r , leur 
p ro m e t tan t  qu’elle sero it reçue p . r  to u t  l’Em pire  
dans le com m erce com m e celle où sa p rop re  image 
éro it  em preinte. Les temps son t changés ; au jou rd ’hui 
chaque Souverain  , chaque Souveraine té a le d ro i t  
de battre  m onno ie  , d’y  apposer son  effigie , ses 
armes , sa légende. O n  frappe aussi des pieces d’o r  
o u  d’a r g e n t , ou  de cuivre , à l’occasion des é v é n e -  
mens , et ces pieces deviendront au tan t de médailles 
précieuses p o u r  nos descendans dans quelques siecles. 
O n  v o it  déjà les A m ateurs recueillir les pieces frap
pées à l’occasion de la p lupart des événem ens d e  
n o tre  M onarchie. L ’habile W arin  a fait en o r  et en  
argen t la collection des Rois de F ra n c e ;  on  distingue 
aussi déjà la suite te s  médailles qui p o r ten t  l’em preinte 
des fastes et des événemens de ce R o y au m e sous 
Louis X I I l , Louis X I V  e t Louis X V .  O n  v o it  ces 
différentes collections dans l’un des Cabinets du Châ
teau  de C hantilly  , ainsi que les médailles frappées à la 
gloire des grands H é r o s ,  des M o n a rq u e s ,  etc. N ous 
y  avons rangé , dans un  ordre c o n v e n a b le , sous des 
g lnces , ces monum ens , ainsi que ceux des Empereurs 
de R om e et la M ytho log ie  imitée d’après les plus 
belles pierres gravées.

M f 'D IC IN IE R  d ’Es p a g n e . Voye{ au mot R i c i n .
M ÉD USE. Voyei au mot P alm ier  m a r i n .
M ÊEAREL. C ’est le nom  que Nieuhoff donne  au  

poisson ubirrt de La'èt : c’est la  ceinture d'argent, V oyez  
et mot.
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M ÉLA M PITE. Voyc{ à  la suite de- Varticle S ar 'J

RASIN.
M È L A N T E R IE  , M tlanuria. N o m  donné  à une 

te rre  no ire  v i t r io l iq u e , t e n d r e , qui se dissout dans 
l ’eau , la co lo re  e t  lui donne u ne  saveur styptiquç: 
c ’est une  espece de pierre a t ra m e n ta i re , qui se trouve 
e n  Egyp te  et dans l’Asie Mineure. Consulte{ ce que 
n o u s  en avons dit dans n o tre  Minéralogie , Tome 1 , 
page et suiv.

MELASSE. Voyei l’article S u c r e  , au mot Canne 
'A S u c r e .

M É L É A G R ID E . Voye{ P i n t a d e .
M ÉLEZE , Larix. Les mele^es s o n t  des arbres de 

fo rê ts  très-préc ieux  et qui different peu des sapins: 
o n  p o u rro i t  même con fondre  ces deux genres d’arbres; 
mais si o n  veu t les d i s t i n g u e r i l  faut avo ir  recours 
aux  feuilles q u i , dans les méle^es, so r ten t  en grand 
n o m b re  et par houppes d’une espece de tubercule. Ces 
arb res  p o r ten t  des fleurs mâles et des fleurs femelles, 
mais placées dans des endroits différens du même 
arb re  : les fleurs mâles so n t  de petits cha tons écailleux ; 
les fleurs femelles paroissent sous la fo rm e d’une pe
t i te  pom m e de pin , longuette  ou  plus ovale que 
p o in tu e  , e t écailleuse , d’une belle cou leur pourpre- 
v io le t te  ; le p ignon co n t ien t  les semences sous ses 
éc a i l le s , et reste sur l’arbre même après que la graine 
s ’en est envolée  et souven t jusqu’à l’année suivante. 
L e  méle^e po r te  des pom m es dès l’âge de quinze ans"; 
m ais ces jeunes fruits souffrent beaucoup  des froids

Erintanniers qui altèrent ordinairem ent les semences, 
a graine du méleçe a  la figure d’un cœ ur , elle se 

t r o u v e  par paire  dans chaque écaille ; sa couleur est 
d ’un brun clair : elle m ûrit au m ois d’O c to b re  et 
s ’envole au printemps. O n  cueille les pom m es dans 
le  mois de S ep tem b re , e t après les avo ir  exposées au 
so le il  pendant quelque t e m p s , on  les secoue p o u r  en 
fa ire  so rtir  la graine.

O n  distingue deux principales especes de méle^e; 
savo ir  : le mêlent qui quitte  ses feuilles l’h iv e r , qu’on 
no m m e aussi épinette rouge du Canada ; et le mélèze du 
L e v a n t ,  à g ros fruit ro n d  e t o b tu s ,  o u  cedre du Liban,

dont
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d o n t  nous avons parlé au mot C e d r e  o u  P in  d u  L ib a n .  
V o y e z  ce mot.

Le mêlent qui quitte  ses feuilles l’h iv e r , L a r ix , D od.' 
Pempt. 868 ; L arix fo lio  deciduo, conifera, J. B. 1 ,  2.65 ; 
L arix  Europœa ; Pinus larix , Linn. 1420. C ’est un  
arbre qui devient très-grand et très-beau , lo rsqu’au  
printemps il se revêt de la plus belle verdure. Son 
ecorce  est lisse : ses feuilles son t molles , longues 
e t n o n  - piquantes ; elles o n t  une odeur si agréable 
qu’en H ongrie  on  en place des branches dans les 
appartem ens com m e nous y  m ettons de l’aubépine ;  
elles son t d’un vert tendre e t ramassées en plus de 
cinq faisceaux. D ans  le D auphiné et en général dans 
les Alpes de F ra n c e ,  de Savoie et des G risons , m ême 
sur le m ont A pennin , il y  a de grandes forêts  de 
mélèzes. C’est sur-tout dans les cantons les plus froids 
de la S ilésie , de l’A utriche , de la M oravie , de la 
T ra n s ilv an ie , de la Souabe , dans la M oscovie et sur 
les revers des m ontagnes du côté du N ord  , que se 
plaisent les méle^es. Ces arbres poussent très-près les 
uns des autres et acquièrent jusqu’à q u a t re -v in g ts  
pieds de hauteur. P lin e , L iv . 16 , Chap. 40 de son 
Histoire Naturelle, cite un  méle^e de cent vingt pieds 
de t i g e ,  de deux pieds de diametre p a r - t o u t , sans 
com pter  le faite garni de ses branches , qui avo ien t 
encore  cent pieds de longueur sur un demi-pied de 
diametre. P o u r  élever ces arbres de g r a in e , il faut 
avo ir  soin de les préserver de la grande ardeur du 
s o le i l , recouvrir  de terre très-légérem ent la graine : 
au bou t d’un a n , la jeune tige a déjà tro is  pouces de 
hauteur ; elle grandit la seconde année de dix à douze 
pouces : au  bou t de tro is  a n s ,  la tige est haute de 
quatre à cinq pieds ; et au bout de vingt a n s ,  elle est 
quelquefois élevée de plus de cinquante pieds : elle 
vient très-droite.

Le bois de méleçe est dur e t t rè s -b o n  : le cœ ur 
en est quelquefois rougeâtre  , ce qui peut dépendre 
de l’âge de l’arbre ; car on  prétend avoir  observé 
que les jeunes mélèzes o n t  un  bois rougeâtre qui blan
chit par la s u i t e , de même que leur écorce qui après 
avoir été dans le principe rougeâtre  et u n ie ,  devient 
avec le temps plus épaisse et pleine de crevasses. 

Tome V I I I ,  Y
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Les M enuisiers préfèrent ce bois au pin et au sapin ; 
cependant il se tou rm en te  à l’air , et ne peut g u e re , 
dit M. de Haller , servir de boisage , parce que la 
térébenth ine  en transsude pendant plusieurs années. 
Le bois de méleçe est précieux dans la construction 
des bâtimens de m e r , et form e des gouttières excel
lentes p ou r  la durée. C 'est dans les chantiers d’Ar- 
changel qu’on fait avec ce bois ces beaux mâts qui 
é to n n en t  par leur élévation.

D ans  le B riançonnois e t dans le Valais , quand les 
méle^es son t dans la vigueur de leur â g e , on  en tire 
u n e  résine ( resina larigua ) que l’on  fait couler par 
de petites gouttières ou  canules de bois ajustées à des 
t ro u s  de tariere que l’on  fait aux troncs  de ces arbres, 
env iron  à deux pieds au-dessus de la terre. C ette  té
rébenth ine de mêlent ne découle pas seulement de 
l ’écorce , elle est répandue dans le corps ligneux 
de l’a r b r e , e t con tenue  dans des especes de réservoirs 
qu i o n t jusqu’à un pouce d’épaisseur dans les vieux 
mêle^es : dans les jeunes , c’est to u t  le bois qui est 
gras et résineux. C ’est depuis la fin de Juin jusqu’au 
com m encem ent de Septembre que l’on  va ramasser la 
té rében th ine  qui se tro u v e  dans les baquets le soir et 
le  matin : u n  méleçe bien vigoureux peut fourn ir  tous 
les ans sept à  huit livres de térébenthine pendant 
quaran te  o u  cinquante ans : cette térébenthine reste 
to u jo u rs  coulan te  et de la consistance d’un sirop bien 
cuit. O n  r e t i r e , par la distillation de la térébenthine 
du mêlent, une huile essentielle* em ployée au même 
usage que celle que l’on  retire de la térébenthine du 
s a p in , mais qui n ’est cependant pas si estimée. Il reste 
au  fond de la cucurbite une résine épaisse don t on 
peu t faire du brai gras.

M. Duhamel pense qu’on p o u r ro i t  tirer des mêlent s 
du goudron  fo rt  gras , en suivant les procédés que 
n o u s  décrivons au mot P in.

D ans le Briançonnois où  l’on  bâtit avec ce b o is , 
les maisons nouvellem ent bâties son t blanches; mais 
au  b o u t de deux ou tro is  ans elles deviennent noires 
com m e du charbon , e t toutes les jo in tures  son t fer
mées par la résine que la chaleur du soleil a fait 
Suer et a attirée ho rs  des po res  du bois. Cette  résine



ìjilì sé 3 urcit à  l ' a i r , fo rm e un  vernis luisant e t po li  
qui est fort p ropre . Ce vernis rend  ces maisons im 
pénétrables à  l’eau et au  v e n t , mais aussi elles so n t  
très-combustibles ; c’est ce qui a obligé les Magistrats 
d ’o r d o n n e r , par un Règlem ent de P o l ic e , qu’elles fus
sen t bâties à une certaine distance les unes des au tres.  
O n  n ’em ploie po u r  constru ire  les maisons que les a r 
bres d o n t on  a retiré la résine.

La térébenthine du mêlent, que M. Duhamel c ro it  
être  celle qu’on appelle à Paris la térébenthine de Venise 
(  nom  qui est d û , selon M. de H a ller, à  la té rében 
th ine de C hio  , qui se répandoit autrefois en E urope  
par  les com m erçans de Venise ) ,  p ou r  être b o n n e  t 
do it  être t r a n sp a re n te , de consistance de sirop ép a is ,  
d’un goût amer e t d’une odeur forte  , assez désagréa
ble. O n  l’em ploie com m e celle du sa p in , qu’on  nom m e 
térébenthine claire, p o u r  les maladies des reins e t de 
la vessie, et p ou r  deterger les iilceres in té r ieu rs ; mais 
elle est plus â c r e , et elle est irritante : elle en tre  dans 
la com position  de beaucoup d’emplâtres e t dans celle 
de plusieurs vernis.

D e tou tes  les térébenthines que nous ti rons  dit 
dehors la plus douce est celle qu’on  n ous  a p p o r te  
quelquefois de l’A m érique S ep te n tr io n a le , et qu ’o n  
nom m e le baume blanc de Canada. V o y e z  ce mot.

Après elle v ient la  térébenthine claire du s a p in , puis 
celle du mélt\e ; la plus âcre est celle que l’on  retire  
des pins. L’écorce des jeunes mélèzes s e r t , ainsi que 
celle du chêne , à tanner  les cuirs. Les fruits e t les 
feuilles du méle^e son t astringens.

Les méle^es des Alpes p o r ten t  vers la fin de Mai j  
sur leurs grosses branches et lorsque les arbres so n t  
dans le fo rt  de leur s é v e , de petits grains blancs de 
la grosseur des semences de coriandre ; c’est ce q u ’o u  
appelle la manne de Briançon : si on  ne la ramasse 
avant le soleil l e v a n t , la chaleur dissipe bientôt tous 
ces grains. Voye{ M a n n e  d e  B r i a n ç o n  , à l'article 
M a n n e .

C ’est encore  sur le meiere que se trouve  le meilleur 
agaric qu’on emploie en Médecine : on  réduit aussi 
cet arbre résineux en charbon d o n t on  se sert au tou r  
de Bresce et de T re n te  p o u r  la réduction  des minée 
de fer.
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M É L IÀ N T E  oli F l e u r  m ie l l é e  , ou  P im p re n e l le  

d ' A f r i q u e  , Melianthus Africanus , H. L. Bat. ; Pim
pinella spicata maxima , Africana  , Barth. Act. Hafn. 
T o m . 2 , 58. C ’est une plante qui c ro ît  aux lieux 
humides e t m ontagneux : elle est rare en Europe ; elle 
ti re  so n  origine d’A frique ; on  la cultive dans quelques 
jardins , sur  -  to u t  en Angleterre . Consultez Miller. 
M . H ermans, c i-devant Professeur à Leyde , a été le

f>remier qui en ait fait m ention. Le méliante croît à 
a hauteur de six pieds : sa racine est longue , grosse, 

l ig n e u se , branchue et très-ram pante ; sa tige qui est 
to u jo u rs  verte  est de la g rosseur du p o u c e , canne
l é e ,  n o u é e ,  ligneuse en sa base , solide e t rougeâtre ; 
ses feuilles so n t  semblables à celles de la pimprenelle, 
mais cinq o u  six fois aussi g randes, rudes au toucher, 
d’une odeur narco tique  très-forte , d’un goû t herbeux 
e t  assez vertes : ses fleurs naissent en ses sommités, 
disposées en é p i , p u rp u r in e s , à quatre  étamines iné
gales e t à  quatre  feuilles soutenues par un  calice 
rem pli d 'une liqueur mielleuse , rouge , d’un goût 
v ineux  e t fo r t  agréable ; à cette  fleur succede un 
f ru i t  en  vessie com m e celui de la nielle , membra
neux  , anguleux e t  renferm ant dans quatre  loges des 
semences o b lo n g u e s , n o i r e s , luisantes com m e celles 
de la pivoine.

La liqueur mielleuse est cordiale , stom acale et 
nourrissan te .

M ELI BÉE ( Le ). Voye^ la description de ce petit 
pap illon  de jo u r  à la suite de l 'article C é p h a le .

M É L IL O T  , Melilotus. P lante à  fleurs papiliona- 
c é e s ,  e t  d o n t  M. de Tournefort cite quinze especes, 
indépendam m ent de celle d o n t il est parlé dans les 
Mémoires de l’Académie de Pétersbourg3 Tome V I I I , 
page 279 : elle y  est nommée- Melilotus siliqua mem- 
branaceâ compressa ; elle est venue de graines envoyées 
de Sibérie.

N ous  ne décrirons ici que n o tre  mélilot commun à 
fleurs jaunes , Melilotus vulgaris ojficinarum Germania:., 
C . B. Pin. 331 ; Lob. Icon . 43 ; Linn. 1078 ; Tri
folium  odoraium , sive Melilotus vulgaris flore luteo , JV
B . 2 ,  370. C ’est l’espece q u ’on  appelle aussi M irlirot; 
(  en Allemand ,  S te in-klce, honig-klet, melilotcn ;  en



A n g lo is , M illlo t;  en I ta l ie n , M eliloto, tribolo. )  C ’est 
une plante bisannuelle qu i v ient en abondance pres
que par to u te  l’E urope , dans les prés , dans les 
haies , les buissons , parmi les blés , aux bords des 
rivieres , même aux lieux rudes et pierreux. Sa r a 
cine est b la n ch e , pliante et fibrée ; elle pénétré  p ro 
fondém ent dans la terre  , et pousse une o u  plusieurs 
tiges à la hauteur de deux ou  tro is  p ie d s , rondes , 
canne lées ,  creuses ,  foibles et rameuses : ses feuilles 
naissent par in te rv a lles , portées au nom bre de tro is  
sur une même queue , oblongues , peu dentelées , 
lisses e t d’un ver t foncé : ses fleurs son t petites ,  
légumineuses , disposées en épis longs , p en d a n te s , 
jaunâtres et d’une odeur douce assez agréable ; il 
leur succede des capsules noirâtres , courtes , qui 
renferm ent chacune une o u  deux semences m e n u e s ,  
arrondies et pâles.

C ette  p lante verte n’a presque po in t d’odeur ; mais 
quand elle est sechc , elle en a une beaucoup plus 
exaltée , et po u r  peu qu’on  en mette dans le corps 
d’un lapin clapier o u  domestique nouvellem ent tué  
e t vidé , sa chair con tractera  le goû t agréable des 
meilleurs lapins de garenne. Le mélilot est légèrem ent 
réso lu tif  e t carm inatif  : on  l’em ploie rarem ent à  l’in 
térieur , mais quelquefois à l’e x té r ie u r , à  cause de 
sa vertu  anodine et émolliente. O n  fait avec ses som
mités fleuries des fom entations utiles po u r  les d o u 
leurs de la matrice qui v iennent après l’accouche
ment. M. de Haller a observé que la graine de mélilot 
contracte  une âcreté considérable avec le t e m p s , e t  
qu’alors elle est p lu tôt irritante qu’émolliente. Il en a  
vu de très - mauvais effets dans les maux de gorge ;  
les gargarismes de mélilot augm entoient la dou leur  au  
lieu de la calmer.

O n prépare dans les boutiques un  emplâtre de mé
lilot et une eau odoran te  de fleurs de mélilot : elle est 
assez bonne  po u r  développer e t exalter par ses par 
ties subtiles les odeurs des autres parfums. Les fleurs 
de mélilot so n t  une des quatre  fleurs carminatives. Le 
meilleur est celui du ro y au m e  de Naples.

M. Cloua rapporte  dans so n  Mémoire sur divcrsts 
csptcts de plantes propres à servir de fourrage aux bts-
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t ìa u x , que les A nciens qui d o n n o ie n t  à n o tre  mélilot 
vulgaire  ou  com m un le nom  de trefle odorant, en 
a v o ie n t  déjà parlé com m e d’un b o n  aliment pour 
le  bétail e t particulièrem ent po u r  les chevaux. On 
l ’a aussi nom m é lot'ur odorant e t mélilot odorant ; ce 
dern ier nom  lui convien t singulièrem ent à cause de 
so n  odeur de miel. (  Mélilot est com posé  de lotus, 
l o t i e r , et de mel , m iel, e t signifie lotier qui sent k  
miel. )  O n  a encore  désigné sous les mêmes noms 
d e  trefle odorant , lotier odorant , mélilot odorant , une 
au tre  espece de mélilot , auquel cette épithete con
v ie n t  encore  mieux qu’au  mélilot vulgaire ; c’est le 
lotier odorant ; V o y ez  ce mot. Les chevaux on t en 
ave rs ion  ce dernier , tandis qu’ils son t assez friands 
d ’un  trefle o d o r a n t , d o n t l’odeur est bien m oins forte 
e t  moins pénétran te  que celle du lo tie r  odorant. 
Q u e lq u es  A uteurs  o n t  désigné ce trefle o d o ran t  dont 
les chevaux so n t  avides , sous le nom  de trefle cabalin 
o u  treflt dt cheval, Trifolium caballinum , Came rar. ; 
e n  Italien , Trifoglio caballino.

M é l i l o t  b le u .  Voyt^  L o t i e r  o d o r a n t .
M élil o t  E g y p t ie n  ou  A l c h im e l e c h . Petite  plante 

ram pan te  , serpentante , a y a n t la feuille du tre f le , les 
fleurs petites , oblongues , de couleur de safran et 
d ’une odeur fo r t  douce : à ces fleurs succedent des 
gousses obliques , qui con tiennen t de petites se
m ences arrondies , brunâtres , d’une saveur amere et 
as tringente .

M É L IN E T  , Cer'mthe m ajor, Linn. 19$. C ’est une 
p la n te  annuelle  des Alpes e t de l’ordre des Borragi- 
nées ;  on  la t ro u v e  aussi en P rovence. Sa racine est 
b lanche ; ses tiges so n t  hautes d’un  pied et dem i, 
succulentes , garnies d’un grand nom bre  de feuilles 
ob longues , un  peu velues , vertes-bleuâtres , tique
tées de blanc , rudes au  toucher  : il s 'éleve d’entre 
les aisselles plusieurs petits ram eaux , contournés 
co m m e ceux du grand hélio trope , garnis to u t  du 
lo n g  de fleurs longuettes e t creuses , de couleui 
diversifiée de ja u n e , de rouge e t  de pourpre  : à cette 
fleur succedent deux coques divisées en deux loges 
qu i  renferm ent chacune une semençe grosse comme 
cellç de l’ers.



Les abeilles recherchent la  fleur de cette  plante 
parce qu'elles y  tro u v en t beaucoup de cire.

M É L IQ U E  , M elica , Linn. G enre  de plantes de 
l’ordre des Graminées. Les fleurs so n t  en panicule 
alongé , resserré et m édiocrem ent garni ; les balles 
servent de calice et con tiennen t deux fleurs en tre  
lesquelles on  rem arque un corpuscule q u i , selon 
M. Lestiboudois f i l s ,  paro ît  ê tre  le rudiment d’une 
troisième.

O n  distingue deux méliques. i .°  La canfe bleue ~ 
Melica cœrulea, M urr. 97 : elle cro it  dans les bois 
taillis : so n  chaume ou  tige est haut de tro is  ou  
quatre  pieds et n’offre qu’une seule articula tion vers 
sa base , (  Gramen e node ) : les balles son t cy lin 
driques , pointues , droites , panachées de bleu e t de 
ver t o u  de v io le t-no irâ tre .  i . °  La mélique p e n c h é e ,  
Melica nutans , L inn. 98 : elle cro ît dans les bois : 
sa tige est grêle , fo ib le , longue d’un pied et demi : 
ses feuilles son t planes , nerveuses , rudes ; le panicule 
est rétréci presque en é p i , penché ordinairement sous 
le poids des fleurs. Ces deux méliques so n t  vivaces 
par les racines.

M É L IS S E , Melissa. Les Botanistes distinguent plu
sieurs especes de mélisse ; mais nous n’en citerons dans 
cet article que tro is  especes d’usage en M é d ec in e ;  
savoir , la mélisse cultivée, la mélisse sauvage e t la 
mélisse de Moldavie.

La M é lis se  c u l t i v é e  ou  des J a r d i n s  , ou  H e r b e  
d e  C i t r o n  , ou C i t r o n n e l l e  , ou  P o n c i r a d e  , 
011 P im e n t  des  M o u c h e s  a  m ie l  , Melissa horunsis,
C . B. Pin. 229 ; Melissa vulgaris ,  odore citri ,  J. B. 3 , 
part.  2 , 232 ; Melissa , D o d .  pempt. 91 ; Melissa 
officinalis, Linn. 827. P lante que l’on trouve  quel
quefois dans les haies aux environs de P a r i s , en 
Provence et en Suisse , mais que l’on  cultive v o 
lontiers dans les jardins. Sa racine est vivace ,  
ligneuse , longue , ronde et fibreuse ; elle pousse des 
tiges à  la hauteur de deux pieds , carrées , presque 
lisses , rameuses , dures et fragiles : ses feuilles so n t  
oblongues , d’un vert-b run  , assez semblables à  celles 
du baume des jardins , luisantes , velues , dentelées 
en leurs bords , pétiolées ,  o p p o sé e s , d’une odeur dfr



citron-poncire f o r t  a g r é a b l e , m a is  d’u n  g o û t  â c r e  : ses 
f l eu rs  n a i s s e n t  e n  J u i n  , J u i l l e t  e t  A o û t ,  d a n s  les 
a is se l le s  des  fe u il le s  ; e l le s  s o n t  p e t i t e s  , c o m m e  v e r -  
t i c i l l é e s  , b l a n c h e s  o u  d’u n  r o u g e  p â le  ; e l le s  s o n t  
r e c h e r c h é e s  p a r  les  ab e i l le s  : il s u c c e d e  à  c e t t e  fleur 
q u a t r e  s e m e n c e s  a r r o n d ie s  , j o i n t e s  e n s e m b l e  , e t  e n 
f e r m é e s  d a n s  le  c a l ice  d e  la fleur.

C e t t e  p l a n t e  se  s e c h e  p e n d a n t  l ’h i v e r , m a is  sa  r a c in e  
n e  p é r i t  p o i n t .  I l  f a u t  a v o i r  s o i n  de  r a m a s s e r  la  mélisse 
p o u r  le s  b o u t i q u e s  d a n s  le  p r i n t e m p s  a v a n t  la f leur  ; 
c a r  d è s  q u ’e lle  v i e n t  à  f l eu r i r  e lle  s e n t  la  p u n a is e .  
E l l e  e s t  c o r d ia l e  , s t o m a c h i q u e , e t  t e l l e m e n t  p r o p r e  
à e x c i t e r  les  re g ie s  q u e ,  d u  t e m p s  de  Simon P a u lli , 
l e s  f e m m e s  d u  N o r d  e n  f a i s o ie n t  c o n t i n u e l l e m e n t  
u s a g e  e n  i n f u s i o n  t h é i f o r m e  p o u r  se  p r o c u r e r  leu rs  
m e n s t r u e s  ; il p r é t e n d  m ê m e  q u ’il l e u r  su ff i so i t  s o u 
v e n t  d’e n  m e t t r e  d a n s  l e u r  c h a u s s u r e .  O n  s’e n  s e r t  
d a n s  l’a p o p le x i e  , e t  a v e c  s u c c è s  d a n s  la  m é l a n c o l i e  
e t  le s  f iev re s  m a l ig n e s .  O n  t i r e  de  c e t t e  p l a n t e  d e s 
s é c h é e  u n e  h u i le  e s s e n t ie l le  , t r è s - u t i l e  , d i t - o n  , d a n s  
l a  p e s t e  ; m a i s  M .  Bourgeois o b s e r v e  q u e  t o u s  les 
r e m e d e s  é c h a u f f a n s s o n t  p e r n i c i e u x  d a n s  c e t t e  m a la d ie .  
L e s  A p o t h i c a i r e s  s o n t  d a n s  l’u s a g e  d e  c o n s e r v e r  de  
l ’e a u  d i s t i l lé e  d e  mélisse p o u r  le s  p o t i o n s  c o r d ia l e s  
e t  h y s t é r iq u e s .  I l  n e  f a u t  p a s  c o n f o n d r e  c e t t e  e a u  de  
mélisse s im p le  a v e c  l’e a u  de  mélisse c o m p o s é e  n o m m é e  
eau des Carmes ; c e t t e  d e r n ie r e  e s t  s p i r i tu e u s e  e t  c o m 
p o s é e  de  p lu s i e u r s  a r o m a t e s .

O n  f a i t  a v e c  les  j e u n e s  p o u s s e s  d e  la  mélisse p i -  
l é e s  e t  i n c o r p o r é e s  d a n s  d es  œ u f s  e t  d u  s u c r e  , des 
e s p e c e s  d e  g â te a u x  q u e  l’o n  fa i t  m a n g e r  a u x  f e m m e s  
d o n t  le s  l o c h i e s  n e  c o u l e n t  p a s  su f f i s a m m e n t  ; e t  l 'o n  
f a i t  p r e n d r e  sa  d é c o c t i o n  m ê lé e  a v e c  d u  n i t r e  , p o u r  
r e m é d i e r  a u x  i n d ig e s t io n s  o u  s u f f o c a t i o n s  q u i  a r r i v e n t  
p o u r  a v o i r  m a n g é  t r o p  de  c h a m p i g n o n s .

L a  M é l i s s e  s a u v a g e  o u  b a t a r d e  , o u  M é l i s s e  
d e  M o n t a g n e  o u  d e s  B o i s  , n o m m é e  a u s s i  M é 
l i s s e  PUANTE o u  DE PUNAISE , Melissa fcctida ,  Melissa 
humilis ,  sylvestris , la tifoU a , maximo flore purpurascente, 
T o u r n .  I n s t .  193 ; Meli sophyllum,  R iv in .  E lle  c r o î t  
p a r - t o u t  a u x  e n v i r o n s  de  P a r i s  e t  d a n s  les  b o i s  : e lle  
d i f fé ré  d e  la  p r é c é d e n t e  , n o n - s e u l e m e n t  p a r  se s  t iges



qui son t beaucoup plus basses , m oins rameuses ; 
par  ses feuilles plus velues , plus longues ; par ses 
fleurs plus grandes , blanches , avec une tache pu r 
purine à la levre inférieure , et par son  odeur qui 
n ’est p o in t  agréable ; mais encore  par ses racines 
qu i son t  très -  semblables à celles de l’ar isto loche 
m enue. Cette plante que les Caraïbes appellent hotiyiary 
es t vulnéraire , et selon M. de Tournefort, un très-bon 
remede con tre  la suppression d’urine ; elle passe aussi 
p o u r  hystérique.

La M é l is se  de  M o l d a v i e  , Dracocephalum Molda
v i a  , L inn. ; Melissa Moldavica , flore cœruleo, Eyst. ; 
M oldavica, betonica folio  ,floro ctzruho-albtscens, T o u rn .  
Inst. 184 ; Melissa peregrina , folio ob longo, Bauh. Pin. 
329 ; Melissa Turcica multis d ic ta , J. B. 3. C’est une 
p lan te  annuelle qui croît naturellement en M oldavie , 
en  T urqu ie  , en Sibérie , mais que l’on  cultive chez 
n ous  dans les jardins : elle s’éleve à la hauteur de 
deux pieds. Ses propriétés son t ainsi que sa saveur 
e t  son o d e u r , à peu près les mêmes que celles de 
la mélisse ordinaire : ses feuilles ressemblent un  peu 
à celles de la bétoine : ses fleurs son t verticillées , 
de couleur bleue mêlée de b la n c , elles paroissent en 
Juillet. M. de Tournefort fait m ention de plusieurs 
autres especes de moldaviques ; il nom m e la plus cu 
rieuse , Moldavica Americana , trifolia , odore gravi ,  
184 ; Dracocep/iallum Canariense , Lirin. ; elle se tro u v e  
dans les Canaries et en A m érique : elle est perma
nente  et on  peut la multiplier de bouture. N ous  
l’avons vue dans plusieurs jardins en A ngleterre , où 
on  la cultive sous le nom  de The balm o f  gilead. Ses 
fleurs son t d’un blanc-rougeâtre ou  pourp ré  , avec 
des lignes blanches ; elle a une odeur de ca m p h re , 
o u  qui approche de celle de la té ré b e n th in e , et qui 
est assez agréable. C ’est le Camphorosma, M oris. H ist.
3 , p. 33.6 ; Voye^ l'article D ra c o c É p H A le .  O n  fait 
un ratafia très-stom achique avec la mélisse de Moldavie.

O n  trouve  dans les savannes à S a in t -D o m in g u e  
une plante que l’on  appelle mélisse à bouton, Melissa 
globular i s , c’est le sousouraytin des Caraïbes. Elle est 
estimée pectorale.

M élisse  des  M o lu q u e s .  Voye^ M o lu q u e .



M E L O C H IT E . Voye^ P i e r r e - A r m é n ie n n e .
M ELO E. Voyt{  P r o s c a r a b é e .
M E L O L O N T E  , Melolontha. M. Geoffroy , dans son 

Histoire des Insectes des environs de Paris , donne  ce 
no m  à un  ordre d’insectes coléopteres, qui on t quatre 
articles à tou tes  les p a t te s , les antennes en s c ie , posées 
au  devant des yeux . Ces insectes ressemblent à beau
coup  d’égards au  genre des Chrysorneles : ils on t les 
bou ts  des pattes garnis de brosses ou  éponges sur 
lesquelles ils posent et s’appuient en marchant.

M E L O N , Alelo. Tournefort en distingue de sept sortes.
Le melon le plus ordinaire ou  vulgaire , Melo vul

garis , C. B. Pin. 310 ; Cucumis melo, L inn. 1346. 
C ’est une plante annuelle et cultivée , qui pousse des 
tiges ép a isse s , longues , couchées , sarmenteuses , 
p resque rampantes , rudes au toucher  , ainsi que ses 
feuilles qui son t plus petites e t moins anguleuses 
que celles du concom bre  , lobées , à découpures 
arrondies : la tige est garnie  de vrilles : des aisselles 
des feuilles naissent des fleurs jaunes , semblables à 
celles du concom bre , un peu plus grandes que celles 
de la pom m e d 'am our , nom breuses , d o n t  les unes 
so n t  stériles et les autres fertiles : à ces dernieres 
succedent des fruits d’abord un  peu v e lu s , mais qui 
cessent de l’être en grandissant : leur figure et leur 
g rosseur son t différentes , car les uns so n t  gros comme 
la tête , d’autres plus petits ; les uns son t ovales et à 
écorce  lisse ; les autres presque ronds , e t "à écorce 
cordelée ou brodée , réticulée et cannelée ou  par 
côtes : l’écorce des uns et des autres est assez dure 
e t  épaisse , de couleur  verte  et cendrée ; elle recouvre 
u n e  chair bla'nche-jaunâtre ou  d’un jaune-rougeâtre  
dans la m aturité , tendre , fondante , glutineuse , cou
lan te  quand le fruit est t rop  mûr , d’une saveur 
ag ré ab le , douce com m e du sucre , et qui sent quel
quefois le musc. Ce fruit offre en son centre une 
m oelle  très -  aqueuse , fibreuse , com m e f ra n g ée , 
rougeâ tre  et de bon  goû t : les semences son t en
châssées dans au tan t de loges ; elles son t nombreuses , 
presque ovales e t aplaties , médiocres , blanches , 
revêtues d’une écorce dure com m e du parchemin , 
e t  con tenan t une amande douce , huileuse et sa
vonneuse.



La chair du melon qui est un  fruit d’é t é , e t l’une 
des productions les plus délicieuses de nos potagers , 
flatte le g o û t , est hum ectante et tempere les ardeurs 
du sang ; en un  m o t , elle fourn it  un  aliment agréable 
e t  aisé à digérer , su r- tou t  quand on  le mange avec 
un  peu de po ivre et de sel ou  avec du sucre , et 
qu’on  bo it  de bon  vin par-dessus ; mais l’excès en 
est dangereux , il produit des fievres , des vents et 
des coliques fâcheuses , suivies quelquefois de dyssen- 
teries difficiles à guérir. Les vieillards e t ceux qui 
son t d’un  tempéram ent mélancolique , do iven t s’en 
abstenir. M. Bourgeois dit qu’on  confit la chair du 
melon au sucre et au vinaigre après en avoir  enlevé 
l ’écorce e x té r ie u re , e t l’avo ir  piquée de cannelle 
e t  de clous de girofle ; on  fait de cette maniere 
une  co m p o te  qui est fo rt  estimée et fo rt  saine , 
qu’on mange avec le bouilli : elle peut se conserver 
plusieurs années. La semence du melon est une des 
quatre  grandes semences froides majeures , et sert 
également à  faire des émulsions rafraîchissantes , 
utiles dans les chaleurs d’entrailles et dans les diffi
cultés d’uriner. O n  tire de son  amande une huile par 
expression , fo rt  anodine , p ropre  po u r  les âcretés 
de la po itrine et des reins , ainsi que po u r  effacer 
les taches de la peau.

N ous  avons dit qu’il y  a des melons de plusieurs 
sortes , tan t par rappo rt  à  la couleur de l’écorce e t 
de la pulpe , que par rappo rt  à  la figure , au  v o 
lum e , au goût , à l’odeur , et à d’autres particu
larités semblables. Le premier est d’une forme ronde , 
un  peu alongée ; il est bien cordelé : sa chair est fo n 
dante , relevée e t délicate ; c’est une espece de melon 
sucrin. Le second est de la même f o r m e , mais il a 
les côtes marquées par  des enfoncemens : sa chair 
est plus ferme et n’est pas si délicate. Le troisième 
est l’espece la plus grosse et la plus alongée ; les 
côtes en son t plus re le v é e s , l’écorce plus ép a is se , 
la chair ferme et moins exquise que celle des p ré- 
cédens. O n en a vu  qui pesoient jusqu’à tren te-c inq  
livres. En général les meilleurs melons son t ceux don t 
on tire la graine des pays chauds. Ceux qui réussissent 
le mieux dans les climats tempérés son t le melon



François ; le maraiger oli nutrichi , ce lu i-c i  devient 
très-gros ; le melon des Carmes ; le langeais ; le sucrin 
de Tours ; le melon d ’Espagne don t la chair est blanche 
n ’est d’usage que dans les provinces Méridionales. 
O n  lit dans l’Encyclopédie que ce qu’on vend si com m u
ném ent sous le nom  d'écorce verte de citron , est l’écorce 
préparée d’une espece de gros melon (  c’est le melon 
d’eau) qui cro it  en Italie. Le petit melon de Florence 
o u  cantalupi (  can ta loupe ) , d o n t on  distingue quatre 
sortes , le v e r t , le no ir  , l’o r a n g é , le blanc , qui tous 
so n t  délicieux. O n  confit au v inaigre cle très-jeunes 
melons, à la maniere des corn ichons : ils son t  excellens.

Culture du M e l o n .

Le melon, qui appartien t à la famille des Cucur-  
bitacées, est originaire d’A sie ,  du pays des C a lm o u k s ,  
su ivant Linnæus.

En Italie e t dans les climats chauds son  fruit est 
d’un goû t plus exquis ; on  l’éleve en pleine t e r r e , 
tandis que le melon ne se cultive que sur couche dans 
ce pays-ci. V ers la fin de Janvier o n  seme la graine 
de melon sur une couche un peu c h a u d e , e t dans 
une  melonniere très-exposée au  Midi ; car il faut 
nécessairement qu ’elle so it  à l’abri des vents f ro id s , 
so it  par des murs hauts , so it  par des brisemens 
faits de paille avec des perches. O n  doit  faire trem per 
la graine quelques heures avant de la semer , e t n’en 
m ettre  que tro is  sous chaque cloche. La plante 
é tan t devenue un peu f o r t e , on  la transplante sur 
une au tre  couche ; on  l’arrose de temps en t e m p s , 
su r- tou t dans les chaleurs , e t on  lui découvre un 
peu la cloche dans les beaux jou rs  p ou r  ren o u v e 
ler l’air. D ès qu’on n’a plus rien à craindre du froid 
on  ôte la cloche ; on  arrose  légèrem ent la plante 
jusqu’à ce qu’elle so it en fleur , puis on  coupe  les 
branches à un  nœ ud au-dessus de la fleur. Q u an d  le 
melon est gros com m e le poing on  réduit les a rro -  
semens à un  seul en tro is  jours  ; e t lo rsqu’il est 
parvenu à sa grosseur on  ne l’arrose  plus. O n co nno ît  
que le melon est m û r , quand la queue veu t se détacher 
du f r u i t , qu ’il com m ence à jaun ir  du côté de la queue ,



tet qu’il a  une pesanteur considérable à p ro p o rt io n  de 
so n  volum e. O n  donne  aussi à sa maturité d’autres 
caractères , qu’on  désigne par  ces tro is  m ots  la t in s , 
Pondus , odor , scabies, ( l e  poids , l’odeur et les côtes 
raboteuses ). E tan t cueilli on  do it  le m ettre sur de 
l a  paille fraîche dans un  lieu s e c , e t  l’y  laisser 
jusqu’à parfaite m aturité . Le temps de le manger est 
lo rsque so n  eau ne  coule pas t ro p  abondam m ent en 
le  c o u p a n t , que sa chair est m édiocrem ent ferme ,  
dem i-transparen te  , son écorce verte  en-dedans , sa 
queue am ere au g o û t : s’il est t rop  o d o r i fé ra n t , c’est 
u n e  m arque qu’il est passé : s’il rend un son creux 
o u  qu’il so it léger , c’est une marque qu’il n ’est pas 
m ûr o u  qu’il n ’a pas d’eau. Il y  a  des Jardiniers 
qu i prétendent que la graine la plus vieille est la 
meilleure , e t  qu’il la faut m ettre  trem per dix à douze 
heures dans du fo rt  v in a ig re , où  l’on  a délayé un 
peu  de suie de cheminée , afin que les souris ou  les 
m ulo ts  ne l’aillent po in t  manger ; ils a jo u ten t q u ’il 
fau t m ettre ces graines dans le fumier don t on  aura 
garni chaque t r o u , deux par d e u x , à tro is  pouces 
de pro fondeur , er à six de distance les unes des 
a u t r e s ;  puis recouvrir  la graine avec le fu m ie r ,  et le 
fum ier avec du terreau sa b lo n n e u x , observant de ne 
pas mêler ensemble les différentes couches. A  l’égard 
des liqueurs p réparées , que certains Jardiniers vendent 
p o u r  macérer et arroser la graine de melon afin de la 
rendre sucrée , etc. il faut un peu s’en méfier.

La culture du melon exige encore  qu’on  rem ue la 
te rre  qui est entre les t r o u s ,  tous  les quinze jours : 
il faut aussi avo ir  soin de supprimer les petites tiges 
et de tailler les autres avant la fleur ; arroser  sou 
vent le jeune plant avec une eau qui ne soit pas 
croupie. La plante é tan t  fleurie il ne faut retrancher 
d’autres feuilles que celles qui com m encent à ja u n ir ,  
ou  celles qui t iennent aux branches supprimées par 
la taille et n o n  celles qui semblent presque couvrir  
le melon. I l  faut aussi disposer la taille des tiges de 
maniere qu’il ne reste à la plante que le m oyen  de 
donner quatre  fruits : c’est là le mom ent de la se
conde taille. La troisièm e se fait sur tou tes  les fleurs , 
lorsque le fruit est aux  tro is  quarts formé. O n  con-



serve au  plus deux o u  tro is  des fleurs à  f r u i t , quî 
o n t  la plus belle apparence. D ans  tou tes  les tailles 
on  do it  sarcler et rem uer la terre  , e t prendre garde 
qu ’il n’y  ait des concom bres ou  p o ti rons  a u p rè s , 
de cra in te que la poussiere des étamines du concom bre 
n ’aille dans le pistil du melon, ce qu i lui donnero it 
un  g o û t de po tiron .

Les couches des m elonnieres do iven t avo ir  les deux 
b ou ts  exposés , l’un  au  Midi et l’autre  au N ord  ; on 
les fait au  cordeau , on  leur donne  un pied et demi 
de  haut sur tro is  pieds de large par le bas , et deux 
pieds et demi par le hau t ; il faut couvrir  le  fumier 
de terreau et distribuer les cloches en q u in c o n c e , 
sur  tro is  rangs en lignes égales.

I l y  a des Jardiniers qui sem ent m ain tenant les 
melons en pépinière : p o u r  cela il suffit d’avo ir  beau
coup  de petites corbeilles d’osier fin ou  de jonc  à 
c la ire -vo ie  , de la form e d’un grand gobelet de trois 
pouces de diametre ; remplir ces corbeilles de ter
reau  bien com prim é , e t m ettre  dans chacune deux 
o u  tro is  graines da melon ; ensuite en ranger une 
douzaine sous chaque cloche , rem plir  les intervalles 
de te rreau  , et garantir  ces cloches des ge lées , avec 
de grands paillassons , placés en pen te  du côté du 
N ord .  D e  cette m a n ie re , sur une couche de six pieds 
de long  et de deux pieds de large , il peut tenir 
quinze cloches de quatorze  pouces de d ia m e t re , ce 
qui donnera une quantité  de cen t q u a tre -v in g ts  
corbeilles , qui se ron t en é ta t de fourn ir  à un  pareil 
nom bre  de cloches sur les secondes couches. On a 
l’a r t  de réchauffer les couches où le p lan t semble 
languir et se dessécher , en y  mettant de nouveau 
fumier de cheval le ;plus chaud qu’o n  peut t r o u v e r , 
e t le recouvran t de l’ancien fumier s e c , afin d’en 
conserver  la chaleur.

N ous  avons  dit que les fleurs du melon é t o ie n t , 
ainsi que celles du concom bre  , en partie  stériles et 
en  partie fertiles. Les Jardiniers appellent véritables 
fleurs celles qui con tiennen t le f r u i t , e t ils donnent 
le no m  de fausses fleurs à  celles qui co n t ien n e n t les 
poussières dans les somm ets de plusieurs étamines 
adossées e t élevées au  milieu de la fleur. Les Jardi-
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niers arrachent très -com m u n ém ent ces prétendues 
fausses fleurs ; ce  qui peut être à p ropos  , quand 
les melons sont tous formés ; mais ils se trompent  
beaucoup , quand ils fo n t  trop tô t  main basse sur
les fausses fleurs , car ce son t  elles qui fécondent
les fleurs à fruit. O n a des exemples que des Jardi
niers , à force de retrancher d’abord avec  so in  toutes  
les fausses fleurs , é to ient  enfin parvenus à n’avoir  
aucun melon.

M e l o n - c a r d o n  h é r i s s é  de l’Amérique ,  par quel
ques-uns chardon des Indes Occidentales on  melon épineux.  
.V oyez  à l ’article  C a c t i e r  m é lo n i fo r m e .-

M e l o n  d ’e a u  , A nguria  , Citrullus d ic ta  , C. Bauh;  
Pin. 312 ; T ourn . 106. Espece de courge à feuilles  
la c in ié e s , qui mûrit très-bien en Italie , sur-tout en  
Sicile , et difficilement dans notre  climat. O n en 
distingue plusieurs sortes ; la chair en est ro u geâ tre , 
e t  peut-être la plus aqueuse de toutes les substances  
végétales .  D ans les pays chauds on  boit  avec plaisir 
le  suc aqueux de ce fruit , il n’incom niode pas et 
rafraîchit beaucoup. Les Confiseurs préparent le melon 
d'eau  et lui fon t prendre le goût de cédrat et de ber
gam ote  ou  tel autre qu’ils désirent. Sa graine est tantôt  
verte  , tantôt noire , et tantôt rouge. Les Provençaux  
nom m en t cette  espece de courge pasteque. V o y e z  ce 
mot à la suite de Xarticle C o u r g e  à limbe droit.

M e l o n - p é t r i f i é  o u  M e l o n  d u  M o n t - C a r m e l  
M elo M o n tis  Carmel aut Melopcponites. N o m  donné  
par plusieurs Naturalistes à des cailloux caverneux , 
chambrés , et dont les cavités so n t  remplies ou  ta
pissées de cristallisations. Ces cailloux qu’on  trouve  
particulièrement au M o n t - C a r m e l , dans la Palestine , 
quelquefois en E gypte  et en Allemagne , son t  une  
sorte d’agate ou  de pétro-silex , en masses arrondies , 
oblongues et de la form e d’un melon qui seroit  uni  
en sa surface , et dont la croûte seroit  grisâtre o u  
brune , susceptible de p o li  : on  en trouve aussi une  
espece semblable en France , dans le D auphiné près 
de Rémusat , dans un torrent qu’on  nom m e l'A iguë ;  
mais la base en est arg ileuse , grise-cendrée , et l’inté
rieur contient  de très-beaux cristaux qu’on  appelle  
diamans du D auphiné.  Ceux des environs d’Honileur
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en  Normandie o n t  u ne  form e sphéroïdale et des 
m am elons intérieurs de calcédoine o u  de sardoine , 
revêtus de petits cristaux blancs-bleuâtres.

M E L O N G E N E  o u  M a y e n n e  o u  M e r a n g e n e  ou 
A u b e r g i n e  ou  B e r i n g e n e  ou  B r e h e m e  , Melongena. 
Plante dont Toumefort distingue douze sortes. Nous  
n e  décrirons que les especes les plus usitées , soit 
en c u is in e , so i t  en Médecine.

La MELONGENE VULGAIRE , Melongena fruclu  ob- 
longo ,  violaceo , T ou rn . Inst. 151 ; M a la  in sa n a ,  Dod.  
Pempt. 458 ; Solanum m dongtna  ,  Linn. 266. Elle a 
la racine fibreuse , et pousse com m u n ém en t une tige 
simple et d’environ un pied et demi de h a u t , grosse 
co m m e le d o ig t , r o n d e , ro u geâ tre , ram euse , couverte  
d’un duvet peu adhérent : ses feuilles so n t  am ples , 
o v a l e s , en t iere s , v e r t e s , plissées sur leurs bords et 
cou vertes  d’une poudre farineuse, c om m e cotonneuse:  
ses fleurs so n t  des rosettes à cinq pointes  , blanches 
o u  p urpurines , soutenues par des calices hérissés de 
petites épines rougeâtres , et divisés en cinq segmens 
p o in tu s  : à ces  fleurs succedent des fruits ob lon g s ,  
plus gros que des œ ufs  , so lides , lisses , de couleur 
purpurine-verdâtre , doux au to u c h e r ,  et remplis d’une 
chair blanche , empreinte de suc , e t  qui contient  des 
sem en ces  blanchâtres , aplaties , qui on t  le plus sou
v en t  la figure d’un petit rein.

A ujourd’hui on  cultive beaucoup dans les environs 
de Paris une espece de mélangent à  f r u i t  blanc ;  c’est 
Yalbergainc des environs de M ontpellier  : sa graine est 
petite et a la form e d’une lentille ; sa chair est assez 
insipide.

Il y  a une autre espece de mélongene d on t  le fruit 
naît bo S su , courbé , et ayant à peu près la figure d’un 
c o n c o m b r e , de couleur jaune o u  c e n d r é e , o u  pur
purine.

M. Tournefort distingue ce  genre de plantes de la 
m orelle  , par le fruit qui est so lide , charnu et sans 
cavité  ; au lieu que celui de la m orelle  est m ou  et 
plein de suc.

D a n s  les pays chauds et particulièrement dans nos 
provinces Méridionales de France (  à M o n tp e l l i e r ) , 
o n  mange les fruits de la mélongene en  salade ou  cuits

comme



com me des concom bres. Les habitans des Antilles les 
fo n t aussi bouillir après les avo ir  pelés ; quelquefois_ 
ils les font cuire sur le g r i l , ensuite ils les coupent 
par  quartiers et les m angent avec de l 'huile ou  du 
beurre , du sel et du poivre. Ailleurs on  les confit 
au vinaigre pour  les manger en salade de même que 
nos cornichons. E n  Egypte  , dit B tlo n , on  les fait 
cuire sous la cendre ou dans l’eau , et on  les sert 
journellem ent sur les tables. O n  en mange beaucoup 
aussi aux Indes Orientales. Ainsi cette plante se trouve  
au jourd’hui dans les quatre parties du M onde.

Q u o iq u e  l ’usage de la mélongene ne paroisse pas 
pe rn ic ie u x , cependant on  ne se sert guere dans no s  
climats de sa plante en Médecine qu’ex té r ieu rem en t, 
dans des cataplasmes anodins et réso lu t ifs ,  po u r  les 
hém orroïdes , les ca n ce rs , les brûlures et les inflam
m ations ; et plusieurs Médecins conseillent à qu iconque 
aime sa santé d’en faire peu d’usage , disant que c’est 
un  aliment non-seulem ent froid et insipide , mais 
aussi mauvais que les champignons : il excite des 
vents , des indigestions et des fievres. C’est peut-être 
ce qui a porté  R ay  et Maregrave à sou ten ir  , con tre  
Jean de La'èt, que no tre  mélongene , celle fructu in 
curvo , est la même que le btlingda. des Portugais , le  
lidingian  des Arabes , le tongu des habitans d’A n g o la , 
e t  le mecumba de ceux de C ongo  ; et ils a jou ten t que 
com m e ces fruits approchent des mandragores , quel
ques M odernes o n t soupçonné que c’é to it  une man
dragore mâle , et que s’imaginant qu’ils é to ient mortels , 
ils les on t  appelés M ala insana. Mais nous avons dit 
ci-déssus qu’on  en mange p a r - to u t  et beaucoup sans 
qu’il en résulte d’incommodité.

M ELOPE , Labms Mdops , Linn. Poisson du genre 
du Labre. Il se trouve dans les mers de la partie 
Méridionale de l’Europe. U ne tache brune en form e 
de c ro is s a n t , dont il est marqué derrière les yeux  , 
forme son  principal caractere : la nageoire dorsale a 
v ingt-c inq rayons  , don t les seize premiers épineux ; 
les pectorales en o n t  chacune t re ize , mous et flexibles ; 
les abdom inales , six , don t le premier épineux ; cell^ 
de l’anus , treize ,  don t les trois premiers épineux }
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Cette m é tte  nageoire  est panachée de diverses teintes.
M E L O P É P O N IT E . Foye{ M elon  p é t r i f i é .
M EM BRE m a r in  ou Pr ia p e  de mer  , ou  V erge 

M a r in e  , en lutin Mentula marina ou  Genitale mari- 
iiùm. Espece de {oophyte que les Naturalistes ont 
nom m é âinsi à cause de sa ressemblance en quelque 
Sorte avec le membre Viril (  Mentula Humana ). Gesner, 
Aldrovar.de, R a y , etc. en distinguent deux especes. 
O n  "prétend que ces zo o p h y tes  ne deviennent la 
f ttm friture d’aucun poisson , e t selon Belon et Rondelet, 
o n  n ’en tro u v e  sur le bord des rivages que dans les 
lieux où  il y  a des patelles et des oursins. Ils ont 
une  fo rm e cylindrique et son t  quelquefois longs d’un

Sied èt même davantage , leur grosseur est alors celle 
’un  poignet médiocre : leur couleur  est cendrée , 

inàis nuée de blanchâtre sous le ventre  , et de brun 
sur les côtés et le dos ; leur corps est sans os. Ils 
s’a l ó n g e n t , s’enflent ou  se raccourcissent comme les 
sangsues. Leurs m ôuvem ens so n t  lents , et dans leur 
m arché serpentante ils pnroissent couverts  de petites 
turrteürS ; com m uném ent ils ram pent sur la fange ou 
Sur )ë sable de la mer. J’en ai trouvé  d’attachés à 
dés pièrrés sous le grand bastion de Brest ; ils étoient 
te llem ent ramassés ou  raccourcis , qu’ils n’é to ien t pas 
plus eroS qu 'un  œ u f  de pou le  : leur peau é to it  dure 
Cotnifié dé la co rne  o u  du cuir , elle me parut sem
blable ; à  tin opercule cartilagineux , transparen t et 
ridé ; la po in te  de m o n  couteau  glissoit dessus plutôt 
que de le  pércer ; cependant avec la patience je vins 
à b o u t de le pénétrer ,  mais sans po u v o ir  faire étendre 
ranimai.

L orsque  ce zo o p h y te  se rem ue de son  plein gré,’ 
Sa peau se ram ollit ; elle est flasque quand il est mort. 
I l  a deüx especes de trom pes d’un pied de longueur, 
mais qui o n t  à peine six doigts quand il les retire : 
à la partie  antérieure de sa tête il fait so r t ir  environ 
v ing t suçoirs capillaires disposés en cercle ; chacun 
de ces cylindres musculaires a sa cime ornée  de qua
tre  feuillets d e n té s , cé qui le fait ressembler à une 
fleur : sa bouche est au centre de ce cercle. Cet 
animal est couvert d’une é to n n an te  quantité  de 
papilles : celles du ventre so r ten t  immédiatement du
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fcot'ps et celles du dos so r ten t  de petites tum eurs en 
en tonno ir .  M. l’Abbé Spallanzani dit que ces cylindres ' 
e t ces papilles que l’animal so r t  quand il est dans l’eau 
lu i servent pour  s’attacher où  il lui p l a i t , au m o y e n  
d ’une glu qu’il en laisse échapper ; ces mêmes pap illes ,  
no tam m ent celles du ventre  , lui servent po u r  aller en  
avan t : sa bouche paroît garnie de petits osselets qui 
so n t  au tan t de dents ; elle est assez ample p ou r  y  faire 
en trer  entiers d’assez gros coquillages : ses excrémens 
so n t  mucilagineux , blancs , et deviennent aussi durs 
que des cordes à boyau . D es A uteurs disent que ce 
zo o p h y te  a deux trous o u v e r t s , un  à Chaque b o u t , 
par  lesquels il tire Veau et la fait jaillir très-hau t quand 
o n  le touche. Voyeç J e t  d ’e a u  m a r in .

Il y  a de ces sortes de zoophy tes  qui o n t la figure 
d’une masse in fo rm e , in é g a le , tu b é re u se , percée de 
plusieurs trous ; d’autres qui so n t  ramassés et o n t  la 
figure du gland. Voye{ Z o o p h y te .

M EM INA . A Ceylan et aux grandes Indes on  donne  
t e  nom au chevrotain. V oyez  et mot.

M E M P H IT E  ou Camée. Voyei O n ix .
M EN D O LE . Sparus mama, L inn. ; Sparus varius * 

macula nigricante in medio latere , dtntibus quatuor ma-  
joribus ,  Arted. ; Maina,  Plin. , W ülughb . ; Manas ,  
Rondel. ; à  Venise , Menelo ; à R om e , Mcnote o u  M e-  
nola ; à  N a rb o u n e , Jusde ; à M arse ille , Cagard ; sur 
les côtes de la mer Adriatique , Sclave. Poisson du 
genre du Spare. Il se trouve  dans la M éditerranée ; 
o n  le vend par monceaux com me le gou jon  ; sa chair 
est assez agréable et de bon  suc , elle est meilleure 
frite que bouillie ; o n  conserve souvent ce poisson 
dans de la saumure.

Suivant W illughby, la mendole ressemble à la perche ; 
mais elle a le corps plus mince et plus élargi : sa 
longueur est d’un demi-pied et va quelquefois jusqu’à 
n e u f  pouces : sa "couleur est d’un vert très-clair ou  
d’un jaune sale , marqué de petites bandes d’une teinte 
plus o b sc u re , et de plusieurs lignes bleuâtres longi
tudinales. Rondelet observe que ce poisson est blanc 
en hiver et dans le p r in te m p s , et que pendant l’été 
le corps est parsemé de taches et de raies bleuâtres. 
La mendole est su r - to u t remarquable par une grande



tache noirâtre et presque ronde , qu’elle a vers le 
milieu de chaque côté  : les y e u x  so n t  o b lo n g s , et leurs 
iris argentés : les deux mâchoires , garnies d’une multi
tude de petites dents aiguës ; mais la mâchoire infé
rieure en offre quatre plus grandes et plus longues  
que les autres : le palais est garni de deux tubercules 
âpres au toucher ; la gueule étant fermée paroît

F etite , mais elle  devient très-ample quand le poisson  
o u v r e , alors la levre supérieure s’a longe  en forme 

de canal : la nageoire dorsale a v ingt-tro is  rayons 
d on t  les onze  premiers épineux ; les pectorales en ont 
chacune seize ; les abdominales six , dont un épineux ; 
celle  de l’anus en a douze dont les trois premiers épi
neux  ; celle de la queue est un peu échancrée. Rondelet 
dit que l’o n  donne le nom  de bouc au mâle de ce  poisson 
dans le temps du frai,  parce qu’alors sa chair est mau
vaise  et d’une odeur désagréable.

M E N E K O U Y . Voye^  B o i s  d e  c o u i l l e .  _
M É N IA N T E  ou  T r e f l e  d e  M a r a i s  011 T r e f l e  

A q u a t i q u e  ou  T r e f l e  d e  C a s t o r  , Mcnianthcs pa
lustre , latifolium  et tryphilLum, T ou rn .  Inst. 117 ; Tri
fo liu m  fibrinum Germanorum, Raij Hist. 1090 ; Meniantlus 
tr ifo lia ta ,  Linn. 208. C’est une plante qui croît dans 
le s  marais et autres lieux aquatiques , en terre maigre. 
Sa racine est v iv a c e , g e n o u i l lé e ,  l o n g u e , blanche et 
fibrée : ses feuilles so n t  com p o sées  de trois folioles 
très-glabres , attachées sur de larges et longues queues 
qui partent de la r a c in e , un peu semblables à celles 
des fèves pour la figure et la grandeur, quelquefois 
arrondies , d’autrefois pointues ; il s’élève d’entre 
elles une tige à la hauteur d’un pied et d e m i ,  lisse, 
m enue , verte , qui porte un bouquet de fleurs en 
e n to n n o ir ,  d’une blancheur purpurine; leur pavillon 
est d écoupé en cinq lobes  ; el les on t  cinq étamines 
et un p is t i l , et so n t  bordées dans leur c o n tou r  d’iuie 
frange de poils : à ces fleurs succedent des fruits or
dinairement ob lon g s  , qui renferment des semences 
o v a le s , rousses ou  jaunâtres et d’un goût amer. Cette 
plante hors de l’eau ne dure pas lo n g  -  temps ; elle 
fleurit en Ma' et Juin ; elle  varie pour la grandeur, 
suivant les lieux. La décoction  dont le goût est ilé- 
sagréable , est très-propre contre le scorbut de terre,



la  goutte  et l’hydropisie. O n  la recommande encore  • 
dans les pâles couleurs , les suppressions des regies 
et les obstructions invétérées. Q u a n t  aux usages éco
nom iques , Voyt[ au mot B u C K -B e a n .  Le méniante 
est en très-grande réputation  en Allemagne , même 
p o u r  la néphrétique et le crachement de sang. O n  
l ’y  regarde com me une panacée dans presque toutes 
les maladies désespérées. Cette plante est au plus une 
variété du bîtck-bean, don t les feuilles son t moins larges 
que celles du méniante vulgaire.

O n distingue encore : Le mcniante flottant, Menian- 
thes natar.s ; Mcnianthes Nympho'ides, Linn. 208. Plante 
à  racine vivace et qui se trouve dans les étangs. Ses 
feuilles son t arrondies , cordiformes , très-entieres et 
flottantes sur l'eau : les fleurs son t réunies par leurs 
péduncules au-dessus de l’eau et form ent une so rte  
d’ombelle ; la corolle  est jaune et ciliée. Linnaus re 
garde cette plante com me une race c ro isée , et prétend 
qu’elle a eu pour  pere le mcniante e t pour  mere le 
nenuphar.

M EN O N . Q uelques V oyageurs  désignent sous ce 
n o m  l’espece de chevre don t la peau est fabriquée en 
m arroquin  dans le Levant. Voyei l'article C h e v r e .

M EN STR U ES. Évacuation périodique de sang, co n 
nue sous le nom de regies, ordinaires ,  flux menstruel, etc.; 
c’est le Catamenia des Médecins Latins. Cet écoule 
m ent est l’effet de la p lé th o re , dit le D oc teu r  Freind. 
V o y ez  à Xarticle H om m e de ce D ictionnaire .

M E N T H E  , Mentha. Q uelques Botanistes rangent 
sous ce nom  beaucoup de plantes , savoir : i . °  L a  
menthe commune ou  domestique ou  herbe du cœur, d o n t  
nous avons parlé sous le nom  de baume des jard ins;  
V o y e z  ce mot. 1 °  La menthe frisée ou  crépue. 3.° La 
menthe à épi et à feuille étroite. 4 .0 La menthe poivrée. 
5.“ La menthe aquatique ou  le baume d'eau à feuille 
ronde. 6.“ La menthe sauvage ou  le menthastre. 7.° Les 
especes de poulio t, le calament des marais, même Y herbe 
du coq , etc. Mais cette derniere est une plante c o -  
rymbifere q u i , selon M. Deleuze, est du genre de la 
Tanaisie.

T ou tes  les especes de menthe son t  vermifuges , car
m inatives, h ys té r iques , et a rrê ten t cependant les fleurs



blanches et le  cours des regies immodérées ; elles fa
cilitent la digestion , arrêtent le vom issem ent et cor
rigent les v ic e s  de l’estom ac : on  préféré la menthe des 
jardins. Leur odeur tient du baume et du citron ; elles 
o n t  une ressemblance générale : v ivaces par leur ra
c in e  , el les abondent en huile essentielle.

La M e n t h e  f r i s é e  ou  M e n t h e  c r é p u e  , porte 
aussi le  n o m  de baume fr isé  , M entha ro tundifo lia , 
crispa ,  spie a t a ,  C. B. Pin. 227 ; Mentha crispa , verti
cilla ta  et fo lio  rotundiore , J. B. 3 , part,. 2 , 215 • 
M entha prima  , D o d .  Pempt. 95 ; Mentha crispa , Linn. 
8 5 1 .  Sa tige est haute de deux à trois p ie d s ,  droite 
e t  branchue ; ses feuilles son t  cordiformes , ondulées , 
dentées et sessiles ; ses fleurs so n t  verticillées et ter
m inées en tête ; les étamines so n t  de la longueur 
de la coro lle .  Les feuilles de cette menthe so n t  plus 
grandes que celles du baume des jard ins, d’un vert-  
noirâtre , plus gaudronnées et com m e crépues. Cette 
plante que n o us  cult ivons dans n os  jardins est très- 
com m u n e dans la Sibérie ; e lle  a particulièrement la 
vertu de résoudre le lait coagulé  , et de faire passer 
le  lait aux femmes en l’appliquant en cataplasme sur 
le s  mamelles. En Afrique on  en tire par distillation  
u n e  huile limpide peu c o lo rée  q u i ,  prise à la dose 
de huit gouttes  dans de l’eau , excite  singulièrement 
l ’appétit vénérien : quand on  porte une g ou tte  de 
cette  huile essentielle sur la langue , il semble qu’on 
a  d’abord la bouche  enflammée , mais bientôt après 
l ’on  ressent une fraîcheur singulière qui se distribue 
par tout le corps , et qui produit à peu près l’effet 
que l’o n  ressent quand l’on  avale un m orceau de 
sucre imbibé d’éther acéteux : autant cette  essence  
excite  à l ’amour , autant elle  em pêche la fécondité. 
L ’huile essentielle de la menthe frisée  de notre  pays 
n e  paroît pas produire le même effet que celle de la 
menthe frisée  de G uinée.

La M e n t h e  a  ép i et à feuilles é tr o i t e s , o u  M e n t h e  
v e r t e ,  ou  M e n t h e  d’A n g le te rre , Mentha angustifolia 
s p ic a ta , C . B. Pin. 227  ; s ’appelle aussi la menthe 
Romaine  o u  de N otre-D am e. Sa tige est haute de deux 
pieds et p l u s , droite , carrée et glabre ; ses feuilles 
so n t  lancéolées , un peu étroites ; la p o s i t io n  de ses



rameaux inférieurs et celle des feuilles est en form e  
de croix , par rapport aux supérieurs : ses fleurs so n t  
petites , rou g eâ tres , en é p i , fort grêles et pointues ; 
les étamines sont plus grandes que la corolle .  Le suc  
de cette plante bu dans le vinaigre arrête le h oquet ; 
ses feuilles trempées dans le lait l’empêchent de se  
cailler promptement dans l’estomac.

La M e n t h e  p o i v r é e  o u  citronnée , Mentha spicis 
brevibus et habitiorihus, fo l ï i s  menlhtz fuscce , sapore fer
vido p iperis, Raij S y n op s .  124 ; Mentha p iperita ,  Linn. 
805. O n la dit originaire d’Angleterre. Sa tige est 
haute d’un pied et p lu s , branchue et droite : ses feuilles  
so n t  ovales  , lancéolées et découpées en s c i e , d’un  
vert obscur , pétio lées et d’un goû t très -  p iq u a n t ,  
poivré  et agréable : les fleurs sont en épi terminé en  
tête ; les étamines so n t  plus courtes que la coro lle .

La M e n t h e  a q u a t i q u e  ou  B aum e d ’e a u  à feuilles  
rondes et rouges , Mentha aquatica ,  Linn. 805 -, Mentha. 
Totundifolia palustris seu aquatica m ajor , C. B. Pin. 227 ; 
Mentha aquatica s iv t Sysimbrium , J. B. 3 , 228. Sa tige  
est haute d’un pied et d e m i , carrée , velue et rou 
geâtre : scs feuilles so n t  pétiolées , ovales , dentées  
en scie ; ses fleurs sont n om b reu ses ,  verticillées et  
terminées en tête sphérique ; les étamines son t  plus  
longues  que la coro lle .  Cette plante croît  dans les  
fossés. O n  applique ses feuilles sur le front dans la  
douleur de tète , et on  s’en sert contre les piqûres  
des guêpes et des m ouches à miel. La menthe aquatique 
à  larges feuilles est le pouliot roya l , Pulegium regium. 
V o y e z  P o u l i o t .

La M e n t h e  s a u v a g e  o u  le  M e n t h a s t r e  , o u  l e  
B a u m e d ’e a u  à feuilles r id é e s , Menthastrum fo lio  ru
goso rotundiore , spontaneum , flore spicato , odore gravi ,  
J. B. 3 , part. 2 , 219 ; Menthastrum , D o d .  Pempt. 9 6 ;  
Mentha sylvestris , rotundiore fo lio  ,  C. B. Pin. 227 ; 
Linn. 004 et 805. O n  en distingue deux variétés  
dont l’une v ient sur le bord des chemins , et l’autre 
dans les lieux humides. La tige est haute de deux  
pieds , droite , quelquefois ca rrée , branclme et c o 
tonneuse  ; ses feuilles sont plus ou  m oins ovales et  
ridées, d en tées ,  d’un vert-blanchâtre en dessus et c o 
tonneuses en dessous : les fleurs so n t  rougeâtres ^



e n  épis grêles , cylindriques ; les étamines son t  plus 
lo n g u es  que la coro lle .  M. de Tournefort assuré que 
la  tisane de c e t t e menthe est b on n e  pour les valeurs ; 
elle  est encore  excellente pour les vers : elle entre 
aussi dans les bains hystériques et nervins. M. Bour
geois prétend que les som m ités de cette plante broyées 
entre les doigts et mises dans les oreilles , dissipent 
le s  bruissemens causés par un dépôt d’humeurs séreuses 
et fro ides ,  de même que la surdité qui provient à la 
suite de ces dépôts.

O n  cultive dans la plupart des jardins ces différentes 
sortes de menthes, qui croissent naturellement dans les 
env irons de Paris.

La M enthe- c o q  est une espece de tanaisie connue 
so u s  le n om  vulgaire de coq de jardins ( o u  herbe du 
coq ).  V o y e z  ce mot.

M E N U ISE  011 M o n n AT. Voye{ à l'article POISSON.
M ENU ISIERES. N o m  que les paysans donnent aux 

abeilles perce-bois. V o y e z  au mot A beille .
M E R  , Mare. C ’est cet assemblage immense d’eau 

salée qui environne de tous  côtés  les C ontinens  , et 
qui pénétré en plusieurs endroits dans l’intérieur des 
terres tantôt par des ouvertures assez la r g es , tantôt  
par des d é tr o i t s , ce  qui form e de petites mers médi-  
terranées , dont les unes participent immédiatement 
au  m ouvem ent du flux et du reflux , et dont les autres 
sem blent n’avoir rien de com m un avec la grande mer 
que leur continuité  avec  elle. L’eau de la mer est la 
plus abondamment répandue dans le m onde , Voyeç 
A b y m e  : elle  est ordinairement peu limpide , sur-tout 
aux bords du rivage ; étant vue en masse elle paroit 
d’un bleu-verdâtre fort léger ; e lle  est d’une saveur 
âcre , amere , salée , d’une odeur marécageuse et 
co m m e bitumineuse , qui p rovo q u e  quelquefois des 
nausées.

L’eau marine est très-pesante ; sa pesanteur spéci
fique est à l’égard des eaux simples dans le rapport  
de soixante-treize à soixante-dix , c’est-à-dire qu’un 
pied cube d’eau de la mer pese soixante-treize livres 
tandis qu’un pareil vo lum e d’eau de riviere ne pese 
que so ixante-d ix  livres : c’est à cause de cet excès de 
pesanteur due aux parties de sel marin ,  etc. dont



elle est chargée ' qu’elle gele difficilement et qu’elle 
s’évapore à l’air moins prom ptem ent que les eaux 
douces ; c’est encore par la même raison qu’un vaisseau 
déplace une moindre quantité d’eau dans la mer que 
dans un fleuve. Consulte{ sur la pesanteur différente des 
eaux de diverses mers le Journal des Observations physi
ques , etc. du Pere F eu il lée , Tomes I , I I  et 111.

L’eau des différentes mers est plus ou  moins chargée 
de sel ; les Navigateurs attes tent que dans la mer du 
Sud sous l’Equateur e t dans les pays Méridionaux il 
y  a plus de sel en pleine mer et que l’eau y  est plus 
froide que vers le pays du N ord et vers les pôles de 
la  terre. La mer des côtes de H ollande contient un 
neuvieme de sel ; sur les côtes d’Espagne et de la 
Méditerranée elle en porte  bien davantage; en Suede, 
près de C a r lsc ro n , l’eau de la mer ne contient qu ’un 
trentièm e de sel ; plus loin , elle est si peu chargée 
de sel qu’elle gele en grandes masses. V oilà  pourquo i 
la  mer du fond du G roenland  ou  du Spitzberg est pres
que to u te  couverte de glaces , ce qui l’a fait nomm er 
mer Glaciale ; V oyez  ce mot. La mer étant plus salée 
en  certains endroits que dans d’a u t re s , on  peut aussi 
a t tr ibuer ce phénom ène à la différence de l’évapo 
ra tion  de ses eaux. O n sait que dans la mer du Sud 
d o n t  les vagues son t rapides et tum ultueuses , sur
to u t  entre les T ropiques où le soleil agir plus ou  
moins perpendicu la irem ent, l’évaporation  est certai
nem ent plus forte  que dans nos c lim ats, aussi la mer 
y  est-elle plus salée. ( Le Pere Feuillée prétend avoir 
observé que l’eau de la mer est plus légère sous 
l’Equateur qu’entre les T rop iques  et dans les mers 
qui son t avant les Tropiques. Des Savans o n t  ob 
jecté que cette différence de pesanteur dans l’eau de 
la mer p o uvo it  avo ir  pour cause la dilatation de ses 
eaux et celle de son aréom etre même dans des ré 
gions aussi chaudes que celles qui son t placées sous 
l’Equateur. ) L’évaporation  et la salure son t peu con
sidérables dans les mers du N ord  , parce que le soleil 
est moins vertical et moins actif  dans ces climats 
glacés ; e t il est de fait qu’il y  pleut bien moins 
com muném ent , tandis que les pluies causées par 
l’évaporation  des eaux des pays Méridionaux tom ben t



abondam m ent e t fréquem m ent dans la Z one torride. 
O n  peut encore  a jou ter  que l’abondance d’eau douce 
que les fleuves p o r ten t  dans la mtr du N ord  en tem- 
peren t la salure dans un  grand espace ; c’est ainsi 
que la mtr Blancht n’est nullement salée à l’embou
chure  de la grande riviere d’O b y  en Sibérie. Q uant 
à la salure p rop re  de la mer, elle est due à des bancs 
inépuisables de sel qui se t r o u v e n t , selon quelques 
A u te u r s , dans le fond de cet é lé m e n t , ou  à des amas 
immenses de sel gemme qui son t répandus sur la terre 
e t que les pluies qui se rendent à la mer dissolvent 
continuellem ent. Voyt^ à l'aniclt Sel g em m e .

La couleur foncée qu’o n t  les eaux de la mer en 
certains endroits n ’est qu’une suite de la profondeur 
de cette masse d’eau qui absorbe les ray o n s  de la lu
miere. L’eau de la mtr Rouge ou  du golfe Arabique 
rou le  sur un  sable rougeâtre  ; la mer Verte des côtes 
d’Afrique abonde en fucus et autres plantes marines 
verdâtres qui réfléchissent cette couleur ; la mer Blcut 
est le lac Aral. V ers  le pôle du N ord  la mer paroit 
être de couleur no ire  , brune sous la Z one  to rride ,  
b lanchâtre dans les détroits. L orsque le soleil se cou
che la mer p aro it  souvent to u t  en feu à sa superficie, 
parce  que la lumiere de cet astre est po r tée  horizon
ta lem ent sur tous les flots qui la renvo ien t et la ré
fléchissent en cent faç o n s , ce qui produit le plus bel 
éclat et les plus riches couleurs. Si la mer est agitée, 
on  v o it  alors sur les ondes le blanc succéder à la 
couleur cendrée , le pourp re  au  blanc , puis le vert 
faire place au plus bel azur. Le C om te  de M usigli 
a  observé que les flots ou  vagues de la Méditerranée 
s’élèvent pendant les tempêtes à  env iron  huit pieds 
au-dessus de leur hauteur o rd in a i re , et l’on  a éprouvé 
que ceux de la mer Baltique s’élèvent encore  plus 
haut. (<z)

(a) O n  a inséré dans la Gaiette de Littérature et dans le Journal 
de Physique et d ’Histoire Naturelle, etc. une découverte qui mérite 
d’être examinée par son importance. P lin e , et après lui divers
Auteurs anciens , tels que Plutarque , Aristote , ont avancé que
Y huile calme les flots de la m er, et que les plongeurs de leur
temps en prenoient dans leur bouche pour la répandre : mais ce



O n appelle la grande mer, Occan e t on le distingue, 
par rapport aux quatre points du M o n d e , en Océan. 
Septentrional ou  Glacial , Océan Occidental ou  A tlan 
tique , Océan Méridional ou  Éthiopien , Océan Oriental 
ou  Indien.

O n  subdivise encore YOcéan en plusieurs mers  ̂
qui po r ten t les nom s des pays don t elles baignent 
les côtes ; ainsi l ’on  dit la mer d 'Irlande , la mer de

moyen de calmer les vagues de l'eau paroissoit absurde et étoit 
mis au rang des fables de l’Antiquité ; rien ne paraît cependant 
plus v ra i , si nous devons nous en rapporter aux témoignages les 
plus respectables et les plus multipliés. Les preuves de ce phé
nomène si étrange au premier coup d’œil viennent d'être produites 
en Angleterre , selon une lettre adressée à la Société Royale par 
le cèlebre M . Franklin , l’un des meilleurs Observateurs et l’un 
des plus sages Philosophes de ce siecle , et précédée d’une autre 
lettre sur le sujet dont il est question , à un ami de ce grand 
Physicien. Voici l’extrait de ces deux lettres. On lit dans la der
r iè re  : « T o u t  ce qu’on m’a rapporté de l’expérience de M. Franklin 
me paroît un peu exagéré ; Pline dit à la vérité que cette pro
priété de l’huile étoit connue des plongeurs de son temps , qui 
s’en servoient afin de voir plus clair au fond de l’eau. M. Giifréd 
L aw son , qui a servi long-temps dans les troupes de G ibraltar , 
m’assure que les pêcheurs de cet établissement sont dans l’usage 
de verser un peu d’huile sur la m er, afin qu’en calmant son agi
tation ils puissent voir les huîtres qui sont au fond : cette pratique 
s'observe de même sur les autres parties de la côte d’Espagne. 
Les Marins ont aussi observé de nos jours que le sillage d’un 
vaisseau nouvellement espalmé agite beaucoup moins l'eau que 
celui d’un vaisseau auquel on n’a pu donner le suif depuis long
temps. M. Pennant rapporte une autre observation faite par ceux 
qui font la pcche du veau marin en Ecosse ( British Zoology,  
roi. I V ,  art. Sea l.)  : Lorsque ces animaux dévorent un poisson 
très-huileux , ce qu’ils font facilement au fond de la m er , étant 
parfaitement amphibies , on remarque que la mer à la surface est 
d’une tranquillité singulière , ce qui apprend à ces pêcheurs que 
c’est en ces endroits qu’ils doivent chercher les veaux marins. Pline 
sera donc encore une fois justifié : si les expériences annoncées 
sont exactes et authentiques , on pourra ajouter foi à un autre 
pliénomene bien plus surprenant et dont Pline a parlé : cet Auteur 
assure qu'on calme une tempête en jetant un peu de vinaigre dans 
l ’air. »

Au reste plus on étudie la N ature , plus 011 apprend à suspendrç 
son jugement sur ce qui est faux ou v r a i , possible ou impossibly. 
La Philosophie a détruit bien des erreurs accréditées par le long 
témoignage des nations et des siecles ; mais elle a aussi quelque
fois rejeté trop légèrement des opinions qui lui poroissoient ab-



Dantmarck , la mer Baltique , etc. L'Océan Septentrional 
ou  Hypcrloréen com prend la mer d'Allemagne ou du 
N o rd , une partie de la mer d'Angleterre, celle d’Écosse, 
la  mer de Dantmarck , la mer Baltique , celle de Nor
vège , la mer de Moscovie , et to u t  ce qui environne le 
C o n tinen t Arctique. L'Océan Oriental comprend les 
mers de la Chine , des Indes , de l'Arabie e t de l'Archi
pel. L'Océan Méridional com prend les mers de Zamguabar,

surdes , et dont le temps ou le hasard ont prouvé la vérité. On 
ns saurait trop répéter que le doute est le commencement de 
toute bonne philosophie, et que trop  souvent il en est le terme, 
f  iais revenons à notre sujet. Les pêcheurs de Saint-Malo sur le 
grand banc et sut l'isle de Terre-Neuve , sont dans l'usage de retirer 
des foies de morues une assez grande quantité d'huile. A leur 
retour pour l’Europe , lorsqu’ils sont battus par de violentes tern
a ire s  , il est arrivé souvent qu’ils ont jeté à la mer quelques 
tonneaux de cette huile , à laquelle ils prétendent reconnoitre par 
expérience et depuis long-temps la propriété de calmer les flots et 
de les empêcher de se briser trop violemment contre les vaisseaux, 
Voici maintenant l’extrait de la lettre du Docteur Flanklia  au Doc
teur Brownrigg :

“ Les Modernes méprisent quelquefois trop légèrement les An
ciens , et les Savans ne font pas toujours assez d’attention aux 
connoissances du vulgaire. En 1757 je me trouvai en mer au 
milieu d’une flotte de quatre-vingt-dix vaisseaux destinés contre 
Louisbourg , et je remarquai que le remoût au-dessous de deux 
vaisseaux étoit uni et tranquille, pendant que sous les autres l’eau 
étoit très-agitée par le vent qui souffloit grand frais. Ne pouvant 
me rendre compte à moi-même de cette différence , j’en parlai 
au Capitaine , et lui demandai là-dessus son avis. Les Cuisiniers 
ont sans doute , me répondit-il , vidé par l u  dalots leur eau grasse, 
ce qui aura un peu graissé les cotés de ces bStimcns. Sa solution ne 
m e satisfit pas d’abord , mais en réfléchissant je me rappelai et 
que Pline a dit sur le même s u j e t , et je résolus de chercher à 
vérifier à la premiere occasion par expérience les effets de l’huile 
sur l’eau. En 1761 je fis encore un voyage sur mer , et j’pbservai 
pour la premiere fois le calme que produisoit l'huile sur l'eau 
agitée dans une lampe de verre que j’avois suspendue au plancher 
de la chambre du Capitaine. J’examinois sans cesse ce phéno
mène , et je cherchois à en découvrir la raison. Un vieux Capitaine 
t'.c Marine me dit que c'étoit un effet de la propriété de l’huile 
qui rend unie l’eau lors qu’on en verse dessus ; et il ajouta que 
les Bermudiens employoient cet expédient pour harponner le poisson 
qu'ils ne pouvoient pas voir quand la surface de la mer étoit agitée 
par le vent. Il m’apprit encore que lorsque les pêcheurs de Lis
bonne veulent rentrer dans le Tage , si la houle trop forte sur la 
barre leur fait appréhender qu’elle ne remplisse leurs bateaux, ils



des Caffres et de Congo : et l’Océan Occidental contient  
les mers de^Guinée, du Cap-Fert, des Canaries. Lu mer 
Méditerranée , les mers d'Espagne, de France et des isles 
Britanniques. La mer du nouveau Continent se divise en  
mer du Slid ou  Pacifique et en mer du Nord ; cel le-c i  
comprend les mers du Canada , du Mexique, du Brésil, 
du Paraguay et de la Magellanique : celle du Sud  que  
l’o n  appelle aussi Océan pacifique contien t  la mtr du

vident dans la mer une bouteille ou deux d'huile , ce qui calme 
les brisans et leur permet de passer en sûreté. J ’ai appris aussi 
que lorsque les plongeurs de la Méditerranée travaillent sous l’eau , 
la lumiere du soleil qui est interrompue par la réfraction d'une 
multitude de petites vagues , n’arrive à eux que brisée et très- 
foible ; que de temps en temps ils vomissent de leur bouche une 
petite quantité d'huile qui en montant à la surface la rend unie , 
e t  permet à la lumiere d’arriver plus directement à eux. J ’ai fait 
un jour cette expérience sur l'étang de Clapham : le vent élevoit 
alors de grosses rides sur la surface, j’y répandis une partie d’une 
petite bouteille d'huile ; je vis cette huile s'étendre avec une rapi
dité étonnante sur la surface, mais elle n’aplanit pas les vagues, 
.parce que je l'avois d’abord jetée au côté sous le vent de l'étang 
où les vagues étoient plus grandes et où le vent rejetoit l’huile 
sur le bord. J ’allai ensuite au côté du vent où les vagues cora- 
mençoient à se former : une cuillerée d’huile que j’y répandis 
produisit à l'instant sur l’espace de plusieurs verges en carré un 
calme qui s’étendit par degrés jusqu'à ce qu’il eût gagné la côte 
sous le v e n t , et bientôt l'on vit toute cette partie de l'étang , qui 
étoit d’environ un demi-acre , aussi unie qu’une glace ».

« Une goutte d’huile qu’on fait tomber sur une table de marbre 
ou sur une glace , toutes deux placées horizontalement, reste au 
même endroit et s’étend très-peu; mais lorsqu’on !a jette sur l 'eau, 
elle s’étend à l’instant de tous côtés à une distance considérable 
et avec une célérité extraordinaire ; elle devient même assez mince 

"pour y produire les couleurs prismatiques, et au-delà de ce pre
mier cercle elle s’amincit insensiblement jusqu'à n’être plus sensible 
que par les vagues qu’elle calme et qu’elle rend unie?. Il semble 
que dès qu’elle a touché l’eau , il s’exerce entre les particules qui 
la composent une répulsion mutuelle et si forte qu’elle agit sur 
les autres corps légers qui nagent à la surface comme les pailles, 
les feuilles , etc. et les force à s’éloigner des environs de la gou tte , 
en laissant tout-autour de ce centre un grand espace dégagé de tout 
corps étranger ».

h Le Chevalier PringU se trouvant en Ecosse , apprit que ceux 
qui vont à la pêche de la baleine découvrent de loin les colonnes 
de harengs, parce que l’eau est tranquille et unie dans les endroits 
où elles se t ro u v e n t , peut être à cause de quelque huile ou corps 
graisseux qui s'édiappe ou s’exhale du corps de ces poissons ».



nouveau Mexique ou  de Californie, celle du Pcrou et 
du Chili. Il y  a des mers qui n’on t pointgtle commu
n ication  visible avec les autres mers ; telle est la 
mer Caspienne qui se v o i t  en Asie en tre  la Tartarie 
le ro yaum e de Perse , la G éorg ie  e t la Moscovie \ 
o n  soupçonne  cependant qu’elle a une communica
t io n  sou terra ine  avec le golfe de Perse. Ses eaux

« Un habitant de Rhode - Island en Amérique , m’a dit avoir 
observé que le. havre de Newport est toujours calme et tranquille 
pendant que les bâtimens de la pêche de la baleine y mouillent, 
t e s  orties de mer ( blubbers ) qu'on y  entasse à fond de cale 
e t  les barils d’où distille à travers les douves une huile qui tombe 
sur Veau qu’on pompe de temps en temps pour nettoyer le bâti- 
m e n t , fournissent sans doute l’huile qui s’étend sur toute la surface 
de l’eau dans le havre et qui empêche qu’il ne s’y  forme des vagues, 
M . de Tcnguagcl a mandé de Batavia ( le 15 Janvier 1770 ) à M. le 
C om te de Bcntink , que la Compagnie Hollar.doise doit le salut d’un 
de ses vaisseaux à une quantité d’huile versée contre la haute mer, 
près des isles Paulus et Amsterdam ».

« D ’après cela , on viendroit sans doute à bout d’appaiser par
tou t  les vagues , si on pouvoit se placer à l’endroit où elles com
mencent à se former. 11 est rare et souvent impossible de prendre 
cette position dans l’Océan ; mais il seroit peut-être a isé ,  dans 
des cas particuliers , de modérer la violence des vagues lorsqu'on 
se  trouve au milieu des eaux , e t  de prévenir des brisans lorsqu'ils 
son t  dangereux ».

« Rien n’empêche l’air et l’eau de se toucher : la machine 
pneumatique démontre qu'il n’y a point de répulsion entre ces 
deux élémens. Le vent qui n’est qu’un air en mouvement , en 
frappant la surface unie de l’e a u , la frotte et y forme des rides, 
qui servent à produire bientôt d’autres vagues si le vent continue. 
La plus petite vague une fois formée , ne se calme pas sur le 
champ et ne laisse pas en repos l’eau qui l’avoisine>; ainsi une 
pierre qu’on laisse tomber dans un étang excite d’abord autour 
d ’elle des ondulations orbiculaires , c’est-à-dire un cercle qui en 
forme un second ; le second un troisième , et ainsi de suite dans 
tin espace d’une fort grande étendue , tant et aussi loin que peut 
s’étendre la communication du mouvement imprimé par la pte- 
miere impulsion. Une petite puissance qui agit sans cesse produit 
une grande action ; le vent agissant continuellement sur les petites 
vagues formées les premieres r  elles augmentent toujours en gran
deur , quoique la force du vent ne devienne pas plus grande ; 
elles s’élevent peu à peu , et elles étendent leurs bases jusqu’à 
ce que chaque vague contienne une grosse masse d'eau q u i , étant 
en m ouvem ent, agit avec une grande force. Lorsque le vent est 
si fort que les vagues ne peuvent pas obéir assez promptement 
à son impulsion , le sommet de ces vagues étant plus mince et



son t plus salées vers le milieu que vers les côtes. 
O n  donne le nom  de golfe aux bras de mer qui 
s’avancent dans la t e r r e , com m e le golfe de Venise 
qu’on  nom m e mer Adriatique , le golfe de Lépantc de 
la Morie , le golfe d ’E ngin , et le golfe Arabique. Les 
mers intérieures ou  qui en tren t dans les C o n t inens 
son t la mer Vermeille en Amérique , la mer Caspienne,

plus léger , elles sont poussées en avant , brisées et converties 
en écume blanche ; le vulgaire appelle ces sommets hérissés et 
écumans chapeaux blancs. Mais s’il y a une répulsion mutuelle 
entre les particules d’hu ile , et qu’il n’y ait point d'attraction entre 
l ’huile et l’eau , l'huile une fois étendue à une grande distance 
s’oppose à tout contact im m édiat, à tout frottement ; le vent en 
soufflant sur l'eau , au lieu d’y produire les premieres rides qui 
sont les élémens des vagues , ne fait que glisser dessus. Par la 
même raison , lorsque les lames ou les vagues sont huilées en 
leur surface , le vent en passant dessus les comprime, et contribue 
plutôt à les abaisser qu’à les agrandir. C’est ainsi qu’on explique 
le phénomene en question ».

Nous ne pouvons disconvenir de l’authenticité de ces fa its , et 
nous croyons bien que l’huile peut empêcher que le vent ne com
mence les grandes rides et ne forme de nouvelles vagues, qu'elle 
diminue même la force de celles qui se sont élevées les premieres : 
mais l’huile ayant une extension déterminée , elle n ’empêchera pas 
que les vagues produites au loin ne procurent un refoulement 
ondulatoire e t  assez relatif même sur les endroits où l'on aura 
versé de l’huile , parce que le fluide de l’eau est homogene , que 
la puissance des premieres vagues formées au loin se communique 
à celles qui sont sous la pellicule d’huile , ces dernieres subissent 
une impulsion mécanique , un soulèvement à la surface , qui est 
préparé de loin , dont l’action oscillatoire est imprimée à toute la 
masse ; et comme il y  a infiniment trop de distance entre l’effet 
et la cause , le mouvement des vagues ne cessera , à l’endroit où 
l'huile se sera étendue , qu’après un certain temps. Nous convenons 
encore que la surface du vaisseau qui mouille peut s’oindre d’huile , 
et réprimer par ce moyen une grande partie des secousses rudes 
des vagues que ressentent ceux qui sont sur le vaisseau. D e 
l’huile versée sur les houles fo r te s , près d’une côte , ne produira 
aucun e ffe t , et l’on sait que lorsque le vent cesse to iit-à-coup , 
les vagues qu’il a excitées ne retombent pas subitement ; elles 
s’appaisent graduellement et sont long-temps à se mettre de niveau. 
Ainsi le moyen de calmer les vagues avec de l ’huile ne peut au 
plus avoir quelque effet qu’en pleine m er, pour le moment et dans 
un petit espace , encore faut-il être à l’ancre ou faire des bordées 
au-dessus du v e n t , jeter l’huile un peu abondamment et en avant 
du sillage. Le vaisseau marche mieux sur cette traînée grasse,  il 
Semble ujèrae la préférer.



le  golfe Per si que, les mers de Corse e t de Kamtschatka en 
Asie : les mers extérieures so n t  celles qui environnent 
les C ontinens. Enfin on  donne  le nom  de détroit ou 
pas à  un  canal en tre  les deux terres par où deux 
mers se com m uniquent , com m e le détroit de Gibral
tar , le pas de Calais, et le fare de Messine. C e  qu’on 
appelle baie de vier , est un lieu le long de la côte, 
où il y  a  assez de fond po u r  s’y  retire r  et se mettre 
à  couvert de la tempête. Le milieu intérieur d’une 
baie a  plus d’étendue que son  em bouchure , telle 
est la baie d’Hudson e t la baie de tous les Saints en 
Amérique.

C ’est par une suite de la dépendance des configu
ra tions  du bassin de la mer avec le pro longem ent et 
le gissement des m ontagnes , que la p rofondeur à la 
côte est p ro p o rtio n n ée  à la hauteur de cette  même 
côte ; e t que si la plage est basse et le terrain plat, 
la p ro fondeur  est petite ; tandis qu 'un  promontoire 
élevé s’abaisse sous les flots par une pente rapide.

Ainsi le bassin de la mer est plus o u  moins creusé 
par les mains de la N ature , et ce vaste bassin est 
irrégulier : il offre des éminences ou  isles , des élé
va tions  ou  bancs de s a b le s , des endroits d’une pro
fondeur brusquée , mais d’une étendue peu considé
rable ; l’Océan entre les côtes de F rance et d’Irlande 
a q u a t re -v in g ts  brasses de p ro fondeur m oyenne ; 
mais un peu a u - d e là  , en pleine mer, la sonde des
cend jusqu’à c e n t ,  cent v i n g t , cent quarante brasses. 
La pro fondeur des mers et l’élévation des montagnes 
son t infiniment plus grandes vers l’E quateur que dans 
nos  Zones tempérées. La M anche , excepté au pas 
de C a la is ,  a depuis so ix a n te -d e u x  brasses jusqu’à 
vingt-cinq et tren te  : le détro it  ou p a s , qui est l’en
dro it le moins large , n’a que seize brasses de pro
fondeur m oyenne. La pro fondeur d e l à  mer, le long 
des côtes de F rance et d’A ngleterre , est indiquée 
dans le Neptune François et sur la carte du Docteur 
H  alley, à treize et quatorze. Il p a r o i t , d’après l’exa
men , que le fond du détro it  le plus re s se r ré , appelé 
pas de Calais, est com me le som m et aplati d’une mon
tagne soum arine et élevée de six cents vingt pieds

At



de hauteur perpendiculaire, à partir du niveau de la
pleine mtr.

Des Physiciens laborieux ont calculé la quantité 
d’eau que renferme l’Océan : en ne lui donnant qu’une 
profondeur de six cents pieds, on a trouvé que sa 
masse réunie formoit un globe de soixantè.lieues de 
diametre.

N ous avons dit que l’eau de la mer est d e  tou tes  
les eaux la m oins évaporable à l’air ; cependant c’est 
de la vaste étendue ae l’O céan  que s’éïeVent dans 
l’atm osphere ces vapeurs qui é tan t co n d en sées , fo r 
m ent les nuages destinés à rafraîchir l’air e t à porter 
ia fertilité dans les pays les plus éloignés.

O n  sait que la mtr est un  au tre  m onde peuplé 
d’animaux don t la durée , le génie et les talens n ous  
so n t  bien inconnus. Parm i ses habitans si nom breux  
et si différens, les petits poissons ne v iennent sur les 
bords de la mtr que dans un temps calme ; les gros

Îioissons qui présentent une plus grande masse à  
’effort des eaux ag i tée s , son t  souvent jetés in v o lo n 

ta irem ent sur ses parages.
O n  c r o i r o i t , à vo ir  la mer agitée et to u te  é c u -  

m ante  , qu ’elle va ensévelir les vaisseaux dans ses 
vagues pro fondém ent en tr’ouvertes , ou  qu’elle va  
qu it te r  son  li t  et inonder les terres ; mais elle est 
sujette à des l o i s , qui en la resserrant vers so n  
milieu garantissent la terre de son invasion. C e  m o u 
vement des eaux de la mtr agitée par les vents 
s’appelle ondulation ou  fluctuation.

La mtr présente un  au tre  phénom ène bien digne 
de l’adm iration  et de l’étude des Philosophes. Ses eaux 
ont deux m ouvemens contra ires e t périodiques par 
lesquels la mtr s’éleve e t s’abaisse alternativem ent 
deux fois par jo u r  en coulan t de l’Equateur vers les 
P ô le s , et refluant des Pôles vers l’Equateur. T o u s  
les jou rs  l’eau de l’O céan  est entraînée pendant six 
heures de suite du Midi au Septentrion , e t s’éleve 
tantôt plus , tan tô t moins sur les côtes ; c’est ce 
gonflement qu’on  appelle le flux dt la mer : elle c o n 
serve env iron  quinze minutes la même hau teu r ,  après 
quoi elle se retire et con t inue  six heures durant à 
s’abaisser. Ce re to u r  des eaux du N ord  au Midi , 
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et de nos côtes vers la haute m tr , est cet affaisse
m ent qu’o n  appelle le reflux ; l’eau demeure aussi 
env iron  quinze minutes dans son  plus grand abais
sem ent et se retire  à plus d’une  deini-lieue de cer
ta ines cotes , après quoi le flux recom m ence vers 
les terres: C ette  inaction  de deux fois quinze mi
nutes par .vingt -  quatre heures , fait que le flux de 
la mer s u i t ' le cours de la lune. O n  prétend que c’est 
particulièrem ent la g ravitation  de cet as tre  qui opere 
ce phénom ène sur la mtr ; aussi a - t - o n  to u t  a la 
fo is  pleine lune e t grande et fo rte  marée dans le 
même te m p s , tandis que la plus basse e t la plus 
len te  marée est dans le dernier quartier  de la lune. 
L ’illustre Newton attr ibue cet effet à l’a t traction  que 
le  soleil et la lune exercent sur les eaux de l’Océan. 
C ’est dans l’ouvrage de ce grand hom m e qu’il faut 
v o i r  la dém onstration  et l’explication des phéno
mènes innom brables  que présente ce p o in t  de Phy
sique. O n  tro u v e  aussi dans l’H isto ire  Naturelle de 
M. de Buffon ( Théorie de la Terre'), une explication 
ingénieuse, e t brillante du même phénom ène. O n peut 
encore  consulter les savantes recherches de MM. Euler, 
M ac - Laurin e t Daniel Bernoulli , sur les causes du 
flux  et reflux , couronnées par  XAcadémie Royale des 
Sciences dé Paris en 1740 ; ainsi que le Nouveau Traité 
de Navigation ,  publié par M. Bougucr en 1753. C’est 
à  regret que nous ne pouv o n s  suivre ici ces Au
teurs : nous n ous  con ten te rons  de dire que Newton 
a  calculé que la force attractive du soleil pouvoit 
é lever les eaux de la mer de deux p ie d s , que l’action 
de la lime p ouvo it  être évaluée à d i x , et qu’ainsi 
les forces combinées de ces astres avo ien t assez d’ac
tiv ité  po u r  les faire m on te r  au  m oins de douze 
pieds. La plus grande hau teur des marées n’est que 
deux ou  tro is  heures après que la lune a passé au 
méridien : l’on  a rem arqué qu’en pleine mer l’eau 
n e  s’éleve jamais que d’un ou deux pieds ; il n’en 
est pas de même sur les côtes ; car l’eau dans les 
flux m on te  sur les côtes de F rance , par exemple, 
depuis douze jusqu’à quarante-cinq pieds. Les Marins 
o n t  observé que la marée de la nu it  m onte plus 
que celle du jou r .  E n  général les marées retardent



M Ë R
t ó i i s  le s  j o u r s  d ’e n v i r o n  t r o i s  q u a r t s  d ’h e u r é  j  c’e s t -  
à - d i r e  d e  la  m ê m e  q u a n t i t é  d o n t  l a  l u n e  p a r  s o n  
m o u v e m e n t  p r o p r e  d ’O c c id e n t  e n  O r i e n t  a r r iv e  c h a 
q u e  j o u r  p lu s  t a r d  a u  m é r id ie n  ;  e lle s  s o n t  a u s s i  
p lu s  f o r t e s  o u  p lu s  fo ib le s  , s e l o n  q u e  c e  s a te l l i t e  
e s t  p lu s  l o in  o u  p lu s  p r è s  d e  la  t e r r e  : e lle s  a u g 
m e n t e n t  à  p r o p o r t i o n  q u e  le s  c u b e s  d es  d i s ta n c e s  
d i m i n u e n t  ; e t  s i  la  l u n e  se  t r o u v o i t  à  u n e  d i s t a n c e  
d e  m o i t i é  m o i n d r e ,  le  f lux  q u ’e lle  o c c a s i o n n e r o i t  s e r o i t  
h u i t  fo is  p lu s  g ra n d .  L e s  m a r é e s  s o n t - p l u s  g r a n d e s ,

f>lus ra p id e s  , d a n s  le  m ê m e  m o is  ,  a u x  e n v i r o n s  d e  
a  n o u v e l l e  e t  d e  la  p le in e  l u n e , q u e  d a n s  le s  q u a 

d r a tu r e s .  E lle s  s o n t  e n  g é n é r a l  p lu s  g ra n d e s  e n  h iv e r  
q u ’e n  é té  ; a u  t e m p s  d es  é q u in o x e s  q u ’a u x  t e m p s  d e s  
s o l s t i c e s  : c es  f o r t e s  m a ré e s  p r é c è d e n t  l’é q u in o x e  d u  
p r i n te m p s  e t  s u c c e d e n t  à  c e lu i  d ’a u t o m n e  ( i ) .  L e s  
b a n c s  d e  sa b le  ,  les  d é t r o i t s  ,  les  g o l f e s  , la  p r o f o n 
d e u r  e t  la  l a r g e u r  des m ers ,  les  v e n t s  ,  le s  c o u r a n s  
i r r é g u l i e r s  ; e n  u n  m o t ,  le s  in é g a l i t é s  d e s  c ô te s  ,  la

    ■ ■  — — >

( l)  M. Beau pied du Menti rapporte dans son Mémoire sur les 
marais satans , imprimé à la Rochelle en 1765 , qu’entre les deux 
tours du port de cette ville , il a observé qu’à Y équinoxe du prin
temps , à celui d’automne et au solstice d’été , la mer monte dé 
douze pieds ; que dans les sy^ygies ou nouvelles et pleines lunes 1 
de chaque mois , elle s’éleve de dix à dix pieds fît demi ; enfin que 
dans les quadratures ou morte-mer en termes de Marine , elle monte 
seulement de Sept à huit pieds , parce que les marées vont eiz 
décroissant des syçygies aux quadratures et en croissant des quadra
tures aux syçygics. Notre Observateur ajoute que les plus hautes 
marées de chaque lunaison sont quand la lune est environ à dix-huic 
degrés au-delà des pleines et des nouvelles lunes , et les plus basses 
quand elle est environ à dix-huit degrés au-delà du premier et du 
dernier quartier.

Des personnes prétendent qu’on peut tirer un grand avantage de 
l’indication des heures des marées. Car on croit que les orages et 
les mauvais temps se forment lorsque l’eau tourne , c’est-à-dire au 
commencement de la haute ou de la basse marée ; mais avec cette 
différence , qu’ils durent plus long-temps si la marée monte , et qu’ils 
se dissipent plutôt si la marée baisse ; les nuages et les vents suivent 
en quelque sorte les mouvemens de l’eau de la mer : on croit encore 
que ces mêmes heures sont critiques pour les malades , c’est ce qu’il 
faudroit vérifier , ainsi que cet axiome A'Aristote qui dit que tous les 
animaux naissent dans les heures où la marée monte , testu ascen
dente , et qu’ils meurent dans le temps où elle baisse , asta recedenti'

Y a



posit ion  des terres , les distances de PÉquateur , etc! 
peuven t occas ionner dans les marées des re ta rd s , et 
no tam m en t des varia tions qui ne son t soumises ni à 
l ’action  du soleil ni à celle de la lune. Les lieux situés 
au  méridien n’ép rouven t po in t  le flux qui dépend 
du passage de la lune au méridien , mais celui qui 
es t occas ionné par la révo lu tion  périodique de cette

Îilanete. O n  ne co nno ît  po in t de flux régulier dans 
a M édite rranée ,  excepté au fond du golfe de Venise. 

L e  Pont-Euxin  , la mer Baltique , la mer Morte et la 
trier Caspienne n’en o n t  po in t ; mais il est sensible 
dans la mer Rouge e t dans le golfe Persique.

Les Marins et les habitans des Côtes maritimes 
d o n n en t le nom  de marée à ces m ouvem ens de flux 
e t  reflux ; ils nom m ent morte-eau le temps où" la marée 
est s ta tionnaire , c’est-à-dire qu’elle m onte  le moins 
e t  s’abaisse le moins. Ils donnen t le no m  de flot au 
flux de la mer qui v ient couvrir  les plages. C’est le 
macaret de la G a r o n n e , et le prororoca des Indiens 
des bords de G uam a près Para.

Peu de personnes so n t  encore  d 'accord  sur le mé
canisme qui opere si constam m ent ces alternatives 
régulières du flux et reflux , ainsi que les ras dt marée. 
Ces derniers , qu’on  éprouve  dans nos Isles en Amé
r iq u e  , e t qui se fo n t ressentir depuis le commen
cem ent de N ovem bre jusqu’à la m i-A v r i l , particuliè
rem en t en D écem bre et en Janvier , seroient-ils dus à 
u n e  sorte  d’ouragan ou  de tempête à  laquelle le vent 
loca l  n’au ro it  aucune part ? ou  ne seroit-ce pas plutôt 
la  suite d’une tem pête qui a régné ailleurs ? Seroit-ce 
enfin des contre-marées, c’es t-à-dire  des marées qui 
se rencon tren t en venant chacune d’u n  côté , e t qui 
fo rm e n t  souven t en certains endroits des çourans 
rapides et dangereux ? Les ras-de-marées son t  des 
especes de lames houleuses qui se fo n t  sentir avec 
v io lence seulement près des rivages ou  des côtes : 
c’est alors que les vaisseaux qui son t en rade sont 
quelquefois submergés , e t que les malheureux qui 
so n t  à bord se t rouven t abandonnés à ces vagues 
impétueuses. Ces lames son t plus terribles sur les 
bords des rivages , parce qu’en se recourban t sur elles- 
mêmes e t  se brisant avec f r a c a s , elles engloutissent



les canots , etc. Au reste , ces ravages n’embrassent 
guère qu’une petite étendue de côtes.

O n  ne conno ît  guère mieux ce que l’on  appelle 
les courans de m tr , ces to rrens cachés qui en tra înent 
trop  fréquemment les vaisseaux , et don t les effets 
son t souvent funestes. L ’A uteur des Réflexions sur la. 
cause générale des vents ( im prim ées à Paris en 1 7 4 6 ) ,  
paro it  po r té  à croire que les courans considérables 
peuvent être attribués à l’ac tion  du soleil et de la 
lune ; il a jou te  qu’on  pou rro it  expliquer par le plus 
ou  moins de, hauteur des eaux , et par la disposition 
des c ô t e s , les différèns courans réglés et constans 
que les Navigateurs observent ; et que les oscillations 
horizontales de la pleine mer dans le flux et reflux 
p o u rro ie n t  être l’effet de plusieurs courans con tra ires . 
C’est su r - to u t  aux inégalités du fond de la mtr que 
M. de Buff'on a ttribue les courans qui varient à l’infini 
dans leurs différèns degrés de vitesse ainsi que dans 
leur direction , dans leur force , leur largeur et leur 
étendue : ceux qui sont produits par les vents changent 
de direction avec les vents. C ’est encore à l’ac tion  
des courans que M. de Buffon a t tr ibue la cause des 
angles correspondans des montagnes. M. Mead c ro it  
qu’il faut chercher la cause du phénom ène don t il 
s ’agit dans un m ouvem ent de la m tr , tendant de 
l’Équateur aux Pôles ou  au moins le long des côtes. 
Son système est fondé sur l’op in ion  où il est q ue  
le malestrom e t  autres gouffres de l’Océan Septen
trional son t des embouchures de canaux in térieurs 
qui com m uniquent à des endroits placés sous l’É q u a r  
teur : c e p e n d a n t , par la re la tion  que l’Evêque Pon-  
toppidam donne du malestrom (dans son Histoire N atu
relle de la Norwége )  , il y  a  lieu de croire que ce 
gouffre ou  abym e n'est pas un  passage souterra in  ;  
et M. Schelderup Conseiller d’É ta t en N orw ége prétend 
que le malestrom est u n  couran t d’eau opposé au  
mouvement de la mer. Les principaux courans, les plus 
larges et les plus rapides , sont : i .°  Près de G u in é e ,  
depuis le C ap-V ert jusqu’à la Baie de Fernandopo  , 
d’Occident en O r i e n t , faisant faire aux vaisseaux 
cent cinquante lieues en deux jours . 2 .0 Auprès de 
Sumatra , du Midi vers le N ord. 3.° Entre  l’isle de



j a v a  et la T e r re  de Magellan. 4 °  E n tre  le Cap ds 
B onne-E spérance  et Fisle de Madagascar. 5.0 Entre 
la  T e r re  de N atal e t le même Cap. 6.° Sur la Côte 
d u  Pérou  dans la mer du S u d , du Midi au Nord. 
7.° Dans la mer vo isine des Maldives , pendant six 
m o is  , d 'O rien t en O c c id e n t , e t pendant six autres 
m o is  en sens contra ire . Les courans son t  si violens 
so u s  l’Équateur  qu’ils po r ten t  les vaisseaux très- 
p ro m ptem en t d’Afrique en A m érique , mais aussi ils 
le s  empêchent absolum ent de revenir  par ce même 
chem in  ; de so rte  que les vaisseaux , p d u r  retourner 
e n  E u ro p e  , so n t  forcés d’aller chercher le cinquan
tièm e  degré de latitude. En général les eaux de la 
'mer so n t  continuellem ent entraînées d’O rien t vers 
l ’O ccident. Le m ouvem ent en est plus fo rt  vers 
l ’É quateur que vers les Pôles : to u t  ceci prouve 
évidem m ent que le m ouvem ent de la terre sur son 
axe se fait d’O ccident vers l’O rient.

L’observa tion  et la connoissance des courans est 
un des po in ts  principaux de l’art de naviguer ; mais 
ke qui rend la déterm ination de leur cours et de 
leur direction si difficile , c’est la difficulté de trouver 
un po in t  fixe en  pleine mer. L’Académie R oya le  des 
S ciences .avoit p roposé  ce sujet pour  le prix de l’an  ̂
née 1751 , et les méthodes proposées par les Auteurs 
ont encore  laissé beaucoup à désirer. Q u ’il nous soit 

ÿ e rm is  d’a jou ter  quelques observations importantes 
sur la théorie  des courans.

M . Mead paroit convaincu  qu’abstraction  faite des 
m ouvem ens que causent à la mtr les vents et les 
m arées  , ce fluide n’est pas dans un  état de repos, 
e t  que conséquem m ent la te rre  n’est pas par-tout 
d ’une densité u n i f o rm e , com m e le suppose le Che
valier  Newton ;  mais que les courans du G olfe  de la 
F lo ride  , ainsi que ceux de la C ôte du Brésil et ceux 
q u i sur la Côte  du Sud tendent au  N ord  , son t des 
courans de circulation entre tenus par les densités 
différentes de la terre  et par son m ouvem ent diurne 
o u  de ro ta t ion  sur so n  axe. M. W a it[ dans la Disser
ta t io n  où  il examine pou rq u o i l’eau de la mer Atlan
tique passe to u jo u rs  dans la mer Méditerranée par le 
D é tro i t  de G ib r a l t a r , prétend que deux courans dont



la direction est opposée , cou len t par ce D é tro i t  ; 
le courant supérieur passe constam m ent dans la mer 
Méditerranée, et l’inférieur so r t  tou jou rs  de cette  
même mer et se dégorge dans l’Océan. M. H  alley a 
tou jou rs  regardé com me fo rt  vraisemblable ces sous- 
courans marins , ainsi que les courans qui - se fon t à  
la surface. T o u te s  ces op in ions so n t  appuyées d’ob 
servations : nous ne rapporterons qu 'une expérience 
faite dans la mer Baltique , qui confirme le sentiment 
de ces Auteurs. U n  habile marin étan t dans une des 
frégates du R o i ,  ce vaisseau fut to u t  d’un coup  p o r té  
au  milieu d’un couran t et poussé par les eaux avec 
beaucoup de violence. A ussi-tô t on  descendit dans 
la mer une corbeille où on  mit un  gros boulet de 
canon  ; la corbeille étant descendue à une certaine 
p r o fo n d e u r , le m ouvem ent du vaisseau fut arrêté  : -  
mais quand elle fut descendue plus b a s , le vaisseau fu t 
po r té  con tre  le ven t  e t dans une direction contra ire  à 
celle du courant s u p é r ie u r , qui n’avoit qu 'environ 
quatre  ou  cinq brasses de profondeur. M. Halley 
a jou te  que plus on descendoit la co rbe ille ,  plus on  
t ro u v o it  que le cou ran t inférieur é to it  fort.  Par ce 
principe il est aisé d’expliquer com m ent il se peut 
faire qu’au D é tro it  de Gibraltar d o n t la largeur n ’est 
que d’environ v ingt m ille s , il passe une si grande 
quantité  d’eau de la mer Atlantique dans la -Méditer
ranée par le m o y e n  des courans , qui y  poussent 
presque tou jou rs  les vaisseaux à l’Est.

Q u o i  qu’il en s o i t , les grandes marées nous p ro 
curent des avantages très-certains ; elles repoussen t 
l’eau des fleuves , la fon t rem onter  bien avant dans 
les t e r r e s , et en rendent le lit assez p rofond  pour  
qu ’un vaisseau puisse arriver dans les ports  des grandes 
villes. Les navires a t tendent ces crues d’eau si co m 
modes ; ils en profitent p o u r  arriver ou  pour  so rtir  
de la rade , sans toucher  le fond et sans courir  le 
r isque de s’ensabler. Les alternatives du flux e t reflux 
fon t que les côtes son t battues sans cesse par les 
vagues , qui en enlevgnt de petites parties qu’elles 
em portent et qu’elles déposent au fond : de même les 
vagues po r ten t sur les côtes différentes productions > 
comme des co q u il le s ,  des sables ,  qui s’accumulant;



p eu  à p e u , p roduisen t des éminences. D ans la prin
cipale des Isles Orcades où les rochers  so n t  coupés 
à  pic deux cents pieds au-dessus de la m er , la marée 
s ’éleve quelquefois jusqu’à cette h a u te u r , lorsque le 
v e n t  est fo r t  o u  qu’on  éprouve  une  grande tempête. 
D a n s  ces v io lentes agitations la mer re je tte  quelque
fois sur les côtes des matières qu’elle apporte  de fort 
lo in .  La m tr , par  son  m ouvem ent général et constant 
d ’O rien t  en O c c id e n t , do it  p o r te r  sur les côtes 
d ’A m érique les productions de nos  côtes , e t ce ne 
peu t être  que par des m ouvem ens fo r t  irréguliers, 
e t  p robablem ent par des v e n t s , qu’elle p o r te  sur nos 
côtes les p roductions des Indes e t de l’Amérique. 
Q u a n t  à  son  s o l , rien ne ressemble mieux à un 
lim on  huileux : les bords de la mtr s o n t  si glissans 
q u ’on a  de la peine à s’y  sou ten ir  , e t  ce gluten ne 
p ro v ien t peu t-ê tre  que des plantes molles , des co
quillages , des poissons , des c a d a v re s ,  en un mot 
de cette quan tité  de matieres organiques e t putres
cibles que la mer en m o n tan t p o r te  et entraîne avec 
elle , e t qu’elle laisse en descendant sur  la greve et 
les rivages. Ce so n t  peu t-ê tre  ces mêmes substances 
q n i c o n c o u ren t à  rendre l’eau  de la mtr si insuppor
tab le au  goû t ; to u jo u rs  est-il vrai que l’odeur qu’elles 
exhalent sur le rivage e t qui dure souven t d’une marée 
à  l’a u t r e , est très-désagréable et mal-saine. Nous 
do n nerons  au  mot S e l  m a r i n  , l’art de retirer le sel 
de la mtr o u  des fontaines salées ou  marais salans. 
I l se ro it à  désirer qu’on  eû t aussi l’art de dessaler par 
des voies com m odes e t  n o n  dispendieuses l'eau de la 
mtr au  p o in t  de la rendre potable. Q ue lle  ressource 
ne  se ro it-ce  pas p o u r  les vaisseaux qui entreprennent 
de  longs voyages ! M. Deslandes a prétendu , d’après 
P lin e ,  que si l’o n  fo rm e avec de la cire vierge des 
v a s e s , e t  qu’on  les remplisse d’eau de mer , cette eau 
filtrée à  travers la cire sera dessalée par ce m oyen. 
L e  cèlebre H alts  a beaucoup  travaillé sur  cette  ma
tiè re  , mais bien différemment : on  v o it  ses recherches 
dans un  O uvrage intitulé Instructions pour Its Mariniers, 
contenant la. rnanitrt de rendre Utau de la mer potable. 
L’A ngleterre , po u r  manifester à to u t  l’U nivers la 
reconnoissance d’un si grand b ie n fa i t , a  érigé à ce



même H a ie s , m ort  en 1761 , âgé de qua tre -v ing t-  
sept a n s ,  à W e s tm in s te r , un  superbe mausolée parmi 
les tom beaux de ses Rois. Plusieurs autres personnes 
se son t s e rv i , dans les mêmes vues , de la poudre 
à  canon , des cendres de bois , de la craie , de la  
chaux d’os ca lc inés , et de la pierre à cautere , e tc .  
Mais de tous ces m oyens le seul par lequel on  puisse 
parvenir  à  la dessa le r , à la dépouiller de son  g o û t 
bitumineux , e t à la rendre potable e t s a in e , c’est 
la  voie de la distillation. U n  cèlebre Médecin de la  
F aculté  de Paris (  M. Poissonnier l’ainé ) , s’est occupé 
aussi à travailler sur cet objet par ordre du G ouver
nem ent. Consulteî- la Gazette de France , N .° 55 , année

•7*4 ( * ) • ,  .
A  ce détail nous a jou terons une singularité rap 

p o r t é e  par  Linschot ; il dit que dans la mer Rouge, près 
de l’isle de Bareyn , des plongeurs puisent tie l’eau  
douce à la p rofondeur de quatre  à cinq brasses ; de 
même , dit Gemelli, Tome 11 , page 453 , aux env irons 
de l’isle de Baharan dans le G olfe P ers ique ,  on  prend 
de l’eau douce au fond. Les hommes plongent avec 
des vases bouchés , qu’ils débouchent au f o n d , e t  
qu’ils rappo rten t en rem on tan t pleins d'eau douce.: 
I l y  a  encore  beaucoup d’autres endroits où il y  a  
sous la mer des fontaines d’eau douce. Le fond de 
la  mer laissé à  sec près de Naples , dans les éruptions

( * )  La méthode de M. Poissonnier est la distillation , avec un 
appareil à tuyaux d’étain placé à l’orifice de l’alambic ; il mêle 
du sel alkali à l’eau marine avant de la distiller.

La méthode proposée par le Docteur Irving consiste en un seul 
large tube , en place des tuyaux dans l’alambic , sans chapiteau et 
sans aucun ingrédient. Ce tube qui est en entonnoir doit, par s* 
construction , s’appliquer à la chaudiere de tous les vaisseaux.

M. Chervain prétend qu’on dépouillera plus sûrement l’eau de I* 
mer de son goût bitumineux , en versant dessus un peu d’huile 
d’olive , avant de la mettre dans l’alambic.

Enfin , la Nature nous propose dans la saison de l’hiver, un 
moyen facile pour faire perdre à l’eau de la mer son se l , c’est en 
la faisant geler. On nous assure que ce fait est tellement avéré 
et connu à Amsterdam , que les brasseurs de cette ville emploient 
l’eau de la mer lorsqu’elle a été gelée et dégelée , à la place d’eau 
douce , pour faire leur biere. Les morceaux de glace d’eau de / W t 
dit M. Reyhcr,  sont parfaitement doux.



du V ésuve , fait v o ir  u n e  infinité de ces petites sources 
jaillissantes.

M e r  g l a c i a l e  , Congelatum Mare. O n  appelle ainsi 
ce tte  partie de l’O céan  S e p te n tr io n a l , en tre  le G roën-  
land à l’O uest et le Cap Glacé à l’Est. Il y  a long-temps 
que les A nglois et les H ollandois  c h e r c h e n t , peut- 
ê tre  v a in e m e n t , un  passage par cette m er, po u r  aller 
à  la Chine et au Ja p o n  ; cependant la N ation  A n-  
g loise n ’a p o in t  en c o re  abandonné ce p r o j e t , et 
su ivan t les Navigateurs R u s se s , etc. on  peut tenter 
de découvrir  un  passage au S eptentrion  , entre  les 
Océans Atlantique et Pacifique , et on  p o u r ro i t  appro
cher de très-près du Pôle ; mais la quantité  d’especes 
de m ontagnes de glace qu ’on  rencon tre  presque en 
to u t  temps dans cette m er, met au  succès d’une si 
grande entreprise des obstacles difficiles à vaincre.

Plusieurs A nciens n ’o n t pas cru que la mer pût se 
geler ; cependant la mer Baltique et la mer Blanche se 
gelent presque tous les a n s , e t les mers plus Septen
tr ionales se gelent presque tous les hivers. O n  sait 
que le Zuydersèe se gele souvent en H ollande ; mais 
o n  sait aussi que l’eau salée se gele plus difficilement 
q ue  l'eau pure , parce qu’il f a u t , po u r  la glacer , un 
f ro id  supérieur ait degré de la congéla tion , e t qui 
excede d’au tan t plus ce degré que l’eau est en plus 
grande masse , qu’elle est v io lem m ent agitée et plus 
chargée de sel. O n dit que la glace d’eau salée est 
m oins dure que la glace ordinaire , qu’elle est plus 
chargée de sel au centre qu’à l’extérieur , e t que ce 
milieu même tro p  chargé de s e l , ou  ne se gele p o in t ,  
o u  ne prend que peu de consistance. Mais , suivant 
les expériences de M . Rey/ier, l’eau qui p rov ien t des 
m orceaux  de glace marine est très-douce ; l’eau voi
sine e t sur laquelle la glace est po r tée  , n’est point 
salée ; enfin , l’eau tirée de dessous la glace m a rin e , 
au  m o yen  d’un syphon  , et à un  pied e t demi de 
p ro fondeu r  , est m édiocrem ent salée , tandis que 
quatre  livres tirées de la p rofondeur de cinq p ie d s , 
d o n n en t par évapora tion  su r  le feu huit gros et demi 
de sel. Le Capitaine Cook, dans son  dernier voyage 
jusqu’au  so ix a n te -o n z ièm e  degré vers le Pôle A n
tarc tique ,  affirme avoir  tro u v é  des plaines de glaça



formées par les eaux de la mer m ô m e , et que ces 
glaçons se son t fondus en eaux douces e t bonnes à 
b o i r e , lesquelles lui o n t  été d’une grande ressource. 
Ces glaçons trouvés to u t  formés en pleine mer ne 
con teno ien t donc po in t de s e l , et l’eau , po u r  se 
congeler a in s i , avo it  dû l’abandonner ,  c’est-à-dire 
s’en dépouiller.

Les fleuves du N ord  transporten t dans les latitudes 
polaires une prodigieuse quantité de glaçons q u i , 
venan t à s’ac c u m u le r , fo rm ent ces masses énormes 
de glaces si funestes aux Navigateurs. U n  grand 
n om bre  de ces glaces p rov iennen t d’eaux douces 
retenues dans les golfes e t les embouchures des grands 
fleuves , par la répercussion des marées. U n  des 
endroits  de la mer Glaciale où elles son t les plus 
abondantes est le D é tro it  de W aig a t  qui est gelé en 
en tier pendant la plus grande partie de l’année : ces 
glaces son t formées des glaçons que le fleuve O b y  
transporte  presque continuellement. Elles s’attachent 
le  long  des côtes et s’élèvent à une hauteur consi
dérable des deux côtés du D é tro it  : le milieu du 
D é tro i t  est l’endroit qui gele le dernier et où la 
glace est la moins élevée ; les vaisseaux qui v o n t  
au  Spitzberg po u r  la pêche de la baleine , y  arrivent 
au  mois de Juillet et en parten t le i $ d’A o û t  : c ro i-  
r o i t - o n  que dans cette saison ils rencon tren t quel
quefois par centaines d’énormes quartiers de glace 
épais de soixante , so ixan te—dix et q u a t re -v in g ts  
brasses , qui se son t détachés des côtes de glace et 
qui vo y ag en t dans la haute mer ? Il y  a des endroits 
où  il semble que la mer so it glacée jusqu’au fond ; ces 
glaces qui son t élevées au-dessus du niveau de la mer 
so n t  claires et luisantes comme du verre. Au rapport 
des V oyageurs  , les vastes amas de glaces du N ord 
so n t  d’un beau bleu , un  peu tirant sur le vert com me 
le  v itrio l de Chypre. Mais presque toutes celles que 
n ous  y  avons observées é to ien t de la couleur des 
glaces de no tre  pays ,  les autres , en très-petit n o m b re ,  
n ’avoien t qu’une teinte f o ib le , et cette teinte pa- 
ro issoit due à la réfraction des ray o n s  du soleil.

T o u s  les Navigateurs at testent qu ’il y  a aussi beau-* 
çoun  de glaces dans les mers du N o rd  , de l’A m er



r i q i i e , etc. Robert Lade nous  assure que les m o n 
tagnes de Frisland son t entièrem ent couvertes de 
n e i g e , et tou tes  les côtes revêtues de glaces qui 
fo rm ent un  boulevard qui ne perm et pas d’en appro
cher. O n  tro u v e  dans cette mer des Isles de glace 
douce de plus d’une d em i- l ie u e  de to u r  , dont la 
superficie au-dessus de Veau surpasse l’extrémité des 
mâts des plus gros navires , et qui o n t  soixante et 
dix o u  ou  quatre-v ing ts  brasses de p ro fondeur dans la 
mer. Ces Isles ou  m ontagnes de glace son t si mobiles 
que dans les temps orageux celles qui p résentent une 
grande surface hors  de l’eau suivent la course du 
vaisseau. L orsque ces masses énorm es de glaces 
v iennent à se rom pre ou  à se détacher des glacis 
eitleres , cette séparation se fait avec un bruit si ter
rible qu’il n ’est pas possible de l’exprimer. Si l’on 
tro u v e  beaucoup de bancs de glace dans la Nouvelle 
Zemble , il n ’est pas rare  d’en rencon tre r  près de la 
T e r re  de F eu  ; JVafer dit y  avo ir  vu  yuelques-unes 
de ces Isles de glace flottantes , d o n t quelques-unes 
lui paroissoient avo ir  une à deux lieues de long  , et 
la  plus grosse de tou tes  lui paru t avo ir  quatre  ou 
cinq cents pieds de haut. D ’autres V oyageu rs  assurent 
en avo ir  rencon tré  de si monstrueuses qu ’il y  en a 
de douze à quinze cents pieds d’épaisseur ; plusieurs 
A uteurs  o n t  tâché d’expliquer la cause des amas de 
glaces dans la baie de Baffin et le détro it d’H u d s o n , etc. 
V o ic i  ce que dit le Capitaine Middleton , A nglois : Le 
pays est fo rt  élevé to u t  le long  de la côte de la baie 
de Baffin e t du détro it d’H udson  , etc. , e t il l’est 
de plus de cent brasses to u t  près de la côte où se 
tro u v en t  quantité  de golfes d o n t  les cavités sont 
remplies de glaces et de neiges gelées jusqu’au fond , 
à  cause de l’hiver presque continuel qui regne dans 
ces endroits. Ces masses se détachent e t son t en 
traînées dans le D é t r o i t , où elles augm entent en 
masse : l’eau et l’air é tan t tou jou rs  extrêmement 
froids pendant l’été , to u t  ce qui tom be de l’atmos- 
phere , jo in t à l’élévation des vagues de la m er , 
p rodu it un  accroissement continuel aux m ontagnes 
de glaces. Le ven t souffle du côté du N o r d - O u e s t  
p.endant presque n eu f  mois de l’année. A  l’égard



des amas de glaces qu’on  v o i t  près du G roenland ,  
ils o n t  com m encé par se détacher des grandes rivieres 
de Moscovie.

N ous  avons dit ci-dessus , que depuis long-temps 
l ’o n  ne  cesse de chercher un  passage aux Indes par 
les mers du N ord  ; mais dans la crainte d’un t rop  
grand froid si on  s’approcho it  t ro p  du Pôle , o n  ne 
s’est pas assez éloigné des terres et o n  a  tro u v é  les 
mers fermées par les glaces. Cependant il paroît vrai
semblable qu ’il y  a moins de glaces en pleine mtr 
que près des côtes où  les fleuves se déchargent avec 
leurs glaces : d’ailleurs , o n  sait que quelques Hollari- 
dois s’étant fo r t  approchés du P ô le , y  avoien t trouvé  
u n e  mer ouverte  et tranquille e t un air tempéré , ce 
qu i n ’est peu t-ê tre  pas impossible en é t é , à  cause 
de la présence continuelle du soleil au Pôle boréal 
pendant six mois ; et il est probable que dans les 
hautes latitudes Septentrionales e t  à  une  distance 
considérable des côtes , la mer est to u t-à -fa i t  libre. 
Voyci les articles G l a c e  , GLACIER , F rO ID  , GELÉE. 
N ous le répétons ; ce n’est que vers les c ô te s , dans 
les parages t ran q u i l le s , dans les golfes ou  détroits 
des Zones glaciales e t dans tous les endroits où  les 
fleuves versent une grande quantité d’eau douce et 
de glaçons , que la mer gele ; e t les glaces continues 
ne  s’étendent pas à  une vingtaine de lieues des côtes.

M e r  lu m in e u se  ,  Noctilucum Mare. C ’est un  phé
n om ène des plus brillans e t des plus intéressans , 
qui est com m un pendant la nuit dans certaines mers, 
e t que le plus beau clair de lune n’absorbe pas to ta 
lem ent : la p roue du navire qui vogue  sur les eaux 
les fait b o u il lo n n er . ,  et semble , pendant les plus 
épaisses ténebres de la n u i t , les m ettre en feu : le 
vaisseau vogue  dans un  cercle lumineux , d’où s'é
chappe , dans les rides des ondes que form e le 
sillage , un  long tra i t de lumiere. La mer est beau
coup  plus lumineuse aux environs des isles Maldives , 
L aqued ives , et de la côte de Malabar , que dans to u t  
au tre  endroit de l’O céan  : aussi M. Godeheu se t rou 
van t sur ces mers, en profita- t- il  pour observer la 
Véritable cause de cet éclat lumineux , ainsi qu’il l’a 
détaillé dans un M ém oire imprimé dans le troisième



Tome de ceux qui o n t  été présentés à  Y Académie 
La mer don t la surface é to i t  foiblem ent agitée , lui 
paru t couverte  de petites étoiles ; chaque laine qui 
se brisoit répandoit une lumiere très-v ive  et semblable 
p a r  la cou leu r  à celle d’une étoffe d’argent électrisée 
dans l 'obscurité ; le sillage du vaisseau é to it  d’un 
blanc v if  e t lumineux parsemé de po in ts  brillans et 
azurés. Ce même N avigateur a d é c o u v e r t , par des 
observa tions réitérées , que la m er, dans les endroits 
où  elle é to it  la plus riche en lueurs phosphoriques , 
é to i t  parsemée de petits animaux v iv a n s , non-seu
lem ent lumineux , mais qui laissoient échapper de 
leur corps une liqueur huileuse qui surnageoit sur l’eau 
de la m er , e t qui répandoit cette lumiere vive et 
azurée ou  à queue de paon . Ces animaux ne sont 
visibles qu’à l’aide d’une fo rte  loupe , et la liqueur 
qu ’ils répandent fes te  sur le filtre par lequel on  a passé 
l ’eau de la mer qui demeure par-là privée de toute 
lum iere. Cette  observation ren tre  dans le sentiment 
de  MM. Viannelll , Grisellini e t Nollet , qui attri- 
b u o ie n t  cette lumiere à  des insectes lumineux : elle 
n ’est po in t con tra ire  n o n  plus au  M ém oire  de M. U 
R o i , imprimé dans le même volum e , qui attribuoit 
ce tte  lumiere à  une matiere phosphorique  huileuse, 
que l’air ou  même d’autres liqueurs (  telle c[ue de 
l ’esprit de vin versé sur une petite quantité  d’eau 
de mer récente et con tenue dans une b o u te i l l e ) ,  
peuvent mettre en déflagration. Les huiles de plu
sieurs poissons , celle de la bonite par exemple , pa- 
ro issent avoir  la p roprié té  d’être  lumineuses , sur
to u t  lorsqu’on les agite.

Le Capitaine Newland a  donné  , dans les Transactions 
Philosophiques de Londres , 1772 , des observations sur 
les apparences laiteuses de l’eau de la mer, pendant 
la nuit : il fait observer que l’apparition  subite sur 
l’eau , de ce p h é n o m è n e , a  alarmé plus d’une fois 
l’esprit foible et timide des gens de l’équipage. Ces 
apparitions blanches o u  laiteuses , quelquefois entre
mêlées de petites raies noires qui v o n t  en serpentant 
o n t  été remarquées dans les mers près de S u ra te ,  
mais rarem ent sur les rivages ou  le long des côtes : 
o n  prit de cette eau qu’on  p o r ta  dans un  réduit.



'o b scu r , e t l 'o n  a  cru y  distinguer des animalcules 
vivans , luisans , et qui p e u v e n t , dit-on , p rovenir 
du frai des poissons : ils flottent à la surface des 
eaux agitées , et son t  plus nom breux  en certains 
endroits que dans d’autres. M. d'Apres de Manncvilette,  
com m andant le vaisseau le Montaran , dit que l’appa
rence de to r re n t  de flammes que la m er, entre  les 
Maldives et les Laquedives , offroit quand il y  passa 
(  c’é to it  en 1 7 5 4 ) ,  je ta une alarme cons idérab le ,  
n o n  entre les Marins , po u r  lesquels elle n’é to it  pas 
nouvelle , mais parmi les Officiers e t  les Soldats des 
troupes , qui c ro y o i-n t  aller passer dans le feu. Voyc^ 
V e r  l u i s a n t  et S c o l o p e n d r e  m a r in e .

J ’ajou tera i aux exemples que je viens de citer le 
récit de ce que j’observai le 19 Juillet 1762 , é tan t 
au p o r t  de Cette  en Languedoc..I l avo i t  fait ce jou r-  
là une chaleur excessive. J ’avois depuis long-temps 
pro je té  de faire quelques observations sur la plus 
ou  moins grande facilité de nager dans la mer ou  dans 
l’eau d o u c e , et de découvrir si l’eau qui touche  au  
sol de la mer est plus dense ou  plus fraîche que la 
superficie de cet élément. Instru it d’ailleurs que la  
mer Méditerranée offroit dans plusieurs de ses parages ,  
tou tes  les nuits et dans presque tous  les t e m p s , la 
même apparence lumineuse qu’on  vo it  aux Indes 
dans nos Isles et sur les côtes d’A f r iq u e , j’engageai 
M. Orte{ ,  E spagno l, alors m on com pagnon de v o y a g e ,  
à faire ces observations en. com m un. N ous fûmes 
au  rivage sur les dix heures du soir  ; puis é tan t  
déshabillés, nous nous mîmes à l’eau jusqu’au cou  : 
on  essaya de p longer en tièrem ent ; ensuite on sonda 
avec les jambes et les bras , laquelle des deux surfaces 
é to it  plus tempérée , et l’on  rec o n n u t sensiblement 
qu’autant la superficie de la mer é to it  froide , au tan t 
le fond en é to it  chaud. Q u a n t  à la densité et à la 
différence de p esan te u r , je ne pus en faire l’expérience ; 
d’ailleurs , M. le C om te de Morsigli a déterminé que 
l’eau de la superficie de cette mer é to it  d’une q ua tre -  
cent-sixieme partie moins pesante que celle qui é to it  
à cent cinquante brasses a u - d e s s o u s  , et que l’eau 
de cette même mer con tien t en sel à sa superficie la 
trente-deuxieme partie  de son p rop re  poids ,  et dans



le  fond une v ing t-neuviem e partie  ; c’est la  propor
t io n  que m ontre  la balance , mais l’aréom etre  fait 
v o ir  qu’il do it  y  en avo ir  une  partie  de plus. L’eau 
de la M éditerranée pese plus que celle de l’O céan, 
se lon  le Pere Feuillée. N o tre  principale observation 
se p o r ta  aussi- tô t sur un au tre  phénom ène que voici : 
T o u te s  les lames d’eau nous sem bloient étinceler à 
m esure  que nous les brisions en nageant : je  frottai 
m es mains e t mes cuisses hors de l’eau , e t je crus 
en tirer aussi des especes d ’étincelles : j’agitai fortement 
les cheveux de M. 0 « q , qui paruren t aussi- tô t comme 
a u tan t  de vergettes lumineuses. Je fis déshabiller mon 
dom estique , e t lui dis de se fro tte r  aussi avant de 
se baigner dans la mer, mais il ne pu t produire sur 
lui le même effet qu’il p roduiso it  su r  m oi. Je  m’avisai 
de le tirer par le bras : quelle fut n o t r e  surprise et 
n o t r e  adm iration , lorsque je  vis l ’image de ma main 
m ouillée entièrem ent tracée sur son  bras , comme 
si c’eût été un  crayon  phosphorique qu i l’y  eût 
tracée  ; enfin il se m it à l’eau e t je le fis nager pour 
l ’examiner à m on aise ; l’on  au ro it  dit d’un homme 
de feu qui se débatto it dans l’eau : n ous  prîmes du 
sable e t des fucus dans le fond  de la m er, et en 
f ro t t a n t  ces corps , ils paruren t également chargés 
d e  particules phosphoriques. B ien tô t les ondes de 
la  mer n ous  paru ren t plus lumineuses enco re  , on 
au ro i t  pu  dire au premier coup  d’œil que les étoiles 
fixes réfléchissoient leur brillante image dans cet 
élém ent. Curieux d’examiner plus atten tivem ent la 
cause de ce phénom ène e t les objets scintillans, 
reg re ttan t  de n ’avo ir  p o in t  un  vase p ou r  le  remplir 
d ’eau m a r in e , je  pris un  au tre  parti , je plongeai 
u n  m oucho ir  blanc dans l’eau , e t le retirai tout 
co uve r t  de petites é to iles ou  de po in ts  brillans et 
azurés ,  qui sembloient s’écraser , s’étendre par le 
f ro ttem en t et form er des plaques lumineuses. De 
r e to u r  au  logis , je  me fis appo rte r  une bougie 
allumée ; mais je  ne pus distinguer sur ce mouchoir 
que des corpuscules que leur extrême petitesse et 
l ’affoiblissement phosphorique  dérobèren t peu à peu 
à mes yeux. Le lendemain de grand matin je fus 
trem per dans la mer un  second m oucho ir  , que je

repliai
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repliai bien so ig n e u sem en t , e t quand le jo u r  fu t  
favorable , je  pris ma loupe  (  un m icroscope m’e û t  
été plus utile ) , et je crus reconno itre  sur la to i le  
du m oucho ir  des atom es informes , immobiles ec 
bleuâtres ; je  les descendis à la cave po u r  éprouver 
s’ils n’y  relu iro ient pas mieux q u ’au jo u r  , mais to u te  
apparence lumineuse avo it  disparu. Ainsi j’attribuai 
l'effet d’un tel spectacle tan tô t  à des feux phosphor- 
riques et ta n tô t  à des vers marins. N ous disons que 
le corps lumineux s’affoiblit e t cesse de remuer dès 
qu’il est sorti  de l’eau , de même que si l’o n  enferm e 
de l’eau de la mer pendant v ing t-qua tre  heures dans 
une bouteille , l’eau com mence à se co rrom pre et n e  
je tte  plus d’étincelles.

En 17 6 6 , naviguant dans la Manche par un  temps 
fo r t  chaud qui m enaçoit d’un grand orage et au mi
lieu de la nu it  la plus o b s c u re , je fus frappé de 
vo ir  les feux d o n t cette mer é t inceloit de tou tes  
parts  , se répéter , se mêler et se c o n f o n d r e , pour  
ainsi d i r e , avec les éclairs qui sil lonnoient le ciel e t  
l’horizon : je  me rappelois l’observation que j ’avois 
faite ci-devant sur la Méditerranée , dans un  m om ent 
où  le vaisseau dans lequel j ’étois se tro u v o it  en to u ré  
de quantité de barques. Rien de plus intéressant n i 
de plus agréable que le spectacle d o n t j’avois é té  
tém oin . La côte où je  me trouvo is  é to it  habitée par  
des pêcheurs ; les approches de la tempête les ob li-  
geoient à ren trer  dans le po r t  ; il sembloit que tou tes  
les barques é to ien t portées sur des flots en quelque 
so rte  enflammés et environnés de longues lames de 
feu que sembloit produire chaque coup de rame. Je  
fis puiser un seau d’eau dans la mer , à  l’endro it qui 
me parut le plus lum ineux; je pris un godet de te rre  
rempli aux deux tiers de cette eau ; je me trans
porta i au  pied du mât du vaisseau sur le p o n t  afin 
d’être moins ballotté par les coups de mer (  l’oscilla
tion  étant plus grande au bou t des leviers , vers la 
p o u p e , la p roue et vers les bords du vaisseau )  : je  
m’enveloppai to u t  le corps et notam m ent la tête de 
deux red in g o tes , pour  intercepter tou te  com m unica
tion  avec la lumiere que réfléchissoient les éclairs 
et la mer : dans cet é t a t ,  l’eau de m o n  godet me 
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paru t un  peu scintillante ; j ’y  jetai par hasard quel
ques gouttes d’é ther v itr io lique don t je .faisois usage, 
quo ique  sans succès , p o u r  me préserver du mal de 
mer : je fus é to n n é  de v o ir  quantité  de corps animés 
des plus brillans , s’agiter et p roduire  le môme phé
nom ène qui arrive quand on  laisse tom ber une 
pincée de limaille d’acier sur le disque d’une bougie 
allumée : to u t  ce brillant spectacle ne  dura qu’un 
instan t.

M. Rigaud a fait aussi différentes recherches en 1763 
e t  17 6 4 , sur la cause qui rend  la mer lumineuse: 
ce Physicien a détaillé dans un  M ém oire lu en 1768 
à Y Académie Royale des Sciences de Paris , le résultat 
de ses observations , et il prétend que sur les côtes 
de  F rance , depuis l’em bouchure  de la G aronne  jus
qu ’à O stende ,  même dans l’O céan  depuis le port de 
Brest jusqu’aux isles Antilles et au  banc de Terre- 
N euve , la mer do it  principalement la lumiere dont 
o n  v o it  briller ses eaux à une immense quantité de 
petits  p o ly p e s ,  à peu près sphériques, presque aussi 
diaphanes que l’eau , ayan t env iron  un  quart de 
ligne de diametre , e t un seul bras d’environ  un 
sixième de ligne de longueur , qu’ils m euvent avec 
beaucoup de l e n te u r , ainsi que leur corps. Ces po
lypes deviennent lumineux dès qu’on agite l’eau de 
la mer , ou  lo rsqu’un petit insecte s’approche d’eux. 
En  puisant de l’eau à la surface de la mtr , lorsqu’elle 
es,t lumineuse , on se procure aisément une grande 
quantité  de ces polypes. P ou r  parvenir  à les bien 
v o i r ,  dit M. R igaud , il faut remplir d’eau lumineuse 
u n  caraffon de verre blanc e t mince , don t le col 
so it  é t r o i t , ensuite placer le vase sur un plan solide 
en tre  l'œil de l’O bservateur e t le jo u r  d’une fenêtre, 
o u  bien si c’est la nuit , entre  l’œil et la lumiere 
d’une bougie : b ientôt les polypes gagneront la sur
face de l’eau et les parois du verre ; il ser i facile 
a lo rs  d’en prendre avec la barbe d’une plume dans 
le col de la bouteille , et on  les placera sur un 
p o r t e - o b je t  au foyer d’un m icroscope. C ’est ainsi 
que M. Rigaud est parvenu à découvrir  leur figure, 
à  la dessiner, e t à distinguer les m ouvem ens de ces 
pç tits  animaux. P ou r  s’assurer que ces po lypes sont



au tan t  de foyers lumineux qui éclairent l’eau dans 
laquelle ils n a g e n t , il suffit de filtrer cette eau par  
Un papier gris ( une to ile  de co to n  suffiroit ) ; elle 
ïie rend plus de lumiere j e t les polypes qui res ten t 
dans les pores du f i l tre ,  é tan t écrasés avec le d o ig t ,  
deviendront aussi - tô t lumineux ainsi que le doigt. 
Si l’on met de l’eau marine et lumineuse dans un 
cristal de m ontre  , et que l’on  y  verse , étant dans 
u n  lieu o b sc u r ,  quelques gouttes de vinaigre un peu 
fo r t  ou d’un acide minéral , v itrio lique ou n i t re u x , 
mais affoibli  ̂ on  vo it  s’agiter et briller à l’instant 
au tan t  de points p h ô spho riques , d’un éclat lumineux 
t r è s - v i f , qu’il y  a effectivement de polypes. Mais 
ce t  éclat est le dernier qu’on  en doit attendre : un  
m o m en t après ils se précipitent au fond du v a s e , e t 
y  m eurent privés de leur lumiere. Cette expérience 
faite  en grand doit produire un très-bel effet. D eux  
g ro s  d’acide nitreux o n t produit le môme phénom ène 
Sur l’eau d’une barrique de la mesure de deux cents 
quarante pintes. L’acide v itriolique présenta le même 
résultat , mais l’acide marin agit moins fo rtem en t 
e t  moins prom ptem ent ; il fallut une livre de vinaigre 
p o u r  produire autant d’effet qu’en em ployan t deux 
gros d esprit de nitre; L’huile de tartre et l’alkali v o 
latil éteignirent bien plus difficilement la lumiere dei 
ces insectes que les acides minéraux. M. Rigaud a  
ten té  vainement de faire reparoître  ceux que les 
acides avoien t détruits , en neutralisant les acides 
par  les alkalis , même avant que ces insectes eussent 
perdu leur lumiere. L’été et l’au tom ne sont les temps 
Où ces polypes son t les plus nom breux et les plus 
agiles ; ils son t plus gros et plus lumineux enco re  
sous la Zone torride que sous la Z one tem pérée, 
y o y e {  P o l y p e .

M. l’Abbé Dicquemare s’est occupé long-tem ps du 
phénom ene qui rend la mer lumineuse ; il en attr ibue 
la  cause à de petits animaux r o n d s , qu ’il a reconnus 
au  microscope ; il rapporte  que jamais leur nom bre 
lie s’est trouvé  si grand au H avre-de-G race  que le 
ao Mai 1778. Ce jour-là ils rendoient la mer troub le  
e t  comme couverte  d’une couche d’huile épaisse et; 
<iisséminée par petits globules. A y an t  pris de l’earç



de mer en cet é t a t , sur les dix heures du so i r ,  dans 
des vases , ce tte  eau , lo rsq u ’on  la t r a n sv a so i t , lui 
p a ru t  un  to r re n t  phosphorique si lu m in eu x , si étin
celant , qu’à peine pouvo it-on  v o ir  la form e de l’eau 
cou lan te  : il en répandit un. peu sur le p lanche r,  elle 
y  brilloit et y  ét inceloit pendant plus Je  trois mi
nu tes  ; le col d’une grande cruche é to it  rempli de cette 
lum iere reflétée de tou tes  parts de maniere à pouvoir 
lire une écriture assez fine ; la lumiere d’une bougie 
n ’anéantissoit pas celle de l’eau de mer, elle ne faisoit 
que l’affoiblir e t la rendre bleuâtre.

M. Bdjon , Médecin à C a y e n n e , a fait aussi pen
dan t sa traversée de France en cette c o lo n ie , quel
ques observations sur les corps lumineux qui brillent 
so u v en t dans l’obscurité sur la mer : cette lumiere 
phosphorique  qui form e des étincelles est un  des 
phénom ènes qui l’o n t  le plus affecté. Leur vivacité 
e to i t  en raison du f ro ttem en t plus ou  moins consi
dérable qu’ép rouvo it l’eau ta n t  à sa surface qu’entre 
ses parties même diversement agitées. Les mouvemens 
v io lens  et brusques son t peu favorables à la forma
t i o n  des étincelles ;  elles so n t  plus abondantes et plus 
v ives quand le m ouvem ent est u n ifo rm e , et plus fortes 
q u ’en tre les parties de l’eau même lorsque les m ouve
mens son t produits par des corps étrangers.

Indépendamm ent de ces étincelles , on  apperçoit 
dans certains temps des apparences la iteuses , d’autres 
fois des especes de flammes plus ou  moins grandes 
e t  de form e assez i r rég u lie re , se form er dans l’inté
r ieu r  de l’eau à deux et plus de tro is  pieds de pro 
fondeur. O n  peut com parer ces especes de flammes 
marines aux éclairs qui parten t d’une nuée orageuse : 
la  couleur de leur feu est cependant plus pâle que la 
lum iere des étincelles don t nous avons parlé ci-dessus, 
e t  qui son t p roduites par  le fro ttem ent ; tandis qu’on 
observe que les flammes son t en plus grand nombre 
lo rsque  la mer est tranquille et n ’a q u ’un simple mou
vem ent d’ondulation : il y  a plus , le fro ttem ent du 
navire n’en produisoit aucune. M. Bajon soupçonne 
que ces flammes p o u rra ien t  bien être  l’effet des frot- 
tem ens qui s’exécutent dans l’intérieur de l’eau par 
la  rencon tre  des courans , d o n t le cours est diamér



tralem ent opposé. I l  n’a observé ces especes de 
flammes qu’après avoir passé le T ro p iq u e  du C a n c e r , 
e t elles ne son t devenues fréquentes que vers le d o u 
zième , le dixieme et le huitième degré de latitude 
S ep ten tr iona le , qui est précisément l’endroit où  il a  
observé les cour ans les plus forts  ; V  oyez ce mot. E n f in , 
ces feux se multiplient de plus en plus quand o n  ap 
p roche  de la Zone to r r id e ;  mais ils dim inuent quand 
on prend fond , lorsqu’on approche de terre  et sur
to u t  de l’em bouchure des rivieres.

Ce Physicien prétend qu’outre ces fro ttem ens in 
térieurs , il y  en a encore d’autres dépendans de l’im
pulsion de l’atmosphere sur la surface de l’e a u , qui 
d ’ailleurs ne peut en faire m ouvoir qu’une certaine 
masse qui presse con tre  la partie inférieure.

D ’après cet exposé de M. B ajon , il paroît que le 
fro ttem ent est la cause de ces feux e t principalement 
des étincelles qu’on  observe sur la surface de la mer ,  
puisqu’elles n’on t réellement lieu qu’aux endroits où  
l’on  reconno it  un  fro ttem ent marqué , toutes les fois 
su r - to u t que des vagues qui son t élevées au-dessus 
de la surface de l’eau v iennent ensuite à se p a r tager ,  
à  s’ouvrir  et à glisser sur les vagues inférieures. C’est 
au to u r  et particulièrement au derriere du navire qui 
fait un  sillage rapide , et dont la marche occas ionne 
des bouillonnem ens , des rem oux , des tourbillons e t 
autres m ouvemens à l’eau de la mer, que les lumières 
ou  étincelles son t si variées , si nombreuses e t si écla
tantes , que la vue en est éb louie ; l’écume que for
m ent les vagues de la mer para ît  lumineuse en tous ses 
po in ts  : elle ressem ble , dit M. de la Coud.ren.iere, à  u n e  
neige argentée ou  nacrée ; l’éclat en est d’autant plus 
grand ou  plus v i f ,  que la nu it  est plus obscure . 
Lorsque des co lonnes entieres de p o isso n s ,  même 
ceux dont la couleur est s o m b r e , fon t des émigra
tions en nageant un  peu v i t e , et offrent sur la mer,  
dans le lieu de leur passage , une trace lumineuse , cette 
lumiere paroît encore  due au frottem ent. M. Bajon 
ayan t examiné de près ces points lum ineux , leur fi
gure lui a paru sphéroïde ; il a reconnu  aussi que la 
lumiere augm entoit en p ropo rtion  de "leur n o m b r e ,  
que plusieurs paroissent s’élever au-dessus de la sur-



face de l'eau et se perdre dans l’a tm osphere : il y a 
aussi quelques-uns de ces po in ts  qui com m encent à 
briller dans l’intérieur de l’e a u , parcou ren t un  cer
ta in  espace et disparoissent sans parvenir  jusqu’à la 
surface (<z).

O n  ignore d’où dépendent les circonstances qui font 
varier si singulièrement ces feu x ,  ces lumieres : dé-

Î>endent-elles de la direction des vents et de l’état de 
’atm osphere ? O n  a observé que les vents du Nord 

leu r  son t très-favorables, tandis que les temps hu-, 
mides e t les vents du Sud leur so n t  contraires.

Telles so n t  les généralités que M. Bajon rapporte 
Sur cette m atiere lumineuse , que quelques-uns at
t r ib u e n t à de petits animaux, d’autres à une matiere 
fhosphorique, et divers P h y s ic ien s , su r - to u t  M . Bajon t 
a une matiere qui a une analogie directe avec l’élec
tricité. Ces tro is  op in ions p a ro it ro n t vraisemblables 
à  plusieurs de nos Lecteurs. A u  com m encem ent de 
ce t  article (A/er lumineuse) , nous avons  exposé l’o
p in io n  fondée sur l’expér ience , qui dém ontre  qu’il 
fau t  a t tr ibuer cette lumiere à de petits animaux. Les 
deux autres , quoique h y p o th é t iq u e s , so n t  néan
m o ins  très -  ingénieuses. M . Bajon , en judicieux et 
curieux O bserva teu r ,  a déjà ten té  quelques recher
ches particulières à cet é g a rd ,  c’e s t - à - d i r e  sur les 
étincelles e t les flammes d o n t il a fait m ention. En 
vo ic i  le résultat : N o tre  Physicien ay a n t tiré de l’eau 
de la mer dans un  s e a u ,  a rec o n n u  que de tous  les 
co rps  d o n t  il s’est servi po u r  y  produire du f ro tte 
m en t ,  so it avec un  m orceau  de bois , so it  avec une

( a )  M. de la  Coudreniere dit qu’il y  a de ces lumieres qui 
yaroissent fixes , elles gardent entre elles les mêmes distances ; 
d'autres paroissent se détacher de la mer et voltiger sur sa surface 
de plusieurs maniérés, mais le plus souvent en ligne droite. Ceci, 
suivant notre Observateur , a beaucoup plus de rapport aux mé
téores phosphoriques qu'à de petits insev.es qui ne sont lumineux 
que dans une partie de leur corps. Ces lumieres sont de différentes 
grandeurs , depuis un quart de ligne jusqu’à plus d’un pouce de 
diametre ; il y  en a dont la durée est celle d’un éclair , d’autres 
celle de plusieurs secondes. Il y a des jours et même des heures 
où ces lumieres sont plus nombreuses et plus brillantes, et elles 
ne  paroissent se former qu’à la surface de l’eau et au contact de 
l'atmosphere,



lame de couteau  ̂ so i t  avec  les doigts de la main ,  
soit  avec  le verre ,  les corps métalliques o c cas ion 
nent le plus d’étincelles. Les parties animales en  
donnent m oins que le fer , mais plus que le bois ; 
le  verre n’en produit presque aucune. D ès  qu’on  
agite l’eau , sur-tout avec  une lame de c o u te a u , o n  
v o i t  briller à l’instant une grande quantité de points  
rouges  qui paroissent s’élancer de la lame même du  
c o u te a u , et qui disparoissent tou t  de suite : ce  phé
n o m èn e  diminue et cesse si on  continue ces mêmes  
frottem ens un peu de temps dans la même eau ; mais  
si on  la laisse reposer pendant quelque temps , et  
qu’o n  y  prom ene de nouveau  la lame d’un couteau ,  
les étincelles rep aro irron t, à la vérité m oins n o m 
breuses et m oins lumineuses que quand l’eau est fraî
chem ent tirée de la mtr ; la même expérience répétée  
plusieurs f o i s ,  a toujours offert le même spectacle  
et donné le même résultat : enfin , si l’eau de la mer 
est renfermée dans u n e  bouteille  bien b o u c h é e ,  e n 
suite a g i t é e ,  mêm e avec les excitateurs ci-dessus dé
signés , il ne s’y  manifeste aucune étincelle ; l’eau 
vidée de la bouteille  dans un seau et exp osée  pendant 
quelques minutes à l’air l ib r e , ensuite agitée com m e  
c i -d essu s ,  redevient lu m in eu se ,  étincelante.

M er m o r t e  , (  Mare mortuum ) ,  ou  M er de Sel ,  
Voye%_ l’article ASPHALTE.

M er N o ir e  ou M er te rr ib le  ,  ou M er  m a je u r e  * 
Pontus Euxlnus. N o m  donné au Pont-Euxin qui co m 
munique avec la Méditerranée (<z). Les tempêtes y  
so n t  plus furieuses , plus dangereuses que dans au
cune autre mer,  parce que ses eaux so n t  renfermées  
de tous c ô té s ,  et que les vagues attaquent e n  tou t  
sens les vaisseaux. Indépendamment des v e n t s ,  il y

( a ) Quelques -  uns regardent la m tr Noire comme une espece 
de grand lac , parce que la partie du Bosphore qui la joint à la 
mer de Marmara oit Propontide est fort étroite. La mer de Marmara 
est un grand golfe entre la mer Noire e t  le détroit des Dardanelles 
par où elle communique avec l’Archipel ; et il y a un endroit si 
resserré dans cette partie que le D étro it  n'a qu’une lieue et demie 
de large. Le Bosphore n’a qu’une demi-lieue de large dans Vendrait 
le plus étroit,



a  des courans fort  singuliers dans le  canal de la mtr 
'Noire ; il y  en a de petits qui permettent aux bateaux 
de m o n t e r , tandis que d’autres bateaux descendent à 
à  la faveur du grand courant. L’eau de cette mtr où 
l ’o n  ne trouve aucun b o n  port et d o n t  les rades 
s o n t  d éco u v e r te s ,  est si peu salée qu’elle  se gelepres
q u e  entièrement en hiver. C ette  mer reço it  les plus 
grandes rivieres de l’Europe , (  le Danube, le Niéper, 
î e  B o g , le  M tster,  le Don  ou  D înais ; ce  dernier se 
rend à la mer N oire, par la mer d 'A ç o f  o u  Palus méo- 
tide ). S o n  lim on e s t , d i t -o n  , une fange assez noi
râtre. P e u t - ê t r e  cette couleur n’e s t - e l l e  due qu’à 
l ’ombre réfléchie des bo is  qui couvrent les côtes de 
ce t te  mer.

M e r  P a c i f i q u e  ou  M e r  d u  Su d  , Mare Pacificum. 
O n  l’a n om m ée Pacifique à cause des grands calmes 
q u i  y  regnent en certain temps et en certains parages. 
O n  y  trouve le go lfe  appelé mer Vermeille.

M e r  R o u g e  et M e r  V e r t e .  Voyt^ à L'article M er.  
L es A nc ien s  l’o n t  aussi appelée mer du Suph ou  mer 
du  Jonc , à  cause de la grande quantité de joncs  ou 
d e  m ousses  de mer qui s’y  trouvent.

M e r  d e  S a b le  o u  B a r a t r a .  Les François ont  
appelé  mer de Sable , des campagnes sablonneuses qui 
s o n t  entre la Syrie et l’E g y p t e ,  assez près du lac 
Sirbon. Ces sables , qui son t  très-fins , présentent  
so u v e n t  un piège perfide aux voyageurs .  O n croit  
marcher sur un terrain solide , et tou t d’un coup on  
to m b e  darts un goufre sans fond . D e s  caravanes 
entieres o n t  été englouties  de la sorte.

M E R C U R E . Voyeç au mot P l a n e t e .
M e r c u r e  o u  V i f - a r g e n t  , Mercurius aut Hydrar- 

gyrus. C ’est une substance métallique , particulière,  
sans ténacité ni c o n s i s ta n c e , froide au toucher et 
in o d o r e  ,  et qui dans l’état de pureté paroit habi
tuel lem ent fluide et coulante  com m e du plom b tenu  
en  fusion . Le vif-argent se divise au moindre effort 
e n  un  grand nombre de particules sp h ér iq u es , et 
lor sq u e  ces m olécules  g lobuleuses de mercure so n t  
rapprochées et n on-im prégnées  d’eau , el les se réu
nissent et se con fon den t.  Lorsqu’il est p u r ,  il cou le  
sans faire de traînée sur le papier. Sa couleur est



blanche , brillante , argentine ; il est entièrem ent 
opaque et réfléchit les objets com m e une glace. Le 
mercure purifié e s t , après l’o r  et la platine , le plus 
pesan t des métaux et des dem i-métaux , il pese qua
to rz e  fois plus que l’eau ; (  l’eau est à l’air dans le 
rap p o r t  de huit cents quaran te  à un ou  environ  ). U n  
vo lum e à'argent-vif, mis dans un v a s e , peut supporter  
u n  volum e de fer plus considérable d’un t ie r s ,  sans 
q u ’il s’y  précipite. U n  pied cube de mercure pese n eu f  
cents soixante et dix-sept livres. Voyeç la pesanteur 
spécifique des m é ta u x , au mot M é ta u x .

Le vif-argent est une substance métallique particu
lière , e t n ’est po in t un m é ta l , puisqu’il est v o l a t i l , 
q u ’il se dissipe dans le f e u , même au  degré de l’eau 
b o u il la n te ,  e t qu’il m anque de fixité et de ductilité. 
O n  prétend que le plus grand froid de la nature ne  
le  rend po in t solide lo rsqu’il est t rès-pur. MM. Gris- 
chow e t Braun ,  de l’Académie de Saint-Pétersbourg  , 
n e  so n t  parvenus en 1760 , à fixer le mercure au po in t 
de le rendre flexible, malléable e t  de la consistance 
du p lom b , qu’en jo ignant au froid de l’atm osphere 
u n  froid artificiel d o n t l’ensemble produiso it l'effet 
de cent quatre-vingt-six degrés et deux tiers ( s e lo n  
la  division de M. de Réaumur ) ; mais M. le Professeur 
Pallas rap p o r te  qu ’étan t à K ra sn o ja rc k , le degré du 
fro id  é tan t à cinquante degres, suivant l’échelle de 
M . de Reaumur, du mercure bien dépuré exposé dans 
une  tasse de porcelaine pendant six heures à l’air 
l i b r e , devint solide au  p o in t  qu’il avo i t  pu aplatir 
ce tte  substance ,  com m e si elle avo i t  été d’é ta in ,  
avec un  m arteau <ju’il avo i t  eu soin d’exposer au 
même degré de f r o id , Voyeç l’article F r o i d .  Le mer
cure n’est po in t  un  demi-métal en  ce qu’il n’est po in t 
com bustible. D o it- il  être regardé com m e une subs
tance  métallique seule de so n  e s p e c e , o u  se ro it- i l  
u n  m onstre  dans l’ordre des dem i-m étaux , com m e 
l ’est la platine dans l’ordre des métaux?

Le mercure s’amalgame avec presque tous  les métaux 
e t  demi - m é ta u x , qu’il pénétré  peu  à peu e t qu’il 
ronge  : l ’o r  et l’argent so n t  les substances sur les
quelles il p rodu it  ce phénom ène par  exce llence , etc.

Le vif-argent se t ro u v e  dans ses mines propres et



particulières , en I ta l ie , dans le Fri o u i , ên H ongrie  j 
a  Ydria en C a r n io le , ( celles-ci furent découvertes 
en 1 4 9 7 ) ,  à Almaden en E sp ag n e , en Chine et à 
Chalatir i dans le P o tosi.  M. l’Abbé Sauvages prétend 
qu ’il y  en a une mine sous la ville de Montpellier. 
La mine la plus fameuse qui so it dans l’Amérique 
M érid ionale est auprès de G uancavelica au  P é r o u , 
dans l’Audience de Lima , à soixante lieues de Pisco: 
c’est de cette grande miniere qu’on  retire le mcrcure 
p ro p re  à la purification et à l’explo ita tion  de l’or et 
de l’argent de ces contrées. C ette  mine est creusée 
p ro fondém ent dans une m ontagne fo rt v a s te , et les 
seules dépenses de la charpente qui la sou tien t sont 
immenses. O n  trouve  dans cette mine des p laces,  des 
r u e s , et une Chapelle où l’on cèlebre la Messe les 
jou rs  de Fêtes ; on y  est éclairé par un grand nombre 
de chandelles allumées pendant qu’on y  travaille. Au
jou rd ’hui les particuliers y  fon t vo lon ta irem en t tra 
vailler à leurs f ra is , e t son t obligés de rem ettre  au 
R o i  d’Espagne to u t  le mercure qu’ils en tirent. O n le 
leur paye à un certain prix f ix é , e t lo rsqu’on  en a 
t iré  u ne  quantité  suffisante, l 'en trée de la mine est 
ferm ée ou  le travail en est suspendu , e t personne 
n ’en peut alors avo ir  que de celui des magasins. On 
tire  com m uném ent tous  les ans des mines de G u a n 
cavelica , pour  un million de livres de vif-argent, 
q u ’on  transporte  par terre  à L im a , puis à A ric a , et 
de là à P o tosi.

O n  a observé que quand le mercure se rencontre 
sous sa form e flu ide ,  alors il est dispersé dans des 
drusens ; s’il est intercepté dans de la pierre , de quel
que nature et couleur q u ’elle s o i t , a lors il form e des 
filons inc linés , et p longe très-profondém ent en terre : 
on  en a  tiré à plus de neu f  cents pieds de profondeur 
perpendicu la ire , de la mine d’Ydria en Europe . On 
descend dans cette mine par des bures ou  puits ; il 
y  a une infinité de galeries sous te rre  , et si basses 
que l’on  est obligé de se courber  p o u r  pouvo ir  y 
passer. D ans  plusieurs endroits il y  fait si c h a u d , que 
p o u r  peu qu ’on  s’y  arrête  on  éprouve  des sueurs 
très-abondantes : aussi ne travaille-t-on guere dans 
ces souterrains que pendant l’hiver. Les mines de la



C arn io le  produisent un  revenu très-considérable à la 
M aison d 'A u triche ,  puisqu’il s’en débite quatre  mille 
quintaux par an.

O n  donne  le nom  de mercure vierge au vif-argent 
fluide , co u la n t ,  sans mélange , que l’on  tro u v e  dans 
des matrices terreuses ou p ierreuses , mais don t on  
peu t le séparer par le m oyen  d’un ruisseau d’itiu 
couran te  011 par des cribles , ou  par des égoutto irs  
faits exprès, ou  par le feu. Il est souven t difficile de 
le  retirer to u t  fluide des entrailles de la t e r r e , car il 
s’infiltre facilement et en peu de temps dans des fentes 
terreuses ou pierreuses, en so rte  qu’on  le perd sou
ven t de vue , au m om ent où on  c ro it  être en état de 
l’atteindre. Q u an d  le mercure pur est extrêmement di
visé dans la masse p ie rreuse ,  on  broie les masses, 
e t on  l’en retire par la simple distillation , so it per 
ascensum , so it  par descensum. T o u s  les A uteurs disent 
que les Indiens et tous ceux qui travaillent à retirer 
ce minéral fluide de ses m in e s , ne vivent pas long 
temps , et qu’ils son t bientôt paralytiques de tous leurs 
membres et m eurent tous  étiques. O n  en attr ibue la 
cause aux vapeurs mercurielles qui affectent le genre 
nerveux. O n  dit encore  que l’on  ne condam noit au 
trefo is  aux travaux de ces sortes de m in e s , in  opus 
m etalli, que des criminels. Les ateliers où l’on  distille 
pendant l’été la mine de mercure d’Y dria ,  son t à quel
que distance de la miniere : on  y  respire une odeur 
très-désagréable; les bestiaux ne veulent guere pâ
tu re r  dans les herbages voisins : les ouvriers son t 
relevés tous les mois , et le to u r  de chacun d’eux ne 
rev ien t qu’une fois l’an. Ceux qui travaillent dans les 
souterra ins à retirer le mercure vierge, son t  changés 
au  b o u t  de quinze jo u r s ;  ils rem on ten t pour laver la 
m ine à l’air libre , ce qui p ro longe  un peu leur vie. 
O n  assure avoir  vu  de ces ouvriers dans qui le mer
cure v i f  transsudoit par les pores de la peau , en forme 
de gouttes de sueur. O n  nous  mande d’Ydria qu’il y  
a  dans cette mine des travailleurs vo lon ta ires  et peu 
maladifs ; ils son t  relevés tous les deux jours. Le 
mercure réduit en vapeur a ia p roprié té  de détruire les 
insectes.

L’on appelle mercure minéralisé celui qui est telle
m ent atténué ,  divisé et dispersé, so it dans le q u a r tz ,



so it  dans le sc h is te , etc. qu ’on  a quelquefois de la 
peine à l 'y  reconno itre  sans le secours de la lo u p e , 
s u r - to u t  lorsqu’il s’est com biné avec le soufre , avec 
lequel il form e une masse rouge nom m ée cinabre: 
V o y e z  ce mot. O n  donne  à cette sorte  de vif-argent 
le  nom  de mine de mercure rouge. Le mercure se trouve 
aussi uni à l’argent et form e une amalgame naturelle , 
grisâtre et mollasse. M. Monnet ( Nouveau Système de 
Minéralogie )  fait m ention d’une mine de mercure tenant 
a r g e n t , d’une couleur grisâtre et friable. Elle con
t ien t  , d i t - i l , une livre de mercure et tro is  à quatre 
onces d’argent par quintal : le reste est du c o b a l t , du 
f e r , du soufre et de l’arsenic. Ce même Cliimiste, 
M . M onnet, cite sous le nom  de voulst une mine qui 
est du mercure uni aux acides marin et v itriolique. Sa 
cou leu r  est ou  d’un blanc brillan t,  ou  jaune ou  noire. 
Il y  a encore  la mine de mercure cuivreuse ou  le cinabre 
uni au cuivre d o n t parle M. Cronsteit ; elle est grise- 
n o i r â t r e , v itreuse dans sa fracture , e t elle décrépite 
au  feu.

Le N aturaliste qui v o y ag e  e t qui au ra  lieu de 
so u pçonner  qu’il do it  exister dans tel ou  tel lieu une 
m ine de mercure, a une expérience facile p ou r  s’en 
assurer ; il lui suifira de faire rougir  une brique qu’on 
couvrira  -à une demi - ligne d’épaisseur de limaille 
d’acier ou  de pierre de chaux calcinée ; on  posera 
la  prétendue mine de mercure sur cette limaille et on  
couv rira  le to u t  d’un verre à  boire renversé. Dès 
que la mine aura reçu une chaleur suffisante , le mer
cure, s’il y  en a ,  s’élèvera et s’attachera au verre en 
vapeurs blanchâtres qui se condenseron t bientôt en 
g o u tte l | t te s  fluides, sans avoir  la p roprié té  de mouiller. 
Le mercure et ses préparations so n t  encore  em ployés 
très-fréquem m ent con tre  les vers , com m e le spéci
fique le plus certain. M. Bourgeois assure que c’est 
un  excellent remede con tre  le rh u m at ism e , les obs
truc tions  squirreuses du mésentere et des autres vis- 
ceres , e t en général con tre  toutes les maladies de la 
peau. Il produit même souvent de t r è s - b o n s  effets 
dans les maladies scrofu leuses, sur-tou t si on  le jo in t  
à  l’extrait de ciguë.

O n  fait avec le mercure des boules p r o p re s , d i t -o n , 
à  purifier l’eau.



Les personnes peu instruites et même crédules 
risquen t souven t d’être dupées par une espece d’escro 
querie chimique. D es Charlatans leur fon t accro ire  
qu ’ils possèdent une liqueur avec laquelle ils co n 
vertissent le cuivre en argent. P o u r  y  parvenir ils 
p longent une lame de cuivre dans une liqueur qui 
est une dissolution de mercure saturée d’acide. L’acide; 
s’unit au cuivre e t fixe le mercure sur le cuivre que 
l 'o n  retire  a u s s i - t ô t , e t qui alors est d’un  brillant 
argentin.

C ’est par  le  m o yen  du mercure que l’on  m et les 
glaces au  tain , qu’on  applique l’o r  sur le c u iv re , e t  
que l’on  traite certaines mines d’o r  et d’argent. Le 
vif-argent étant plus dense en hiver qu ’en été , sert 
encore  à faire des therinometres : c’est le fluide le  
p lus p ropre  à mesurer les différences de la chaleur. 
O n  en fait aussi le cinabre factice ou  le vermillon si 
utile en Peinture. Il en tre  dans la com position  d o n t 
se fait l’espece de végéta tion  métallique appelée arbre 
de Diane. O n  l’em ploie en Médecine p ou r  purifier la 
masse du sang et pour  guérir les personnes a t ta 
quées du mal vénérien. M. B a u d o t, Médecin à la 
C hari té -su r-L o ire  , v ien t de renouve ler  avec succès 
l’usage du mercure com m e an t ihydrophobique. O n  
l ’em ploie en fric tions camphrées p o u r  com battre  les 
sym ptôm es féroces de la rage , maladie spasmodique 
dans tous les temps et locale dans son principe. 
Consulteç l’O uvrage intitulé : Essais antihydrophobiques , 
de Y Imprimerie R oyale, /77e ; V o y ez  aussi le détail de 
cette maladie et ses remedes à Yarticle C h i e n . Q uel
ques personnes fo n t  passer le mercure à  travers d ’une 
peau  de chamois po u r  reconno itre  s’il n’est pas al
té ré  : quoique allié au p lom b ou  au bismuth ou  à 
l ’é t a in , il y  passe é g a la m e n t , mais il fait alors une 
traînée quand on  en verse sur un  plan incliné. N ous 
avons dit que le mercure s’amalgame t rè s - fa c i le m e n t  
avec l’o r , l’a r g e n t , l’étain , le p lom b , le bismuth , 
difficilement avec le cuivre , et p o in t  du to u t  avec 
le fer. Il s’un it  très-p rom ptem ent aussi à la graissé 
e t  au mucus animal appelé salive , ainsi qu’au mucus 
végétal appelé gomme Arabique. A lors il donne  le mer
cure gommeux et peut s’étendre dans l’eau ; on  co nno it  
une foule d’autres préparations mercurielles.



O n  nous envoie le mercure par la vo ie  de Hollande! 
e t  de Marseille dans des sacs nom m és bouillons, du 
poids de cent soixante à cent q u a t re -v in g ts  livres 
chacun. Ces bouillons son t faits de cuirs doubles de 
m o u to n  , liés et enfermés dans des barils de bois dont 
les interstices so n t  remplis de son  et de sciures de 
bo is  ou  de paille hachée menu. Consulte^ no tre  Miné- 
ralogie pour  la maniere d’exploiter et de purifier le 
mercure , Tom. I l , pag. 162, édit. de iy /4 ,  ainsi que pour 
la réduction  du cinabre.

M e r c u r e .  N om  donné , dans la Collection des pa~ 
filions d’Europe, à un papillon des environs de Vienne* 
11 a beaucoup de ressemblance avec celui nommé 
agreste, V o y e z  cet article ; mais par ses couleurs il en 
différé absolum ent : en dessus e t en dessous il n’a 
qu ’u n 'p o in t  sur les (ailes supérieures , et nullem ent sur 
les inférieures ; la bande blanche en dessous de ses 
ailes inférieures est m oins large.

M E R C U R I A L E  , Mercurialis, P lante don t M. de 
Tournefort distingue n eu f  especes. M. Deleuze observe 
dans chacune deux sortes d’individus ; tou tes  les 
p lantes de ce genre p o r t e n t ,  d i t - i l  , sur des pieds 
différens les fleurs mâles e t les fleurs femelles. Nous 
décrirons ici les especes de mercuriales les plus com-1 
m unes et en même temps les p lus usitées.

La M er cu riale  m ale  o u F o ir o l l e  011 V ig n o b l e  
OU V ig n e t t e  , Mercurialis mas , D od . Pernpt. 658 ; 
J .  B. a , 977 ; Mercurialis testicuLita sive mas Diosco- 
ridis et P l in i i , -C. B. Pin. 121. C’est une plante qui 
cro ît  p a r - to u t  le long des haies , des chem ins ,  dans 
les cimetieres , dans les jardins potagers , les vignobles 
e t  autres lieux humides et ombragés. Les terres en 
jachere  en so n t  souvent couvertes. C ette  plante est 
extrêm em ent com m une en  au tom ne. Sa racine est 
tendre , fibreuse e t annuelle ; elle pousse des tiges 
hautes d’un p ie d ,  anguleuses , genouillées , soup les ,  
lisses et rameuses : ses feuilles ressemblent assez à 
celles de la pa r ié ta ire ;  elles son t o p p o sé es ,  o b lo n -  
g u e s , lancéo lées ,  p o in tu e s ,  verdâ tre s ,  très-glabres,: 
dentelées en leur b o r d , d’une saveur n itreuse ,  am m o
niacale , nauséabonde : il so r t  de leurs aisselles des 
pédicules courts  e t  m e n u s ,  auxquels so n t  attachées



'des fleurs à simple calice de tro is  ou  quatre  feuilles e t  
à  deux pistils ; à ces fleurs succedent des fruits à deux 
capsules en form e de te s t icu le s , rudes et ve lu es , c o n 
tenan t chacune une  semence arrondie;

La M ercuriale femelle o u  a  ép i  , Mcrcurialis 
spicata sivc fam ina Dioscoridis et P lin ii , C. B. Pin. 
121 ; elle ne diffère de la précédente que par ses fleurs 
qui son t  ramassées en épi e t qui ne son t suivies 
d’aucun fruit ni semences. Ainsi on  devro it changer 
les nom s de ces deux especes de mercuriales ; car celle 
en épi qui porte  des fleurs à plusieurs étamines ( a u  
n om bre  de douze ou seize ) sou tenues par un calice 
à  tro is  ou  quatre feuilles , est précisément la fécon 
dan te  , c’e s t - à - d i r e  la mercuriale mâle , e t celle qui 
p o r te  la graine est la mercuriale femelle. O n  v o it  p a r -  
là  com bien é to it  fausse l’idée de quelques A nciens 
q u i c ro y o ie n t  que la mercuriale qu’ils appeloienr mâle 
é to i t  p ropre  à faire engendrer des g a rç o n s , et que celle 
q u ’ils appelo ien t femelle é to it  p ropre  à faire engendrer 
des filles. Les Anciens prétendoient aussi que leur D ieu  
Mercure avo it  mis le premier cette plante en usage.

Les fleurs de la mercuriale paroissent au printemps 
e t  la plante périt ordinairem ent pendant l’hiver. La 
mercuriale est une des cinq plantes ém ollientes , elle 
es t même purgative : elle convien t dans l’h y d ro p is ie , 
les pâles cou leu rs ,  les ré ten tions d’u r in e ,  p ou r  pousser 
les vidanges. M. Bourgeois dit qu’on  la fait entrer 
dans un  grand nom bre de lavemens purgatifs : o n  
fait c u i re ,  d it-il ,  la mercuriale verte  dans un bouillon 
de veau po u r  lâcher le ven tre  des personnes consti
pées. Il a souvent guéri avec ce remede simple des 
personnes attaquées du miséréré causé par un étran
glement du b o y au  rempli d’excrémens , et qu’on  ne 
pouvo ir  faire ren trer  par aucun secours : on  leur 
d o n n o it  toutes les demi-heures un  bon  verre de ce 
bouillon  jusqu’à ce que le passage des excrémens fût 
ou v er t  et rétabli. La mercuriale p roprem ent dite et 
celle des montagnes , séchée entre deux papiers gris 
en certains temps , prend une couleur bleue qui 
semble indiquer qu’on en po u rro it  tirer une teinture. 
L ’espece velue de Montpellier , appelée phyllon par les 
.G recs, d’un vert obscur,  séchée de même que la



précédente , prend u n e  cou leur v in eu se  à ses so m -  
m ités. C ette  espece  tou te  ve lu e  est v i v a c e , et croit 
dans les bois .

M e r c u r i a l e  s a u v a g e  ou  d e  M o n t a g n e  , ou  
C h o u  d e  C h ie n  , Cynocrambe vu lgaris ;  est une autre 
esp ece  de jnercuriale qu’on  distingue en core  en mâle 
e t  en femelle.

La M e r c u r i a l e  m a l e  s a u v a g e  , Mercurialis ca
nina m a s ,  C olum . ; Mercurialis montana ttsticulata , 
C . B . , T o u rn .  ; a des tiges longues d’un p ied , creuses, 
ram pantes , nouées , sans rameaux , purpurines du 
cô té  de la terre : ses feuilles son t lanugineuses et 
semblables à celles de la mercuriale précédente : il sort 
des aisselles des feuilles des pédicules qui po r ten t de 
petites fleurs à plusieurs é ta m in e s , soutenues par un 
calice à tro is  feuilles de couleur  herbeuse ; ces fleurs 
n e  laissent rien après elles. Lémcry dit que les fruits 
naissent sur des pieds qui ne fleurissent pas ; ils sont 
assez semblables à ceux de la précédente espece.

La M e r c u r i a l e  f e m e l l e  s a u v a g e  , Mercurialis  
canina fa m in a  ,  C o lu m .;  M ercurialis montana sp ica ta  ) 
C. B. , T ou rn . ; ses fleurs so n t  disposées en épi : elle  
différé de celle qu’on  appelle mâle par les m êm es ca
ractères que nous avon s exposés en parlant de la 
mercuriale ordinaire; c ’est-à-d ire que celle qu’on  ap
pe lle  vulgairement mâle est l’espece  femelle , et que  
ce l le  réputée fem elle est l'espece mâle. V oyeç à  l'ar
tic le  M e r c u r i a l e .

La mercuriale sauvage produit des effets presque aussi 
dangereux que ceux du r i c in ,  appelé palme de Christ, 
V o y e z  ce mot.

M E R D E . V a y e i  E x c r é m e n t .
M e r d e  d e  C o r m a r in  ou  É cu m e d e  m e r .  Q u e l 

ques Auteurs o n t  d on n é  ces n om s à une substance 
poreu se  et dure qui se  trou ve  sur les rivages de 
certaines mers. D ïo sc o r id t  en a décrit cinq esp eces ,  
d on t Lémery  fait m ention  au m ot A l c y o n i u m  : mais ' 
c ’est un corps produit par le travail de certains in
sectes ou polypes de mer. V o y e z  cet article  et celui 
d ’A l c y o n i u m .

M e r d l  d u  D i a b l e  , Srercus D ia b o li .  O n  donne  ce  
n o m  à Y A s s a f e t i d a  et au p is s a s p /u lu .  V o y e z  ces mots.

MERE



M E R E  d es  C a i l l e s .  Voye^ à  l 'article  R a l e  d s
TERRE. - .. - •}

M e r e  d ’e a u  , gros  serpent. V o y e{  C o r a l .
M e r e  o u  M a t r i c e  d ’E m e r a u d e .  Voye^  P r a s e  «t 

U mot É m e r a u d e .
M e r e  de  G i r o f l e s ,  A n to p h ylli. V o y e z  G i r o f l e .  
M e r e  d e  P e r l e s .  V oyeç au mot N a c r e  d e  P e r l e s  

et l ’article  P in t a d e .
M e r e  d e  T u r q u o i s e .  Voye^  T u r q u o i s e .  • >
M e r e  d e s  H a r e n g s .  C’est un des n om s que l’o n  à' 

d on nés  à l'alose. V o y e z  ce mot. . .  . ; . ._2
M É R ID IE N . V o y t{  à Particle  G l o b e .
MÉRISIER. Espece de cerisier sauvage à fruit noir.’ 

V oyez “ l'article  C e r i s i e r .
M E R L A N  , Gadus mtrlangus , Linn. ; G adus dorso  

trip terygio  ,  corpore a lb o ,  m a x illâ  superiore longiore 
Arted. ; Asellus m ollis m a jo r ,  seu A sellus a lb u s ,  W i l -  
lughb. ; dans les. Pays-Bas f Molertaar ;  en' A n g le ter re , 
W h i t i n g ;  en Suede , H w  i t  ling. Le m erla n - e s t  u n ’ 
p o is so n  de l ’Ô c é a n , du genre du G a d t.  O n  sait co m 
bien  il est con nu  dans n o s  poissonneries . Il est long-  
d’un pied et quelquefois davantage ; il a , dit A r te d i ,  
la  tête et le  corps aplatis par les  côtés ; le  devant* 
de la tête est plus surbaissé quand la gueule est f e r - 1 
m ée : le  dos est c o n v e x e ; T a n u s ,  très-é lo igné dç la ; 
nageo ire  de la queue : tou t  le corps est d’une c o u 
leur blanche-argentée , mais le  dos est d’une te in te ’ 
plus fo n cée  o u  grisâtre ; les écailles so n t  p e t i te s , ar
rondies et blanches ; la mâchoire supérieure avance^  
au-delà  de l’in fér ieu re , de sorte que quand la gu eu le;  
est ferm ée, les dents don t elle est garnie ôu tre-passent: 
la  mâchoire inférieure : la m âchoire de dessus offre  
plusieurs rangées de dents dont les plus grandes for- ,  
m ent la rangée -extérieure , la m âchoire de dessous  
n ’en a qu’un seul rang ; toutes ces dents son t très-  
aigùës : le palais est tapissé de quelques osse lets  , les  
uns ronds , les autres dentelés ; la langue est lisse  
ainsi que le milieu du palais ; on  trou ve  dans l’en
droit le  plus ample et le  plus épais de sa t ê t e ,  
proche de la cerve l le ,  deux petits o s  a lo n g é s ,  b lan cs , . 
assez m inces : les y e u x  son t grands, situés aux cô tés  . 
de la t ê t e , couverts  d’une membrane lâche et trans-  
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p a r e n t e leur? iris so n t  de cou leur argentée et la 
prunelle est g ran d e ,  b le u â tre ;  les narines son t très- 
apparentes e t o n t  chacune deux o u v e r tu re s :  la mem
brane des ouïes est com posée de sept arêtes ou 
ra y o n s ; l a  m âchoire inférieure n’a po in t de barbillons,, 
mais elle çst-naarquée de n eu f  po in ts  ( o u  p o re s )  au 
pvoins dft-çhaque côté ; les lignes latérales de ce poisson 
so n t  n o irâ t re s ,  cou rbes ,  et app rochen t beaucoup plus 
du dos que-du  ven tre  on  rem arque aussi une tache 
n o irâ t re  à. la, naissance des nageoires pectorales qui 
s o n t  grisés e t garnies chacune de v ing t-un  ra y o n s ,  
d o n t  ceux du milieu plus longs que les autres sont 
fourchu?;,à leu r  extrémité les nageoires du ventre 
so n t  blanches et situées plus en avan t que celles de 
la  po itr ine  ; elles o n t  six rayons  d o n t  le second est 
l.e p lu s .Jo n g ,. ceux du milieu so n t  fourchus : il y a 
t ro is  nageoires .sur le dos ;  la. premiere est d’une 
fo rm e:tr iangula ire  e t-a  vingt-run r a y o n s ,  la seconde 
et. :la- troisièm e en o n t  chacune v ingt ou  en v iro n : 
derrière l’a n u s  so n t  deux autres nageoires blanchâ
tres; ;  d o n t  l’antérieure  est longue e t a t r e n te - t ro is  
r a y o n s . ; i j a  seconde est p lus-petite  e t  en a vingt- 
trois/: la n& geo irè ie  Igi qu eu e ,  4»i est sans échancrure 
e t  :(foirâtM a  son 'ex trém ité  ; à  env iron  tren te  rayons .  
Ge poiSson a-c inquan te-quatre  vertebres.

L e  merlan se, prend fréquem m ent dans la M anche 
et dans. to u te  là m er Baltique : chassé de la hau te  
m er par, n o m b re  d’ennemis, r e d o u ta b le s ,  poursuivi 
par  les m orues qui cherchen t ià le. dévorer  , il ap -  ' 
p ro ch e  souven t e n  foule des c ô te s ,  où il tom be de 
Ç a ry b d e -e n  Scylla  ; il donne  tê te  baissée dans les 
filets-des pêcheurs. En lui o uv ran t l’estom ac on  re-  
connoiti  qu’il se no u rr i t  d’anchois  , de c h e v re t te s , de 
goujons, de mer e t  d’autres petits poissons qu ’il avale 
to u t -e n tie rs  ; car ses dents ne  lui servent po in t à 
hacher-sa: p ro ie  par  m o rc e a u x ,  mais à la re ten ir . '

Lés A uteurs  de la suite de la Mutiere Médicale disent 
qu’il y . 'a  des merlans qui so n t  de véritables herma
phrodites:, com m e il s’en t rouve ,  quelquefois parmi 
les carpes e t  les b rochets ; -car l’on  v o i t  d istincte
m en t dans. leur, in térieur les œ ufs d’un  côté et la laite 
de l 'autre . Mais q u e lq u e s -u n s  prétendent que cett».



espèce  de la ite  n’est qu’une masse Considérable de  
fo ie  ,  attendu qu 'on  peut en exprimer de l’huile , c e  
qui n’arrive pas dans la la ite . O n  a observé d’ailleurs 
que quand les merlans so n t  g r a s , o n  trou vo it  en  le s  
ouvrant que le  fo ie  av o it  aussi pris un accroissem ent  
très-considérable.

W illu gh by  dit qu’en quelques lieux d’A ngleterre  
o n  fait sécher ce p o is so n  après l ’avoir  v i d é , ec 
qu’on  le sale : étant ainsi p réparé, il fournit u n e  
nourriture très-agréable et propre pour les personnes  
délicates. Le même Auteur dit en core  que les A lle 
m a n d s ,  les P o lo n o is  et les Flamands se servent de  
la  racine de curcuma ou terra merita , pour assai
son n er  le merlan, et lui donner de la saveur et u n e  
cou leur  jaune.

La chair du merlan est friable , m o l le ,  ten d re ,  lé
gère , et meilleure rôtie que bouillie  : il y  a peu de  
p o is so n s  aussi sains : sa chair ne con tien t presque  
p o in t  de sucs v is q u e u x , elle ne charge p o in t  l’es 
tom ac  , elle nourrit et est de b on  suc : o n  en peut  
permettre l’usage à tou tes  sortes d’âges et de tempé-, 
r a m e n s , mêm e aux malades et aux convalescens.

M E R L E , M erula. C ’est un oiseau très -com m u n e t  
du même genre que les Grives  ; on  en distingue u n  
très-grand nom bre d’especes et de variétés.

Le M e r l e  o r d i n a i r e  ou  co m m u n  , ou  M e r l e  
NOIR, pl. enl. 2 , Merula nigra , aut vulgaris. C ette  
espece est connue dans tou tes  les contrées de l’Eu-, 
r o p e ;  ce merle pese environ  quatre onces : sa lo n 
gueur depuis le bou t du bec jusqu’à celui des pieds 
es t de n eu f  à dix p o u c e s , et jusqu’au bas de la queue 
de dix à onze pouces ; son  envergure est de qua
to rz e  pouces : le bec est long  d’un p o u c e , d’un beau 
j a u n e , ainsi que le palais et les paupières : la queue 
est longue de quatre pouces et demi ; les pieds et les 
ongles so n t  noirs ; to u t  son plumage est d’un n o ir  
f o n c é , su r - to u t  en été. La femelle est fo rt  différente ; 
to u t  le plumage supérieur est brun , l’inférieur est 
varié de brun , de roussâtre , il y  a même du gris à 
la po itrine ; le bec est no irâ tre ,  les pieds et les ongles 
son t bruns. Les jeunes merles po r ten t  la livrée de leur 
mere jusqu’au  temps de la premiere mue seulement j
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mais les merles en vieillissant p ren n e n t  un  plumage qui 
approche  un peu de celui de leur premier âge.

Le mtrle v it dé baies , d’insectes e t de vers ; il aime 
les b o i s , fréquente les jardins e t les vergers ; il ne 
v oyage  p o in t  e t ne  s’élo igne .guere des lieux où il 
s’est fixé ; il ne va  pas par  bandes , il v i t  assez soli
ta ire  , e t  l 'o n  prétend que c’est de son  am our pour 
la  so l i tu d e , que Varron et Fest us o n t  tiré l’étymologie 
de son no m  latin. Les premieres influences du prin
tem ps lui fon t ép rouver le besoin de propager.

Les merles fon t  leurs nids dès le com m encem ent de 
M ars. C haque couple constru it  le sien avec beaucoup 
d ’a r t ;  il est com posé extérieurem ent de m ousse ,  de 
ram eaux déliés e t de menues racines liées ensemble 
avec  de la boue  qui t ien t  lieu de colle  : le dedans 
est garni de paille f ine ,  de j o n c s , de brins d’herbe , 
de p o i l s ,  de c r in s ,  de laine et d’autres matières molles 
p rop res  à recevoir les œufs : c’est sur des buissons 
o u  des arbres bas , dans des fo u r ré e s , e t  à hauteur 
d’hom m e qu’ils p lacent leur n i d , d o n t  la fo rm e res
semble assez à une écuelle. La femelle fait deux ou 
t ro is  pontes  par  a n , la premiere de cinq à six œufs 
e t  la seconde de quatre  ; ils so n t  d’un v er t-b leu â tre , 
tache tés  confusém ent de couleur de rouille  ; elle couve  
seule : le mâle apporte  de la nourritu re  à la mere 
pendan t l’incubation  et aux petits quand ils son t  n é s ,  
il veille près du nid p ou r  avertir  la couveuse de l’ap 
p ro ch e  nés oiseaux de proie.

Le merle a  naturellement p o u r  chant une so r te  de 
sifflement co u r t  qu ’il répété s o u v e n t ,  sur-tou t le soir 
e t  le m a t in , e t qu’il fait entendre plus fréquemment 
lo rsque le temps est c o u v e r t , lo rsqu’il fait humide et 
q u ’il tom be une pluie d o u ce ;  il ne fait que gazouiller 
pendan t la durée de l ’h iv e r , mais dès le com m ence
m en t du printemps il anime la N ature  p a r s o n  ch a n t;  
il chante aussi beaucoup pendant l’été e t ju squ’au 
milieu de l’au tom ne : son ramage est plus agréable 
quand on l’entend dans un bois ou  dans une vallée où 
il y  a un écho. Cet o iseau ,  pris je u n e ,  s’accoutum e 
aisément à l’é tat de domesticité ; il devient familier et 
apprend aisément à siffler et à p a r le r ,  il n’y  a que le 
mâle qui so it  doué  de cet avantage ;  o n  le nou rri t  de



fchenevis é c ra sé , mêlé avec de la mie de pain  e t  du  
la i t  caillé ; il mange aussi de la v ia n d e , so it  c r u e ,  
so i t  cuite , mais hachée : com m e il est p é tu la n t , il 
tou rm en te  les autres o is e a u x , si on  l’enferme en  
com m un avec eux dans une voliere ; aussi ne p e u t -o n  
guere le ten ir  qu’à part ; il aime à se baigner e t à  
s’éplucher. D ans l 'é tat de liberté le merle est sauvage, il 
fuit l’hom m e d’assez loin et il est par cette raison diffi
cile de le surprendre ; mais il donne  dans les pièges 
e t  on  le prend au la c e t , au c o l l e t , etc.

C et oiseau est d’usage en aliment ; sa chair est de 
b o n  suc , sur -  to u t  pendant les vendanges , parce 
qu’il mange alors du raisin. M. Bourgeois a observé 
en Suisse que le merle qui s’est nou rr i  de cerises ,  
d o n t  il est fo rt  f r iand ,  est beaucoup plus d é l ica t ,  
plus gras et meilleur que celui qui s’est nou rr i  de 
raisin  : mais en hiver sa chair devient a m a re ,  très-  
désagréable , lo rsqu’il est réduit à se n o u rrir  de baies 
de g en iev re , de grains de lierre , etc. D ans les pays 
M érid ionaux où  il se tro u v e  des o l iv e s , des baies 
de m y r te ,  etc. sa chair est aussi estimée que celle 
des grives. O n  prétend que les pépins de pom m e de 
grenade son t un  poison  po u r  lçs merles ; il faudroit 
confirm er ce fait. La chair des vieux merles est de 
p lus difficile digestion que celle des jeunes : on  en 
fa it  des bouillons utiles dans le c o u rs  de ventre e t la 
dyssenterie. Ceux qui son t  sujets aux  hém orroïdes ou  
qui so n t  affligés de quelque u lc e re , do iven t s’abstenir 
d ’en  manger.

Le M e r l e  a  c o l l i e r ,  pl. enl. 516 , Merula torquata. 
C ’est le merle à plastron blanc. O n  l’appelle merle ter
rier 3 merle buissonnier,  merle gris ,  merle d'Espagne, 
merle de Savoie ; en différens e n d r o i t s , torcol noir. 
C e  merle, qui est un  peu plus gros que n o tre  merle 
noir e t v u lg a i re , est très-com m un  en Savoie dans le 
te rr ito ire  de S a in t-Jean-de-M aurienne  , d’E m b r u n , 
e t même dans le can ton  de Berne : il n’est pas rare 
en B ourgogne , dans la L orra ine  , en A uvergne ; 011 
le tro u v e  aussi sur les m ontagnes de S u ed e , d’Ecosse, 
de la G rece ; ainsi l’espece en est très-répandue. Son 
plumage est cou leur de suie , les plumes son t bo r 
dées de g r is -b lan c ;  sur le haut de la po itrine  est une



large plaque dem i-c ircu la ire , b lanche ; le bec est not- 
râfre  , mais blanchâtre à  la base inférieure ; le palais 
e t  les co ins  de l’ouvertu re  son t jaunes ; les pieds et 
les ongles so n t  bruns. La femelle ne  différé du mâle 
q u ’en ce que la plaque blanche ou  le collier  est très- 
peu  apparen t.  Q uelques O rn itho logis tes  prétendent 
q u e  la femelle est le même oiseau que le merit de mon
tagne , Merula montana ; le  bec de ce dernier est en
tièrem ent no irâ tre  , e t du reste il y  a beaucoup de 
rap p o r ts  en tre  ces deux oiseaux : le merle de montagne 
n ’est pas bien rare  aux env irons de P a r i s , pendant 
l ’hiver ; on  en v o i t  fréquem m ent d’exposés au marché. 
L e  merk dt montagne ne formeroit-il pas une race dis
t i n c t e ,  qu i descend par petites bandes dan- la plaine,1

fiendant l’h iv e r , e t se fixe dans la belle saison sur les 
ieux é le v é s , com m e le merle à collier ? A  l’égard du 

merle à collitr d’A m é r iq u e ,  Voye^ F e r  a  c h e v a l  ; et 
p o u r  le merle à collitr du cap de Bonne-Espérance, 
V oyei P l a s t r o n  n o i r  de Ceylan.

Le M e r l e  b l a n c  , Merula alba. Cet o ise a u , que 
le  vulgaire p rom et com m e une récom pense dans les 
défis d’une exécution  impraticable ou  com m e une 
chose  in tro u v a b le ,  n’est p o in t  un  oiseau imaginaire: 
à  la v é r i t é , il n ’est pas com m un ; cependant on  en 
r e n c o n tre  en  A fr iq u e , dans les pays de Bambucl^ et 
de Galani ; on  en v o it  aussi en Arcadie dans la con
trée  de S y llê n e ,  même en Savoie et en Auvergne: 
o n  en conserve un dans le C abine t de Chantilly . Il 
n ’y  a d’au tre  différence que la couleur du plumage 
e n tre  le merle blanc et les autres especes de merles et 
s u r - to u t  le n o i r ,  e t il faut en c o n v e n ir ,  le plumage 
un ifo rm e du merle blanc est s a le , p resque g r isâ tre , 
tandis que dans les Alpes e t  l’A p e n n in , même aux 
Indes  O rien ta les , o n  v o it  des merles bigarrés ou  mar
quetés  de blanc t rès-pu r  e t de n o ir  assez v i f ,  Merula 
varia. Q uelques autres m ontagnes plus ou m oins éle
vées so n t  aussi remplies de merles très-variés.

Le M e r l ï ;  a  c r a v a t e  de C a y e n n e , pl. enl. 560] 
fig. 2. C ’est une varié té dans l’espece àe fourmilier que 
M . de Buffon a  nom m é palikour ; ainsi il faut suppri
m er la dénom ination  de merle à queue courte et à longs 
pieds, de merle à cravate de C a y e n n e , de petit merit



brun à gorge rousse de C ayenne  , d e , merle roux dç 
C a y e n n e ,  et chercher l’histo ire  de ces oiseaux aux 
articles ' F o u r m i l i e r  e t  P a l i k o u r .  r,

Le M erle a  cul j a u n e  du S énéga l, pl. enl. 3 ty i  
La tête e t la gorge so n t  noires ; le reste du plumage 
est d 'un  brun  plus o u  moins foncé  ; les pieds so n t  
d ’un brun-rougeâtre  ; le bec est n o i r â t r e . : ,

L e  M erle a  g o r g e  n o i r e  de Sain t-D om ingue £ 
pl. enl. f f ç .  C e t oiseau est de l’ordre des troupiales > 
il en a le bec ; il se tro u v e  aussi à  la Louisiane.; sa 
grosseur est celle du m au vis : les jo u e s , ,  le deyant 
du cou , la poitrine  et le dessous du corps so n t  d’un  
jaune-o livâ tre  , m oucheté  de n o i r ;  le .reste  du plu
mage est d’un b ru n -o liv â tre ,  mais très-clair sur le 
c ro u p io n  ; les ailes e t la queue so n t  d’un gris-brun 
et bordées de n o irâ t re ;  le bec et les pieds so n t  noirs .

L e M e r l e  a  g o r g e  r o u g e  d'Edwards. C’est le 
tangara appelé bec d’argent. '  j ,

Le M erle a  l o n g u e  q u e u e  du Sénégal , (  ovi 
vert-doré), pl. enl.' 220. Il est un  peu plus gros, que 
n o tre  merle; sa longueur to ta le  est de dixrhuit p o u ?  
ces ; le b e c , les pieds et les ongles son t noirs  ; le 
dessus et les côtés de la tê te  sontidlun n o ÿ a t r e -d o r é , 
to u t  le reste du plumage est- d’un v e r t  ^le;]canard  ̂  
changeant en v io le t sur. le crOupion e t . je ta n t  des re 
flets dorés sur le ven tre  et les deux pannes du milieu 

'd e  la queue qui son t plus longues que les latérales : 
ce l le s -c i ,  dit M . M a u iu y t , v o n t .a u ss i  tou tes  en  di
m inuant par paires. :rrt •: r'.-sic r u  ; :
• Le M erle a tête n o ir e  du cap de. 'Bopne-Espé- 
rance. Voye^ Ca s q u e  n o i r . n;nd  m î t  •• • .

L e M e r l e  a  v e n t r e  o r a n g é  .du f,Sénég3U,-ffeye£
OrANVERT. - . - I;! i t  1.10J

Le M erle bleu de M . Brisson et de Bel on  , M enda  
cerulea. C ’est le merle ■.solitaire d’Italie-, .pl.- -enl. i ^ o  ;  
le  moineau solitaire d’Edwards. I l est hh  peu :plus peti,t 
que le merle com mun ; son envergure est un peu plus 
d’un  pied : le plumage est d’un ce.ndré-blguâfre ; s u r  
la queue e t les ailes la couleur cendrée e$tr;bri)ne:;. 
l’iris est cou leur de n o ise tte ;  les paupieres’son t d’un  
jaune foible ; le bec , les qtogles et les .pip4s.,,inoirâ~ 
très. Cet oiseau se trouve  dans les Isleÿ.çie lÂ t-d u p c l



e t  en C orse  ; o n  le rencon tre  com m uném ent en Italie 
sur  les A lp e s , e t  dans les prov inces de la France qui 
en  so n t  lim itrophes : so n  chant est d o u x , flûté , et 
à  quelque rap p o r t  avec celui du ro s s ig n o l , mais il 
est beaucoup plus fort.  En Italie o n  se plaît à  tenir 
ce t oiseau en cage : ou tre  son  chant n a tu re l , il ap
p rend  à siffler et à parler , e t on  le nou rri t  avec une

Eâte com posée de pois sans coque , de miel et de 
eurre cuits au  four : on  en râpe chaque jo u r  une 

r a t io n .  Le merle bleu, dans l’état de l ib e r té , se tient 
su r  les rochers  au som m et des m o n ta g n e s , sur les 
cô tes  escarpées au  bord de la mer , e t sur le faite des 
ru ines  et des anciens édifices ; c’est de ces lieux sau
v a g e s ,  dit M. M auduyt,  qu’il fait en ten d re ,  sur-tout 
a u  lever de l’au ro re  , son chant harm onieux. Ce merle 
v i t  seul hors la saison où  l’am our  le réun it  à sa fe
melle , il se n o u rr i t  de baies e t d’insectes. O n  trouve 
aussi dans l’isle de H a y - N a n , à la C h i n e , le merle 
b le u , mais d’un  b leu -v io le t changeant ; il y  a deux 
tra i ts  blancs sur chaque aile : l’iris est r o u g e , le bec 
e t  les pieds so n t  no irs  ; les jambes blanches du côté 
in té r ie u r , e t  d 'un  bleu foncé au  dehors.
* L e  M e r l e  b r u n .  O n  en distingue plusieurs es
pèces. Il y  a  : i . °  celui observé en Abyssinie par 
M . le C hevalier Bruce ; il est de la g rosseur du mauvis : 
l e  plumage supérieur e t celui de la gorge so n t  d’un 
I r a n  c l a i r ,  mais foncé sur les pennes des ailes et 
de  la queue ; le dessous du corps est d’un  fauve-  
ja u n e  ; les pieds so n t  noirs .
- a .” Le merle-brun de la Jam aïque : le plumage su
périeur est d’un brun  o b sc u r ;  le dessous du co rp s , '  
.blanchâtre ; u n e  tache blanche au  bas de la gorge ; 
l e  co u  et la po itr ine  son t d’un brun clair ; le bec et 
les p ie d s , orangés ; les ongles , no irs  ; la po in te  du 
bec offre une  tache noire. C et oiseau habite les bois 
qu i  son t  sur les m ontagnes e t passe p o u r  un excellent 
gibier. •

L e merle brun du Sénégal , pl. enl. 563 , fig. 2 ; 
il es t u n  peu moins gros que le mauvis : le plumage 
supérieur est d’un gris-brun ; l ’in fé r ie u r , d’un blanc 
sale ; les a i le s , la queud lf  le bec , les ongles et les 
p ieds so n t  -bruns.



" 4.0 Le merle brun du cap de B onne -  Espérance. 
M . Sonnerat dit qu’il est à  peu près de la grosseur 
de  no tre  merle, e t que presque to u t  son  plumage est 
d’un brun changeant et je tte  des reflets d’un vert som 
b re  ; le ventre et le c roupion  so n t  blancs. M . Brisson 
fait m en tion  d’un au tre  merle brun de la même c o n 
t rée  ; il n’est pas plus gros qu’une alouette  ; o n  l’âp- 
pelle brunet.

Le M e r l e  c e n d r é .  O n  en distingue plusieurs e s -  
peces : 1.° Le merle cendré d’A m ér iq u e ,  de M. Brissonj 
V oyez  T i l l y .  2.° Le merle cendré de S aint-D om in
g u e ,  Voye{ M o q u e u r .  3.0 Le merle cendré de Mada
gascar, Voye{ O u r o v a n g .  4 .°L e  merle cendré des Indes 
O rientales de M . Brisson; il est un peu m oins gros 
q ue  le mauvis : le plumage supérieur est d’un cendré 
fo n cé  ; l’in fé r ie u r , d’un cendré plus clair ; les' pennes 
des ailes et de la queue offrent beaucoup de no ir  
bordé de gris-blanc ; le b e c , les ongles et les pieds 
s o n t  noirs.

Le M e r l e  c h a u v e  des Philipp ines ,  Merula calva  
J ’hUippcnsis. V o y ez  G o u l i n .

Le M e r l e  c o u l e u r  d e  r o s e  , pl. a d . 251. Il passe 
quelquefois en  différentes provinces de F rance  e t en 
d ivers can tons de l’E u ro p e ,  tou jou rs  seul o u  accom 
pagnant les merles à plastron blanc. Suivant Linneus 
ce merle, remarquable par la beauté de ses co u leu rs , 
habite la L aponie e t les m ontagnes de Suisse. M. Klein  
observe que cet oiseau ayan t u n  n o m  dans la langue 
E sp a g n o le ,  il habite aussi l’E spagne ; peut-être s’y  
retire-t-il en hiver o u  y  vit-il sur les montagnes. C e  
merle est m oins gros que l’espece no ire  ; le dessus du 
c o r p s , la p o i t r in e , le ven tre  et les côtés so n t  de 
cou leur de r o s e ;  la tê te ,  la gorge et le cou  offrent 
des  plumes lo n g u e s ,  é t ro i t e s ,  flexibles et d’un no ir  
changean t en  v io le t  ; le reste du plumage est brun 
;mais les pennes so n t  bordées par-ci par-là d’un noir-  
.violet e t d’un no ir-verdâtre  : les couleurs de la fe
melle so n t  bien plus foibles.

Le M e r l e  d ’A m b o in e  de M . Brisson , d’après 
■Seba ; il n’est pas plus gros qu’une alouette  : le plu
m a g e  supérieur est d’un b ru n -ro u g eâ tre ,  l’inférieur 
est d’un jaune clair ; cette même couleur se t ro u v e



sur les pennes m o y e n n e s  des ailes ; le  dessous de 
la  queue est de couleur d’o r , et c’est pour ce merit 
u n  ornem ent quand il est en am our ; car il la re
le v e  so u v en t  a lors et la ramene sur son  dos en 
l 'épanouissant.

Le M e r l e  d ’e a u  , p l. enl. 940  , en latin  Mcrula 
aquatica. C e nom  donne  une très-fausse idée de cet 
o iseau , que M. Brisson  place dans le genre du Bé
casseau. Le merle d ’eau est un peu plus petit que notre 
merle vulgaire ; le bas de ses cuisses , près du genou, 
es t dégarni de plumes ; le bec est m e n u , d r o i t , lisse 
e t  com prim é par le b o u t : to u t  le plumage supérieur 
e t  le dessous du corps so n t  d’un brun -  n o irâ t re , 
mais m oins foncé sur la tê te  e t le co u  ; la partie 
antér ieure  du ventre  est r o u s s â t r e , le reste du plu
mage est b la n c ;  l’iris est d’un beau g r is ;  les jambes,' 
les pieds , les ongles et le bec so n t  no irs .  Cet oiseau 
n ’habite que les lieux escarpés e t les m o n ta g n e s , il y 
v i t  au bord des ruisseaux e t des to rrens  ; on  le trouve 
Sur les Alpes , les V o sg e s ,  e t jusqu’en Suede ; il est 
sauvage ,  silencieux et solitaire ; il n e  va  de com
pagnie  , même avec sa fem e lle , que dans la saison 
de la couvée. M . Hébert a observé que le merle d'eau 
su it  le cours  des eaux en m archant g ravem ent sur le 
r ivage ; mais so u v en t il p longe e t il en tre  dans l’eau 
en  m archant com m e sur la terre  : p o u r  ce fait aussi 
no u v eau  que curieux il abaisse ses ailes , les laissé 
pendre des deux côtés de son corps ; - i l . s’enfonce 
sous  l'eau én su ivan t la pente de son  lit-, e t il con
t in u e  posém ent sa marche ; i l  agite  altors ses ailes 
d ’un  trém oussem ent c o n t in u e l , com m e s’il t rem blo it ,  
e t  il paro ît  en même temps env ironné  de bulles d’air, 
com m e on  sait que le son t certains insectes aquati
ques : ce tte  marche sous l’eau a  p o u r  ob je t l a ;re
cherche de petits poissons e t de larves' d’insectes dont 
l’oiseau fait sa nourritu re . Cet exposé dém ontre  que 
l e  merle d’eau a la faculté d’absorber l’a i r ,  qui se dé
gage par to u te  la surface de son c o r p s , dans un degré 
supérieur à ce qu’on observe dans les autres oiseaux. 
La femelle du merle d’eau cache son nid avec beaucoup 
de soin ; elle le place souven t près dçs roues des 
usines i  la p o n te  est de quatre  o u  c inq  oeufs. <■



O n  donne  aussi le nom  de merle d’eau o u  merle 
t?aiguë au martin-pêcheur. V o y ez  ce dernier article.

Le M e r l e  d e  B e n g a l e .  Voye^ B a n i a h b o u  de 
B engale  et B r e v e  de Bengale.

Le M e r l e  d e  C a n a d a .  Il est gros com m e u n  mau- 
vis : le plumage supérieur est n o i r â t r e , chaque plume 
est term inée de roux  ; le plumage inférieur est de cette 
derniere co u leu r ,  mais plus claire ; les ailes offrent 
quelques reflets d’un vert foncé et brillant ; le bec , 
les ongles e t les pieds son t noirs .

Le M e r l e  d e  l a  C h in e  , pl. enl. 604. Le dessus du 
c o r p s ,  les ailes et la queue son t d’un brun so m b re ,  
le reste du plumage est d’un gris t e r n e ;  il y  a  ce
pendant quelques traits noirs  à la base du bec et sur 
les jo u e s ;  le bec est n o i r â t re ;  les pieds so n t  d’u n  
brun-jaunâtre .

Le M e r l e  d e  l a  G u ia n e .  Voye{ A z u r i n .
Le M e r l e  ( p e t i t )  de la C ô te  de M alabar. M. Son- 

nerat dit qu’il n’est pas plus gros qu’un  m oineau  franc : 
le  f ro n t  et l’iris son t d’un beau jaune , la gorge est 
n o i r e ;  il y  a  sur chaque jo u e  une bande longitud i
n a le  d’un bleu d’outrem er ; les petites couvertures  des 
ailes so n t  d’un bleu clair to u t  nué de jaune sur  le 
v en tre  ; la gorge est d’un  bleu clair.

Le M e r l e  d e  l ’I s l e - B o u r b o n .  I l  est de la  grosseur 
du  cochevis ; le bec ,  les pieds et les ongles so n t  jau
n â t re s ;  le dessus de la tête est n o ir  , le reste du plu
m age est d’un cend ré -o livâ tre ,  mais d’u n  jaune-blanc 
sur le ven tre  ; les pennes des ailes et de la queue son t 
brunes.

L e  M e r l e  d e  M a d a g a s c a r .  Voyei T a n a o m b é .
Le M e r l e  d e  M i n d a n a o ,  pl. enl. 6 2 7 ,  fig. i .1 

P resque to u t  son plumage est d’un  n o ir  à reflets d’a
cier poli et b leu -v io le t ; le ven tre  est blanc ; il y  a 
sur  le milieu de l’aile une large et longue bande blan
c h e ;  le bec et les pieds so n t  brunâtres.

Le M e r l e  d e  M o n t a g n e  ( g ra n d ) .  Ce n’est peut- 
être  qu’une varié té de l’espece indiquée plus haut 
sous le nom  de merle à collier. Le D o c te u r  Loùnger a  
observé que ce merle est plus gros que la d ra ine ,  
tacheté  de b la n c , mais sans plastron ; il passe eçi 
L orra ine  à la fin de l’a u to m n e , mais il n ’est pas



com m un  : son  cri est aigre e t triste.' C 'est un  fort 
b o n  gibier e t t r è s -g ra s ;  il se n o u rr i t  de limaçons 
d o n t  il casse la coquille co n tre  une pierre ; il mange 
aussi des baies.

Le M e r l e  d e  R o c h e ,  pl. enl. 5 6 2 ,  M trula  saxa- 
t i l i s .  Ce m e r it , bien m oins gros que le merle commun, 
n e  se t ro u v e  que dans les pays de m o n ta g n e s , sur 
les A lp e s , dans le Bugey , etc. Le p lu m ag e , sur 
la  tè te  , la gorge et le c o u , est d’un cendré-noi- 
râ tre  tacheté de roussâtre  ; presque to u t  le reste est 
varié  de no irâ tre  , de brun et de roussâtre : le bec et 
les ongles son t noirâtres , les p ie d s , d’un gris plombé: 
il se pose sur les rochers  et les amas de p ie rre ;  il 
n iche  dans des trous e t dans les fentes des rochers les 
p lus escarpés e t  les plus inaccessibles ; chaque ponte 
est de tro is  ou  quatre  œufs. C e t oiseau pris jeune 
p e u t  être  élevé com m e le rossignol ; il imite faci
lem en t le ramage des autres o ise au x ,  e t l’on  peut 
perfec tionne r  le sien en le sifflant : son  chant naturel 
e s t  d o u x , varié , e t tient beaucoup  de celui de la 
fauvette .

O n  distingue le petit merle de roche. Ce qu i est 
cendré-noirâ tre  dans le p réc éd e n t, est cendré-bleuâtre 
d an s  celui-ci ;  e t au  lieu de taches noirâtres dans le 
re s te  , elles son t blanchâtres ; ses ailes so n t  aussi plus 
longues  à p ro p o r tio n .  Ce petit merle de roche paroît 
fo rm e r  une race particulière.

Le M e r l e  d e  S u r in a m  , de M. Basson. Il est de 
la  g rosseur de l’a louette  : presque to u t  le plumage est 
d ’un no ir  brillant ; il y  a  une tache d’un fauve-jau 
nâ t re  siir la tê te  , deux sur la p o i t r in e , une sur le 
c ro u p io n  et une barre b lanche sur les ailes ; les pieds 1 
•et les ongles so n t  bruns ; le bec est noirâtre .

L e  M e r l e  d e s  C o l o m b i e r s .  Il est com m un à l’Isle 
de  F ra n c e ;  o n  l’y  appelle étourneau des colombiers ; il 
es t de la grosseur du mauvis : to u t  son plumage est 
d ’un ver t som bre e t  à reflets changeans suivant les 
aspects de la lumiere ; il v it au to u r  des habitations 
e t  souven t il niche dans les colom biers. M. Sonnerat 
en  a observé au  cap de B onne-E spérance  une espece 
plus petite  qui a le croup ion  blanc ainsi que les cou 
vertures du dessus et du dessous de la  queue.



Le M e r l e  d e s  In d e s  de M . B ris  son. V o y e z  T e r a t -  
B o u l a n .

Le M e r l e  d es  M o l u q u e s .  C ’est le breve, de M ada
gascar.

Le M e r l e  d es  P h i l ip p in e s .  Voy. M a r t i n  et  B r e v e  
des Philippines.

Le M e r l e  D o m i n i c a i n  de la Chine. D ans  cette  
con trée  on l’appelle petite galinote. C et oiseau est 
un  peu m oins gros que n o tre  merle commun : le p lu 
mage de to u f  le corps est d’un gris-cendré clair ; le  
h au t  des ailes et la queue so n t  d’un vert-cu iv ré  cha
to y a n t  et changeant en v io le t  : il y  a du blanc su r  
quelques pennes de l’aile ; la tê te  e t le cou  offrent 
de longues plumes é t ro i t e s , blanches , mais d’un gris 
foncé  sur le derriere du cou  ; le bec est n o i r â t r e ,  
n u e  de rouge  et de jaune ; l’iris e t les pieds s o n t  
jaunes. La femelle a la tê te  et to u t  le corps gris , e t  
le  cuivre des ailes m oins brillant (  Voyage aux Indes ec 
à la Chine. )

M. Sonncrat a rappo rté  des Philippines une au tre  
espece de merle dominicain, représenté pl. enl. 627 
fig. 2. T o u t  le plumage a p o u r  couleur un fond 
b r u n , éclairci e t blanchâtre sous le corps , sur le  
co u  e t à la tê te  : il y  a quelques taches changeantes: 
sur  le dos , les ailes e t la queue ; le bec et les pieds 
so n t  d’un brun clair.

Le M e r l e  d o r é  de Madagascar. Voye^ S a n i j a l a .
Le M e r l e  du cap de Bonne-Espérance. Voye^ J a u -  

n o i r  et O r a n b l e u .
Le M e r l e  d u  S é n é g a l  appelé Podobé. V oyez  ce 

dernier mot.
Le M e r l e  h u p p é .  O n  en distingue quatre  : i . °  Le 

merle huppé de la Chine , pl. enl. 507 : il est un  peu  
plus gros que no tre  merle commun, mais sa queue 
est un  peu plus courte  ; le plumage est no ir  , e t ir 
ne semble différer de no tre  merle que par la petite 
touffe de plumes étro ites e t un peu plus longues 
que les autres , don t le dessus de sa tê te  est o rné  ; 
a jou tons  qu’il y  a une bande blanche sur le milieu 
des pennes des ailes , et que l’extrémité des pennes 
latérales de la queue est de cette derniere couleur. 
î . °  Le petit merle huppé de la Chine , pl, enl. 508 :



il n’est pas plus gros qu ’un  m oineau  ; sa huppe est 
étagée , assez longue  et d’un  b run-no irâ tre  ; les joues, 
Ja gorge et le devant du cou  so n t  d’un beau blanc ; 
le  plumage supérieur est d’un brun f o n c é , l’inférieur 
est d’un blanc-gris : au-dessus de la po itr ine  du mâle 
est un  dem i-co llier n o ir  ; le dessous de la queue est 
rougeâ tre  ; en tre  l’œil et le bec de chaque côté il y 
a  deux traits  , l’un d’un  beau ro u g e  e t l’au tre  n o ir ;  
le  bec e t les pieds so n t  noirs . 3.0 Le merle huppé de 
Surate. M. Sonnerat dit que les pieds , la t ê t e , le cou , 
les grandes pennes des ailes et de la queue so n t  noirs ; 
le  plumage inférieur est d’un  gris som bre , le reste 
est d’un vert foncé et ch a to y a n t  ; le bec est roussâtre; 
l ’i r i s , rouge. 4 .0 Le merle huppé du cap de Bonne- 
Espérance , pl. uni. 563 , fig. I : il est de la grosseur 
du cochevis ;• la tê te et la gorge so n t  d’un n o ir  lustré 
de v io le t ;  le plumage supérieur et des côtés est b run , 
bo rdé  de gris plus o u  m oins foncé ; au  devant du 
co u  et à la po itr ine  c’est un  brun mêlé d’une teinte 
v io le tte  : le bas du ven tre  e t le dessous de la queue 
so n t  d’an  blanc sale ; le dessus de la queue est rouge ; 
le dessus de cette même partie est brun à son origine, 
n o ir - v io le t  dans so n  milieu , blanc à son  extrémité : 
le  b e c , les ongles  et les pieds so n t  d’un brun-noir .

Le M e r l e  g r i s  de Gingi. I l  e s t , dit M. Sonnerat, 
m oins gros que n o tre  merle ; le bec et les pieds sont 
d’un b lanc-jaunâtre : le plumage est blanchâtre sur la 
tê te  et le c o u , d’un gris léger e t nué de rougeâtre 
sous le corps , et seulem ent d’un gris foncé sur le 
reste. Ce merle qui se t ro u v e  à la C ô te  de Coromandel 
perche rarem ent ; il est presque to u jo u rs  à terre  où il 
cherche des insectes et les vers qui v iven t dans les 
excrémens de différens animaux.

Le M e r l e  j a u n e  de la Chine. Il est gros comme 
n o tre  merle ; le bec et les pieds so n t  rouges ; l’iris est 
grisâtre ; un  tra it no ir  du bec à l’œil ; la paupiere est 
en tourée  de petites plumes blanches ; le reste du plu
mage est d’un jaune foncé sur le dos et éclairci sous 
le  ven tre  {Voyage aux Indes et à la Chine).

Le M e r l e  n o i r  e t  b l a n c  d’Abyssinie. M. de Mont-  
leillard  dit qu’il est de la grosseur du mauvis ; tout 
le plumage supérieur est n o i r ,  excepté une  bande



transversale blanche sur les a i l e s , l’inférieur est blanc ; 
le  bec et les pieds so n t  noirs : le cri dç ce merle 
ressemble à celui du c o u c o u  ; il se nourrit de fruits et  
de baies , et il se tient dans le plus épais des bois.

Le M erle o l i v â t r e  de Barbarie. Il est un peu  
plus gros que la draine ; l e  plumage supérieur est 
d’un ja u n e - .p l iv â tr e , l’inférieur est d’un blanc s a l e ;  
les pennes des ailes so n t  noires ; celles de la queue  
so n t  noirâtres , terminées de jaune le  bec est brun-  
rougeâtre ; les pieds, so n t  courts et plom bés.

Le M e r l e  o l i v e .  O n  en distingue plusieurs e s -  
p eces : i . °  Celui de Sain t-D om in gu e  , p l. enl. 273 ,  
fig. I ; il n’est pas plus gros qu’une fauvette : tou t  
le  plumage est d’une couleur olivâtre , mais m êlée  
de gris sur les parties in fér ieu res;  il y  a un peu  
de brun sur les ailes et la queue : le  bec , les pieds 
et  les ongles  so n t  d’un gris-brun. 2 .0 Le merle olive de 
Ç ay en n e  , p l. enl. 558 , fig . 2 , est plus brun , avec  
u n e teinte verdâtre sur le  corps ; le plumage inférieur 
est d’un gris-blanc. M. M audùyt so u p ço n n e  que cet  
oiseau est un gobe-mouche et non une variété du 
merle p r é c é d e n t , com m e le pense M . de M ontbtillard .
3 .0 Le merle olive des Indes , pl. enl. 564 , fig . 1 : to u t  
le  plumage supérieur est d’un vert d’o l ive  , l’inférieur 
est d’un vert -  jaunâtre ; le  b e c , les pieds et les ongles  
son t  noirâtres. 4 .° Le merle olive du cap de B o n n e -  
Espérance ; il n’est pas plus gros qu’un mauvis : le  
bec et les pieds so n t  bruns; tou t le plumage supérieur 
est d’un brun-olivâtre , l’inférieur est brun-fauve.

L e M e r l e  r o u x  de C ayenne . V oyeç P a l i k o u r .
L e M e r l e  s o l i t a i r e .  Ce n o m  a été donné à  

plusieurs especes de ce genre : i . °  Le solitaire de 
M. Brisson  ou  paisse solitaire de Belon : lorsqu’o n  
compare les d im en s io n s , la grandeur , les caractères , 
les mœurs et les habitudes du merle bleu et du merle 
so lita ire , il paroît , dit M. M a u d u y t , que ce dernier 
n’est qu’une variété du p r e m ie r , produite par la 
différence des climats : le plumage du merle solitaire  
dont il est ic i question  est brun , pointil lé  de taches  
blanchâtres ; une légere teinte de bleu c o lo r e  les: 
côtés de la t ê t e , la gorge , le co u  et la poitrine ; 
la queue e t  les ailes so n t  d’un b run-noirâtre ,.  La.



femelle est en tièrem ent b rune , tachetée de points 
jaunâtres ,-sans nuance b leuâtre . Ces especes de mules 
qu it ten t  au printem ps les m ontagnes p o u r  descendre 
dans les plaines et ils s’approchen t a lors par paires 
des lieux habités ; ils établissent leur nid sur le haut 
des ch e m in é es , sur le som m et des anciennes tours 
o u  sur  le faîte de quelque grand arbre : la ponte  est 
de cinq à six œufs ; tan t que l’incubation  d u r e , le 
mâle posé  à une certaine distance , dans quelque 
e n d ro it  plus élevé que le nid , ne cesse presque pas 
de  faire -entendre son  ramage , même après que les 
œ ufs son t éclos : le pere e t la mere p rennen t un soin 
égal de la n o u rri tu re  des petits ; e t ceux-ci son t en 
é t a t , dès le mois d’A o û t ,  de suivre les pere et mere 
qui re to u rn en t vers les m ontagnes. V oyt{  maintenant
1*article MERLE BLEU.

a.° Le merle solitaire de Manille , pl. enl. 636. Tout 
le  plumage supérieur est d’un  brun nué de b leuâ tre , 
su r- tou t  au croup ion  ; la gorge e t la poitr ine  on t ce 
même fond  de c o u le u r , mais m oucheté  de jaune : le 
ven tre  est o rangé , tacheté de bleuâtre e t de blanc ; 
il y  a quelques taches en partie jaunâtres , en partie 
blanchâtres sur le hau t  des ailes : les pennes des 
ailes et de la queue so n t  no irâ tres  ; ces dernieres 
so n t  bordées de ro u x  : le bec est brun ; les pieds sont 
noirâtres. La femelle , représentée pl. enl. 564, n."i, 
a  le plumage m oucheté  régulièrem ent de deux o u  trois 
nuances de.brun.

3.0 Le merle solitaire des Philippines. Le f ron t est 
j a u n e - o l iv â t r e ;  les plumes supérieures so n t  b runes, 
mais terminées de blanc ou  de gris ( u n e  bande étroite 
de  no ir  sépare le brun et le blanc )  ; les plumes 
inférieures , même celles des jo u e s ,  so n t  d’un blanc 
sale et roussâtre  , bordées de brun : le bec , les ongles 
e t  les pieds so n t  bruns ; la base de la mandibule 
inférieure est blanchâtre.

Le M e r l e  v e r t  d’A ngo la  , pl. enl. 561. Ce merle, 
qu i  se trouve  sur la partie de la côte d’Afrique où 
l’o n  fait la traite des Negres , est d’un ver t de canard 
f o n c é , mais à reflets dorés e t rougeâtres sur  les ailes , 
la  queue et le dos ; à reflets d’un v io le t foncé à la 
t ê t e ,  e t  d’un  v io le t nué  de rougeâtre  su r  le ventre

et



e t  lès côtés ; l’aile offre une double raie d’un n o ir  
d’acier poli ; le bec et les pieds son t noirs.

O n  distingue encore  plusieurs autres especes de 
merles verts. Il y  a  : i .°  Celui de la Caroline , de 
M . Brisson ; c’est le cul -  blanc à poitrine jaune , de 
Catesby. Ce merle n 'est pas plus gros qu’une alouette  ; 
il fréquente le bord  des grandes rivieres ; il est t rè s -  
sauvage ; il a un  chant fo rt  agréable. 2.0 Le merle vert 
de l’Isle de France , pl. enl. 648 : to u t  le plumage est 
d ’un vert-bleuâtre rembruni ; le bec et les pieds son t 
cendrés. 3.“ Le merle vert des M oluques , de M. Brisson ; 
c’est le breve de Bengale. 4 .0 . Le merle vert à tête noire , 
des M oluques , est le breve des Philippines, fo y e ^  
B r e v e .

Le M e r l e  v i o l e t  du R oyaum e de Juida , pl. enl. 
540. Il e s t , comme*celui d’Angola , de la grosseur 
de  no tre  merle commun. Le merle violet et le merle vert 
o n t  les mêmes couleurs , mais moins fondues , plus 
distinctes dans celui de Juida : l’un peut être le mâle 
e t  l’autre la fem e lle , peu t-ê tre  son t-ce  des variétés 
dans la même espece. O n  distingue : Le merle violet 
à ventre blanc de Juida , pl. enl. 648 , fig. 1 : celui-ci 
n ’est pas si gros qu’une alouette  ; to u t  son plumage 
est d’un vio let b r i l la n t , changeant et à reflets r o u 
geâtres , excepté le ventre  qui est blanc , et les grandes

Iiennes des ailes qui sont noirâtres ; le bec l’est aussi ;  
es pieds son t cendrés.

M e r l e  ou  M e r l o t  , ou  R o c h a u  , Labrus merula , 
L inn . ; Labrus caruleo-nigricans , Arted. ; Turdus niger , 
Merula Salviani et Rondeletii, W illug . Poisson du genre 
du Labre. Il se trouve  dans plusieurs mers de l’Eu
ro p e  ; il est beaucoup moins estimé au jourd’hui qu’il 
ne  l’é to it  chez les Anciens. Le merlot est p a r - to u t  
d’un noir-bleuâtre : il y  a dans cette espece quelques 
variétés pour les nuances. Sa couleur ordinaire et qui 
approche de celle de l’oiseau appelé merle, lui a fait 
donner  le nom  qu’il porte. O n  en fait la pêche à 
Antibes e t à Marseille , etc. ; on  dit qu’il se nourrit  
de moules , d’oursins et de petits poissons ; sa chair 
est tendre , m o l le , de bon  s u c , facile à digérer , mais 
elle nourrit  peu.



M E R L  E T  b l e u  o u  M e r l e t  -  p ê c h e r e t .  Voyti 
M a r t i n - p ê c h e u r .

M E R L U  et M e r l u - v e r d i n .  C’est le  même poisson  
q u e le lieu. V o y e z  ce mot.

M E R L U C H E  o u  M o r u e  s e c h e .  V oye{ à la suite 
de l'article MORUE.

M E R L U S ( l e  grand). Voyc^ à l ’article M o r u e .
M E R O PS rouge et bleu ;  c ’est le  guêpier du Brésil de 

M . Brisson. La tète et tou t  le plumage inférieur one 
l ’éclat du rubis avec le m oëlleux de la s o i e , le  reste 
du plumage supérieur est varié de no ir  et de brun ; 
les pennes des ailes et de la queue so n t  d’un bleu 
clair ; les petites couvertures des ailes d’un rouge  
fo n c é  ; le b e c , les ongles  et les pieds son t  jaunes; 
Seba  n o m m e ce bel oiseau  du Brésil pica  Brasiliensis ; 
V o y e z  l’article G u ê p ie r .

M ERV EILLE a  f l e u r  JAUNE. Foye^ à la fin  de 
l ’article B a l s a m in e .

M e r v e i l l e  d u  P é r o u .  V oye\ B e l l e  d e  n u i t .
M É S A N G E , Parus. G enre de petits oiseaux très- 

jo l is  , assez singuliers , et qui offrent en France six 
à  sept especes bien co n n u es  et très-distinctes. Il y  en 
a d’autres répandues dans les deux C ontin en s et il 
paroit  qu’elles préfèrent les régions tempérées aux 
climats très-chauds. Elles o n t  des plumes tellement 
p ro lon gées  sur la base du b e c , que les narines en 
so n t  plus 011 m oins couvertes  , et qu’elles paroissent 
e n  quelque sorte  huppées : leur bec est fin , co u r t ,  
droit  ,  po intu  et très-fort : leur la n g u e , dit M . D cleu^t, 
est tronquée ou  co u p ée  carrément à l’extrémité , et 
frangée o u  terminée par quatre cils : elles o n t les ailes 
courtes , trois doigts devant e t  un derriere , tous  
armés d’ongles  très-aigus : les jambes so n t  couvertes  
de plumes jusqu’au ta lon .

La Nature paroit avoir  enrichi d’assez belles cou 
leurs le plumage de ces oiseaux. Elle broie p our les 
vêtir , le  gris -  cendré , le jaune , le  v e r t , le  noir  
v e lo u té  et lu s tr é , le blanc clair et obscur r ces couleurs 
so n t  parfaitement m é la n g é es , et différemment nuan
cées  suivant les especes. Les mésanges ont le  crâne 
épais à l’excès ; les muscles du co u  o n t  beaucoup de  
ressort et de solidité. O n  observe la même ch ose  dans



to u s  les pics. Les plumes d o n t le corps des mésanges 
est revê tu  su r- tou t au  c roup ion  so n t  lo n g u e s , à barbes 
effilées et peu unies en tre  elles ,  ce qui fait paro ît re  
ces oiseaux plus gros qu’ils ne le so n t  et est causa 
qu’ils so n t  souvent hérissés , p ou r  peu qu’ils sou leven t 
leurs plumes. Les p ic s , les grimpereaux t les roitelets 
s o n t  dans le même cas.

Les mésanges habitent com m uném ent les grands 
bo is  , les taillis , les vergers , et on  les tro u v e  assez 
ordinairem ent sur les saules qui bordent les ruisseaux 
e t  les marais. Depuis la nichée jusqu’au prin tem ps 
ces oiseaux vo len t en troupe. Chaque société es t 
com posée des individus de la même famille , et ce tte  
famille est tou jou rs  nombreuse. D ’après les apparences 
d’un ion  et de fraternité que ces oiseaux gardent ex
té rieurem ent en tre  eux , on  au ro it  t o r t  de c ro ire  
q u ’ils so n t  susceptibles d’attachem ent e t d’amitié : ces 
sentimens son t m éconnus des mésanges jusqu’au temps 
où  elles partent. A lors si le mâle recherche une  
com pagne , ce n’est que p ou r  travailler à sa rep ro 
duction . D ans  to u te  autre  circonstance , quo ique  les 
mésanges de la même famille se rassemblent par  un  cri 
de r a l l iem en t , quoiqu’elles m arquent un  v i f  empresse
m en t de vivre ensemble , elles craignent cependant 
de s’a p p ro c h e r , de se vo ir  de tro p  p r è s , et paroissent 
se  méfier des suites de leur caractere âpre et colé
rique. Il y  a sur-tout une antipathie marquée en tre  
les mésanges noires et les grises. Les noires les t u e n t ,  
et lorsque les grises les apperçoivent elles je tten t un. 
cri particulier et fuient à  grande hâte leur ennem i. 
Malgré les soins les plus assidus , il n ’a pas été  
possible d’en réunir tranquillement plusieurs dans une 
m êm e cage. Leur querelle y  est perpétuelle et elles 
s’y  battent àvec acharnem ent. La premiere domiciliée 
se regarde comme le maître e t  le despote de l’habi
ta t io n  ; elle harcelle les com pagnons de sa captivité 
e t  fond sans distinction sur les nouveaux venus ; 
mâle ou  femelle , to u t  est indifféremment mis à m o r t .  
Aussi cruelle dans le com bat que dans sa v ic to ire ,  elle 
co u ronne  son triom phe en ouvran t le crâne e t les 
vertebres de son ennemi p ou r  en dévorer  la cervelle 
e t  la moelle épiniere. Cette  antipathie marquée entre,

B b ;



les mésanges grises e t no ires  , ne paro ît  pas exister 
dans tou tes  les autres especes indifféremment ; on a 
v u  chez M. Demarest de l’Académie des Sciences, 
différentes especes de mésanges prises à la p ip é e , vivre 
ensemble dans une cage pendant plus d’une année. Ce 
même Physicien mit dans une autre  cage où é to it  une 
mésange bleue, deux petites mésanges noires encore  dans 
le nid ; la bleue leur t in t lieu de m e r e , et elle les 
n o u rr i t  avec du chenevis qu’elle cassoit po u r  e l le s , 
avec du biscuit et de la pâtée faite avec le jaune d’œuf. 
La no ire  au ro it-e lle  rendu le même service aux petits 
de la mésange bleue ? Cette  conduite  de la bleue envers 
les petites noires ri’étoit-elle due qu’à l’état de fai
blesse e t de besoin où elles se t ro u v o ie n t  ?

La plupart des insectes qui v iven t sur les écorces 
des arbres servent de nourritu re  aux mésanges , et le 
bec fin et p o in tu  de ces oiseaux leur perm et de fouiller 
dans les gerçures de l’écorce  p ou r  y  dévorer  leurs 
larves. I l  y  en a qui v o l t ig e n t , ainsi que le colibri, 
de fleurs en fleurs pour  prendre les petits insectes que 
le  gluant de la fleur détient prisonniers. L ’inquiete 
activité de ces oiseaux est é tonnan te  ; sans cesse en 
m o u v e m e n t , ils vo lt igen t en criant d’arbre en a rb re , 
de branche en b ra n c h e , ils s’accrochent et se suspen
dent indistinctem ent con tre  tou tes  les parties sans 
rester plus d’une dem i-m inute dans la même place. 
O u tre  les in sec tes , les abe illes , les chenilles e t les 
vermisseaux qui son t leur nourr itu re  o rd in a i re , 
quelques-unes des especes de mésanges com me la grosse, 
a t taquen t les noix  , les châtaignes , les graines. Les 
mésanges élevées dans les cages ne son t pas absolument 
délicates sur ce qu’on  leur offre pour  les nourrir  ; 
elles aiment beaucoup le s a n g , les viandes qui se

fiu tréfien t, la graisse , su r-tou t lorsqu’elle est ran c e , 
e suif de la chandelle , principalement celui qui a déjà 

été  fondu par l’action de la flamme de la mèche : le 
chenevis fait leurs dé l ices , mais elles ne mangent ni 
la navette ni le millet. Plusieurs son t m ortes parce 
qu’on  ne leur avoit donné pour  tou te  nourritu re  que 
ces deux graines ; elles ne digéroient po in t ces g raines, 
même cuites avec de la pâtée , elles les rendoient 
entières dans leurs çxcrémens, Q uelque  nourriture



M E S

qu’elles rencon tren t  elles «Jépecent to u t  e t  n 'ava len t 
que de petites p o r t ions  à i a  fois.

Q u o iq u ’on  ne puisse pas précisément assigner le  
temps de la pariade des mésanges,  elles se divisent par 
paires au printemps , les unes p lu tô t , les autres plus 
tard. Q uelques especes , telle que la grosse mésange,  
com m encent dès les premiers jours  de Février. Elles 
res ten t long-temps appareillées avant de s’occuper d e ; 
leur nid qu’elles p lacent et constru isent avec une 
attention^ et des soins différens suivant les especes. 
L ’incubation peut durer de dix à douze jou rs  : le 
n om bre  des œufs varie depuis dix jusqu’à q u a to rz e ,  
rarem ent davantage ;  plus l’espece est petite , plus le 
n om bre  des œufs est considérable. La mésange n o u 
vellem ent sortie  de son  œ u f  reste plusieurs jou rs  les 
y e u x  fermés , b ientôt les paupières se s é p a r e n t , le  
globe de l’œil p a r o î t , e t  il n ’est pas affecté d’une t ro p  
vive lumiere , puisque les ray o n s  du jo u r  pénètren t 
difficilement dans le réduit où l’animal est. renferm é. 
Bientôt sur le som m et de sa tête , et sur les parties 
les plus apparentes de son c o r p s ,  cro it  un  duvet 
très-fin  et rare ; il est a ttaché au som m et des plumes 
e t tom be quand elles so n t  venues. Les petits so r te n t  
du nid quinze à dix-huit jou rs  après qu’ils so n t  é c lo s ,  
de so r te  que du m om ent où  l’œ u f  est p o n d u , à celu i 
où  l’oiseau abandonne son b e rc e a u , o n  peut com pter  
un  m ois environ. O n  a observé que si la saison est de 
temps en temps p luv ieuse , son accroissem ent est plus 
ra p id e , parce qu ’alors la nou rri tu re  que lui ap p o r ten t  
le  pere et la mere est ou  plus substantielle ou  du m oins 
plus abondante. Les jeunes mésanges sont-elles sorties 
de leur n i d ,  elles n ’y  ren tren t plus , elles v o n t  se 
percher sur les branches des arbres voisins. C ’est là 
qu ’elles apprennent à  chercher leur nourritu re  , à  
essayer leurs ailes et à  folâtrer avec une légéreté 
surprenante. D ès que to u te  la nichée a  acquis des 
forces suffisantes p o u r  suivre au  vo l  le pere et la  
m ere , elle abandonne sa patrie et va chercher ailleurs 
les alimens qui lui conv iennen t.  Le temps de la nichée 
s’étend assez avant dans la saison , puisqu’on t ro u v e  
des petits dans le nid jusquià la fin de Juin. Cet 
oiseau fait-il plusieurs pontes  dans la même année ì



c’est ce qu’on ne sait pas encore  bien , cependant on 
le  soupçonne .

Les couleurs du plum age so n t  peu distinctes dans 
le  prem ier âge de ces o is e a u x , et on  ne reconnoit 
guere  les mâles d’avec les femelles que par  leur v o lu m e , 
leu r  activité e t les premiers traits de ce caractere 
co lérique  et m échant que la N atu re  semble lui avoir 
départi à un  degré plus ém inent qu’aux femelles. Lors 
de la m ue , la plus grande partie  des plumes du corps 
to m b e n t  ; la fourru re  de l’animal devient plus épaisse 
e t  plus en état de défendre l’oiseau des rigueurs de 
l a  saison âpre qu’il do it  passer. I l s’e m b e l l i t , ses 
nuances  se distinguent e t se co lo re n t  d’une maniere 
p lu s  tranchante . Les jeunes mésanges acquièren t leur 
accroissem ent to ta l en quatre  ou  cinq m o i s , e t quatre 
m o is  après la mue elles so n t  en état de travailler à 
leu r  rep roduction . Si on  juge de la durée de leur vie 
p a r  le temps em ployé à leur accroissem ent ou  à les 
fo rm er p a r fa i tem e n t , o n  p o u rra  conclure  que le terme 
de leur existence est à n eu f  ans au  plus. La majeure 
par tie  ne pousse pas sa carriere aussi lo in  ;  dès l’âge 
de cinq ans les infirmités c o m m e n c e n t , de fréquentes 
fluxions a t taquen t leurs yeux  , les m onvem ens de 
l ’animal se ra le n t is s e n t , son  é to n n an te  activité , sa

Eétulance c e sse n t , e t sa décrépitude p ré m a tu ré e , sans 
eaucotip dim inuer son  caractere colérique , répand 

la  tristesse et la dou leur sur le reste d’une vie lan
guissante e t b ientôt term inée.

L 'industrie humaine a inventé  plusieurs pièges pour 
p rendre  les mésanges ; la pipée est celui où cet oiseau 
se  prend le plus aisém ent. C ’est; là que son  caractere 
se développe , qu’il m on tre  une  hardiesse so u te n u e , 
u n  courage décidé ; ses plumes s’e n f le n t , ses attitudes 
var ien t  à l’infini j  il multiplie ses cris aigres e t sem
b le défier la chouette au  com bat ; mais b i e n tô t , victime 
de sa m é c h a n c e té , il devient la p ro ie  de l’oiseleur. 
Q u i  c ro iro it  que dans cet instant où il est , pour 
ainsi dire , lié et garo tté  , il pique à coups de bec 
redoublés celui qui l’a pris , insulte à  sa v ic to i r e , 
e t  appelle par des cris multipliés les oiseaux de son 
espece p o u r  ven ir  prendre sa défense ? Ils y  rép o n 
dent , iis acco u ren t en  foule a u to u r  de la  pipée . se



je t ten t  inconsidérém ent sur  l’oiseleur e t son t à leu r  
t o u r  les victimes de leur a rrogan te  témérité. Lors
q u 'o n  les m et en cage , ils dédaignent ordinairem ent 
la  nourr itu re  qu’on  leur présente , e t préfèrent la 
m o r t  à  l’esclavage. D e  ces généralités passons actuelle
m ent à ce qui concerne les especes en particulier.

La GRANDE OU GROSSE MÉSANGE OU CHARBON
NIERE , pl. enl. 3 ,  fig. I , Parus major aut Fringillago.  
C ’est un oiseau d ont la grosseur est presque égalé à  
cel le  du pinçon ou  à celle du m oineau sauvage. Il est  
bien  f a i t ,  v i f ,  m é c h a n t ,  agréable dans ses m ou ve-  
m ens ; il pese presque une o n c e  ; il  est lo n g  d’un  
d e m i-p ie d ,  sur huit pou ces  e t .d e m i d’en v ergu re;  le  
blanc , le  no ir  , le  jaune , le  vert et le  gris de l i n ,  
s o n t  proprement nuancés dans so n  plumage. Il a le  
b e c  c o u r t , noir  , f i n , fort et bien tranchant ; les  
pieds courts et p lom bés ou  bleuâtres : la  tête  , la 
g orge  et le  devant du c o u  son t d’un  noir  brillant : 
au-dessous des y e u x , de chaque cô té  sur les t e m p e s ,  
est u n e  raie large et blanche ; derriere la tête est  
quelquefois une autre tache blanche , terminée d’un  
côté  par le  noir  de la tête et de l’autre par le jaune 
du dessus du co u . C om m uném ent le  cou  est cendré ,  
le  dos est d’un vert d’o l ive  com m e dans le  verdier , le  
crou p ion  est ou  bleuâtre o u  gris de lin ; la p o itr in e ,  
le  ventre et les cuisses son t jaunes , co m m e celles de 
la  bergeronnette ,  mais le  bas - ventre est n o i r , gris  
de lin o u  blanchâtre : le  milieu de la .p o itr in e  et du  
ventre est divisé par une ligne large e t  n o i r e , qui 
se continue depuis la gorge jusqu’à l’anus : les grandes  
plumes des ailes son t brimes et o n t les bords en partie 
blanchâtres , en partie bleus , .comme celles de la  
la van d ière , et so u v en t mêlés d’un peu de vert : la 
queue com p o sée  de douze plumes , est fo u r c h u e , 
lo n g u e  d’environ deux pouces et d e m i , de couleur  
c e n d r é e , bleuâtre à l’extérieur , n o if l tr e  intérieure
m ent et blanche aux bords ; les pieds, et les ongles- 
so n t  d’un gris-bleu. Bclon n om m e cette grande espece  
mésange nonnette ; les François la nom m ent mésange- 
charbonnière o u  brûlée ; on  l’appelle encore  m esengk,  
arderclle, larderïche , lardenne , pinçonnicre ,  cendrille , 
iroaue-abdlle ,  borgne 3 creve-chdssis ; mésange à miroir „



à  cause de ses taches ; en B erry  et en Sologne ori 
lui donne le nom  de patron des Maréchaux ; en Pro
vence on  l’appelle serrurier , etc. et en Anglois great 
Titmouse. Derham dit que le mâle est plus grand que 
la fem e lle , e t que ses taches so n t  plus luisantes : 
l’intérieur du bec est blanc et rouge dans le fond.

Cette  espece de mésange est assez connue ; on la 
re n c o n tre  p a r - to u t , dans les m o n ta g n e s , les plaines, 
près des m a ra is , sur les buissons et su r - to u t  dans les 
grands bois. Cet oiseau m onte  et descend , dit Belon, 
à la maniere du p ic -vert , se tenan t au tro n c  et aux 
branches des arbres. Il ne se v o it  pas si communé
m en t en été qu’en au tom ne : il paro ît quand la berge
ro n n e t te  s’en va  et alors on en tro u v e  en grande 
abondance. O n  prend cet oiseau aux collets ou à la 
pipée , en lui donnan t p ou r  appât ou du suif  ou des 
no ix  entamées don t il est fo rt  friand. Sa femelle pond 
ordinairem ent par nichée neu f  à dix œufs d’un gris- 
cendré tiqueté de ro u x  , su r - to u t  vers le gros bou t; 
elle fait son  nid , ainsi" que tou tes  les especes de 
mésanges , avec de la bourre , de la m o u sse , de l’herbe 
d esséc h ée , de la laine , en un m o t , avec des corps 
m o u x  , doux , et par conséquen t les plus propres à 
la  conservation  de ses œufs ; elle l’établit dans les 
t ro u s  des arbres , dans ceux des m u r s , sous les toits 
des maisons isolées et près des forêts , dans les 
gerçures ou  les crevasses que laisse la mauvaise ar
chitecture des ch a rb o n n ie rs , en bâtissant leurs cabanes. 
C ’est de là qu’o n  lui a donné  le nom  de charbonnière. 
Les petits restent en famille jusqu’à la nouvelle sa ison, 
tem ps où ils së séparent deux à deux , po u r  suivre 
les douces impulsions de la N ature et donner la vie 
à  de nouveaux êtres. Le chant ordinaire du m â le , celui 
qu’il fait entendre dans tou tes  les saisons de l’année , 
et su r-tou t la veille des jou rs  de pluie , imite à peu 
près le bruit p roduit par le fro ttem ent d’une lime 
con tre  du fer. Selon q u e lq u es -u n s , son  chant exprime 
avec m o n o to n ie  ces syllabes t i - t i - t t .  Cette  singularité 
l’a fait appeler serrurier. Au printemps son chant prend 
une au tre  modulation ; il est beaucoup plus agréable , 
e t si varié , qu’on ne cro iro it  pas qu’il p rovient du 
même oiseau. Ces mésanges v ivent six à  sept ans ,



v o le n t  par tr o u p e s , et son t très-courageuses. N o u s  
avon s dit qu’elles grimpent autour des arbres , com m e  
fo n t  les p ic s ,  et s’y  nourrissent principalement d’in
sectes so i t  ailés , so i t  dans l’état de chenilles : elles  
viv en t  aussi de graines de chanvre ; elles attaquent  
les n o ix  , les ch âta ign es , les faînes o u  amandes da  
hêtre : rien de plus amusant que de vo ir  ce  petit  
animal tenir entre ses doigts un grain de chenevis ,  
l ’assujettir par ce m o y e n  contre la branche qui le  
supporte , et à coups de bec redoublés et multipliés 
percer l’enve lopp e  coriace qui recouvre la petite ,  
amande ; en un m o t , il est très-adroit dans la maniere 
de saisir et de manger ses alimens.

M . Frisch dit que quand les mésanges n’ont que du  
chenevis  dans leur cage elles deviennent bientôt  
aveugles pour trop becqueter , ainsi il faut le  leur  
broyer . Àldrovandc  prétend que pour les faire chanter

filus agréablement il faut leur donner du suif. N o u s  
e répétons ; quoique les mésanges so ien t  granivores ,  

elles se nourrissent ordinairement de chenilles et  
tl’œufs o u  de larves des insectes qui infestent les  
arbres. En cage elles mangent de presque tou s  n o s  
alimens ; elles aiment particulièrement les n o i s e t t e s ,  
elles goû ten t toujours leur manger avec la langue e t  
n e  l’avalent pas d’abord. O n les nourrit aussi avec  
des lim açons , du fromage n ouvellem ent caillé et des 
fo u r m is ;  mais elles ne v ivent pas lo n g - te m p s  en  
captivité.

Le petit peuple mange vo lon t iers  la chair de cet  
oiseau , qui n’a rien d’exquis ,  car elle est ordinai
rem ent amere et seche. La maigreur habituelle des 
mésanges,  le  peu de vo lum e de leur c o r p s , les so u s 
traient à la voracité  de l’hom m e. En Médecine on  
l’estime diurétique et propre contre l’épilepsie ; o n  
la prépare en la faisant sécher , puis on  la réduit en  
poudre , et on en donne deux scrupules dans un verre  
de vin  blanc ou d’eau de pariétaire.

La M é s a n g e  a m o u r e u s e  ; elle est propre à la  
Chine. Suivant M. Commerson elle est de la grandeur 
de notre grosse mésange ; sa queue est courte ; to u t  
son  plumage est d’un noir d’ardoise , mais il y  a sur ' 
lu milieu de l’aile une bande lon g itu d in a le , mi-partie



de jaune et de rou x .  Le surnom d'amoureuse a été donné 
à  cette m ésange,  parce que le  mâle et la femelle 
enferm és dans une m êm e cage ne cessent de se livrer 
à  des caresses qui son t  uniquem ent les préludes de 
l ’accouplem ent ; o n  n’a en core  rien appris sur les 
habitudes de ces o iseaux en liberté.

La M é s a n g e  a  c e i n t u r e  b l a n c h e  ; e lle se trouve  
e n  Sibérie. M . de M ontbüllard  dit que le  dessus de la 
tê te  et du co ü  est d’un gris de lin ; le bas du co u  en 
devant et le  haut du dos so n t  d’un gris cendré ; le 
c r o u p io n  , le ventre et les côtés son t  roussâtres ; la 
g o r g e  et le  haut du c o u « s o n t  n o ir s ;  les côtés du 
co r p s  et le  bas des joues , d’un gris-blanc ; les pennes 
des ailes et de la queue so n t  brunâtres et plusieurs 
s o n t  bordées de gris ; les pieds so n t  gris-bleuâtres ; 
le  bec est noirâtre.

La M é s a n g e  a  c o l l i e r  de la C aro line  ,  Parus tor- 
quatus. C ’est la rncsange à capuchon noir de Catesby ; 
le  devant de la tê te  et la gorge so n t  d’un jaune  qui 
s’étend sur to u t  le dessous du corps ; le d e s su s , y  
com pris  les ailes et la q u e u e , est d’un ver t d’olive ; 
ces deux co u leu rs ,  dit M . M a u d u y t, so n t  coupées par 
une  so r te  de capuchon  n o ir  qui enveloppe le derriere 
de la tê te  e t descend en form e de collier sur le cou  j  
le  bec est n o ir  ; les pieds et les ongles so n t  bruns.

La M ésange  a  c r o u p i o n  j a u n e  de V irg in ie  ; elle  
est  un peu m oins grosse que le  chardonneret : to u t  
le  plumage supérieur est d’un b ru n -o l iv â tre ,  mais jaune  
sur les couvertures du dessus de la queue ; l’inférieur 
est gris ; le bec ,  noirâtre ; les pieds et les ongles  
so n t  bruns.

La M é s a n g e  a  l o n g u e  q u e u e  , pl. enl. 502 ~ 
fig. 3 , Parus longicaudus. Elle n’est guere plus grosse  
que le  roitelet ; mais les plumes lo n g u es  , e f f i lé e s , 
presque d é c o m p o s é e s , d ont elle est co u verte  en grande 
quantité la fo n t  paroître beaucoup plus grosse  qu’elle  
n e  l ’e s t , et lui don n en t en m êm e temps un air si 
s in g u lier ,  que les paysans du D auphiné la regardent 
co m m e un monstre ; ils l’appellent meûnitre , matérat : 
sa longueur tota le  est de cinq pouces  huit lignes , sur 
laquelle la queue en em porte  trois pouces  et demi. 
C ette  mésange marniere a un caractere qui la fait faci-"



lem ent r e c o n n o i t r e , sa paupiere supérieure est d’un 
jaune  trè s -b e au ,  t r è s -a p p a ren t , qui s’éteint à sa m o r t ,  
parce  qu’il ne tient qu’à la peau. Le som m et de sa 
tê te  est blanc ; elle a aux tempes une tache no ire  
qu i en tou re  la  tête ; les parties inférieures so n t  
blanches : le plumage du dos est d’un  châtain te n d re , 
n u é  de pourp re  éteint et bigarré de n o ir  ; le pennage 
des ailes e t de la queue est blanc et brun .foncé : la 
queue est singulièrement étagée ; les deux plumes du 
milieu , dit M. Brisson , ne son t pas aussi longues que 

. les deux qui les suivent de chaque côté et qui so n t  les 
plus longues de toutes : les jambes et les griffes son t 
no ires  : elle ressemble d’ailleurs à la précédente 
espece , même po u r  les mœurs et la maniere de 
vivre.

C ette  mésange fréquente en hiver les jardins e t les 
vergers ; en été elle n’habite guere que les bois ; elle 
fait son nid à tro is  ou  quatre  pieds de t e r r e , l’at tache 
aux  branches dans leur en fou rchem en t ,  et le constru it 
de telle maniere que l’ouvrage en entier ressemble à  
un  œ u f  placé sur une de ses pointes ; il y  a une et 
quelquefois deux ouvertures latérales , opposées l’une 
a  l’a u t r e , p o u r  sortir  e t ren trer  ; par ce m oyen  les 
œufs et les petits son t  défendus de l’intempérie de l’air : 
le  dedans du nid est doublé de duvet ; le dehors es t 
cons tru it  de m o u s s e , de lichens , de laine et de toiles 
d’araignées entrelacées avec beaucoup d’art. Selon 
R a y  , elle est de tous les petits oiseaux celui qui pond  
à  chaque couvée le plus grand nom bre d’œufs. Ils 
s o n t  de la grosseur d’une petite n o i s e t t e , en tourés 
d’une zone  rougeâtre  sur un  fond gris. Elle com m ence 
à  paro ître  dès le mois de Septembre , e t on  la v o i t  
pendan t to u t  l’hiver. O n  v o it  tous les jours  cette 
mésange laisser sa queue et s’échapper des mains des 
oiseleurs : aussi Belon l’a- t- il  nom m ée perd sa queue. 
A u  printemps elle se pend par les pieds aux branches 
des a rb re s ,  l’hiver elle vo le  d’arbre en arbre. Ces 
mésanges vo len t  par petites troupes et s’appellent ré 
ciproquem ent , ce qui semble indiquer des habitudes, 
plus sociables que celles des autres mésanges ; celle-ci 
suit les bûcherons dans les bois et se n o u r r i t  à  la 
maniere des autres mésanges.



La M é s a n g e  iBtEUE, p l .  enl. 3 , fig. 1 ,  o u  M a r e n g ï  
d e 'B e lo n ,  P arus cœruleus : est grosse com m e la fau
vette  ou  presque du mêm e v o lu m e que la mésange 
noire . Le dessus de la tète es t -orn é  de plumes lon
gues , un peu effilées ", d’une couleur bleue , azurée 
et luisante , et que cette mésange, rend hérissées ou 
qu’elle releve à v o l o n t é , ce qui arrive fort souvent: 
la queue offre les mêmes teintes : le dessus du corps 
et  le cou  son t d’un vert-blanchâtre ; le  bas-ventre, 
la  poitrine , la partie inférieure de la gorge sont 
ja u n e s , avec une tache d’uti bleu ou  v io le t  obscur 
à  la naissance du co u  ; les faces son t d’un blanc 
c la ir , et la tête en est généralement très -  ornée. 
L es mâles son t plus vo lu m in eu x  , e t  la teinte de 
leur plumage est plus décidée que chez les femelles ; 
le  bec est noirâtre ; les pieds et les ongles  son t d’un 
gris-bleuâtre.

La mésange bleue est très -com m u n e dans n o s  cam
p a g n e s ,  dans les vergers et les jardins ; elle se réfugie 
pendant l’hiver dans des trous d’arbre ou  de mur pour 
y  passer la n u i t , et l’été  la fem elle y  fait so n  nid ; 
elle  ne fait qu’une p on te  qui est depuis douze jusqu’à 
quinze et v ingt oeufs , et qui a lieu en A vril. Cet 
oiseau  plaît par so n  plumage si agréablement nué et 
marqué des couleurs les plus brillantes ; il plaît aussi 
par sa fé c o n d ité ,  par sa v iv a c i t é , ses m ou vem en s pé- 
tu la n s , so n  air d’impatience et même par la v io lence  
de so n  em portem ent ; en e f f e t , la colere d’un être 
fo ib le  amuse et n’est qu’un objet plaisant. A u  r e s te , 
dit M. M a u d u y t,  cette espece de mésange est co lérique;  
e lle  querelle tou s  les autres o i s e a u x , elle chamaille 
avec  ses co m p a g n e s , elle crie , elle p ince quand on  
la p r e n d , elle mord fo r te m e n t , même en expirant : 
e l le  e s t , parmi les m ésanges ,  l’une des plus sangui
naires et des plus carnassières ; elle  ne v it  guere qu’un 
an en cage, © n  dit qu’il se trouve aux Indes Orien
tales une mésange bleue plus grosse.

La M é s a n g e  a  t ê t e  n o i r e  ou  d es  B o is  ,  Parus 
atricapillu s aut Parus niger ;  c’est la petite  charbonnière. 
Elle tient le  milieu pour le vo lu m e entre la grande 
mésange et la mésange bleue : le  dessus de la tête et 
du co u  est de couleur n oire  ,  qui s’étend jusqu’aux



épaules et revient un peu en devant : les faces son t  
d’un blanc clair ; la gorge et la poitrine on t la même 
t e i n t e , mais un peu salie : le bas-ventre est de co u 
leur obscure et peu décidée , com m e dans toutes  les  
especes de mésanges : le plumage du dos est grisâtre, 
cendré ; tou te  la partie postérieure de son  corps est 
d’un bleu n o i r , m oucheté sur les côtés de quelques 
taches d’un blanc obscur : le  bec est noirâtre ; les 
jam bes, les pieds et les ongles son t d’un gris-bleuâtre: 
elle  habite plus vo lon t iers  les forêts et les bois taillis  
que les campagnes , les jardins et les vergers ; e l le  
se  plaît où il y  a des arbres toujours verts et dans 
les bois de sapins. Elle a les mêmes habitudes que la  
grande charbonnière , mais elle est encore  plus féconde  
e t  la fem elle pond un plus grand nom bre d’œufs : 
elle  est com m une dans quelques cantons ombragés 
du Vivarais , peu é lo ignés du R hône ; elle se trouve  
aussi en L orra in e , en Allem agne et dans le nord de 
l ’Europe ; mais on ne la v o it  guere aux environs de 
Paris : on  la retrouve au C anad a , seulement un peu  
plus forte.

La M é s a n g e  b a r b u e ,  Parus barbacus. V o y e z  
M o u s t a c h e .  _

La M é s a n g e  d es  M a r a i s  de M. Brisson , Parus  
palustr is : a la tête noire , les tempes' b la n ch es , le  
d os cendré avec  des reflets verdâtres , le co u  et le  
ventre d’un blanc sale , et très - peu de noir  sou s  
le  menton , c’est-à-dire à la gorge ; le  bec est noir ; 
les pieds et les ongles son t couleur de plom b : elle  
se  retire dans les g en évr iers , elle se plaît dans les 
l ieux frais et marécageux , d’où lui v ient le nom de 
mésange des marais ; on l’appelle aussi nonnette cendrée. 
Cet oiseau est très-commun dans le D uché  et le  C om té  
de B ourgogne , dans la Champagne , dans le B eau-  
jo lo is  ; il est très-rare dans le bas-Dauphiné , mais 
abondant dans les environs de Paris. On trouve cette  
m êm e espece de mésange à la Louisiane.

La M é s a n g e  d ’A m é r iq u e  de M. Brisson. V o y e z  
F i g u i e r  d es  sa p in s .

La M é s a n g e  d e  l a  C ô t e  d e  M a l a b a r .  M . S o n -  
n tra t dit que la tête et le dos sont d’un gris fon cé  ; 
le  croupion et le  plumage in férieur, couleur d’orpin



r o u g e  ; l e s  a i le s  e t  la  q u e u e  o f f r e n t  u n  r d u g e  clair 
e t  d u  n o i r  ;  l ’i r is  e s t  r o u g e  ;  l e  b e c  e t  le s  p ieds  son t  
n o i r s .

L a  M é s a n g e  d e  N a n q u i n .  S u i v a n t  M .  Sonnerai; 
e l l e  e s t  à  p e u  p r è s  de  la  g r a n d e u r  de  n o t r e  grosse 
mésange : l e  p l u m a g e  s u p é r i e u r  e s t  d ’u n  g r i s - v e r d â t r e , 
l a v é  d e  j a u n e  s u r  le  s o m m e t  d e  la  t è t e  ; u n e  bande 
b l a n c h e  s u r  c h a q u e  j o u e  ; le  d e v a n t  d u  c o u  e t  la poU 
t r i n e  s o n t  d ’u n  j a u n e  d ’o r p i n  : le  v e n t r e  e s t  j a u n â t r e ;  
le s  c ô t é s  s o n t  b r u n â t r e s  : les  a i l e s  o f f r e n t  d u  g r i s ,  du 
j a u n e ,  d u  n o i r  e t  d u  m o r d o r é  ; l a  q u e u e  o f f re  d u  gris- 
v e r d â t r e  , d u  b l a n c  e t  d u  n o i r .

L a  M é s a n g e  d e  P o l o g n e .  Voye{  R e m iz .
La M é s a n g e  ( p e t i t e )  du cap de Bonne-Espérance. 

Elle est bien plus petite que la mésange bleue : tout son 
p lu m a g e , dit M . Son n era i, est d’un gris-cendré clair; 
mais les pennes des ailes son t noires , bordées de 
blanc ; la  queue est doublée de cette derniere cou
leur , et elle  est noire en  dessus ; le  bec et les pieds 
s o n t  noirs ; l’iris est rouge. Elle fait so n  nid dans 
les buissons t o u f f u s , elle le construit d’une sorte de 
c o t o n  et lui donne la form e d’une bouteille  écrasée 
à c o l  court et étroit  ; le  nid tient par cette partie à 
un e branche à laquelle il est su sp en d u , sur le  côté 
est une p och e  où  le  mâle se tient pendant l’incuba
t ion  ; lorsque la- fem elle s’é lo ign e  , le  mâle , avant 
de la su iv r e , rapproche par quelques coups d’aile les 
orifices du c o u  où  est l’ouverture en dessus et couvre 
ainsi les œ ufs et les petits pendant qu’il est absent 
avec sa fem elle. (  Voyage aux Indes et à  la Chine. ) 
C ’est ainsi que par une industrie singulière , tous  les 
êtres cherchent à mettre leurs petits à l’abri de tout 
c e  qui peut leur nuire.

L a  M é s a n g e  d u  L a n g u e d o c .  Voye^ P e n d u l i n e :
L a  M é s a n g e  c e n d r é e  d e  M .  B risson  ,  se  t r o u v e  

e n  A n g l e t e r r e  ,  e t  W illu ghby  e n  p a r l e  c o m m e  d’une  
f a u v e t t e  : e l le  a  , c o m m e  la  p l u p a r t  d e s  o i s e a u x  de 
c e t t e  e s p e c e  , le  d e d a n s  d e  l a  b o u c h e  j a ü n e  ; se s  pieds 
s o n t  d ’u n  j a u n e  p l o m b é  : le  p l u m a g e  s u p é r i e u r  est 
c e n d r é  , m a is  n u é  d e  r o u s s â t r e  s u r  le  c o r p s  ; l ’in fé 
r i e u r  e s t  p lu s  o u  m o i n s  b l a n c  : l e  b e c  e s t  n o i r  e n  
d e s s u s ,  b l a n c  e n  d e s s o u s ,  '



La M é s a n g e  g r is e  à gorge jaune. Elle est fo r t  
Commune à la C aro line  : le dessus de la tête est no ir  ;  
le  bas du f ro n t  est jaune ; to u t  le reste du plumage 
supérieur est gris : la gorge et le devant du cou  son t 
d’un beau jaune , avec une bande no ire  sur chaque 
côté du cou  ; le reste du plumage inférieur est b la n c , 
avec quelques mouchetures noires sur les côtés : les 
ailes so n t  d’un gris-brun , avec deux bandes b lanches; 
les pennes, de la q u e u e , noires ; mais les latérales son t 
blanches du côté in térieur : la femelle n ’a  ni jaune sur 
aucune p a r t i e , ni bandes noires au cou.

La M é sang e  h u p p é e  , Parus cristatus. O n  en  dis
tingue plusieurs : i . °  La mésange huppée v u lg a ire , pl. 
enl. 502 , fig. 2 ; elle est de la grandeur de no tre  grosse 
mésange : le som m et de sa tê te  est o rné d’une huppe 
é t a g é e , d o n t les plumes son t noires et bordées de 
gr is -b lanc , les plus longues de la huppe o n t  plus de 
hu it  lignes , elles son t placées en arriéré et au centre ; 
les j o u e s , blanchâtres ; un  tra it no ir  s’étend de l’œil 
à l’occ ipu t ; une bande de cette derniere couleur et 
courbée en a r c , descend de l’occiput sous la gorge , 
e t s’étend sur le devant du cou  ; le reste du plumage 
inférieur est blanchâtre ; les côtés son t roussâtres ; le 
reste  du supérieur est d’un gris-roussâtre  ; le bec est 
no irâ tre  ; les ongles son t g r i s , e t les pieds d’un gris- 
bleuâtre. Cette  mésange, qui ne survit guere à la perte  
de sa l ib e r té , se rencon tre  quelquefois en N orm andie 
e t plus com m uném ent en Suede : elle se plaît dans les 
friches et lieux solitaires abondans en g enév r ie rs , sur 
lesquels elle perche de préférence ; on  prétend qu ’elle 
en contracte  l’odeur. 2 °  La mésange huppée de C a y e n n e , 
Voye{ R oitelet- m ésa n g e . 3.° La mésange huppée de la 
C aro line  ; elle se tro u v e  aussi en Virginie ; elle est 
de la taille de l’espece vulgaire ; les plumes du sinciput 
so n t  noires ; to u t  le reste du plumage supérieur est 
d’un gris foncé ; les joues et to u t  le plumage inférieur 
son t d’un blanc nué de rougeâtre  : le bec est no ir  , les 
pieds et les ongles son t d’un gris-bleuâtre.

La M ésang e  j a u n e  de Catesby, V o y ez  F ig u ie r

BRUN et JAUNE.
La M ésang e- P i n ç o n  de Catesby. V o y ez  F i g u i e r

CENDRÉ A COLLIER,



M E S O R O  des Italiens. Voyc^ L iev r e  (p o is so n ) ;
M E S Q U IT E . O n  nom m e ainsi un  fo r t  bel arbre 

de l’A m érique ,  grand et gros com m e un  chêne , dont 
la  feuille est verdâtre. Ses fruits so n t  en gousses sem
blables à celles de nos haricots : on  les appelle huit- 
[ase. O n  fait sécher ce f ru i t ,  e t l’on  s’en sert pour la 
com position  de l’e n c re ,  com m e nous  nous servons 
de la noix  de galle : on  l’emploie aussi p o u r  engraisser 
les bestiaux e t particulièrement les chevres ; lors
qu’elles son t ainsi no u rr ie s ,  leur chair est très-déli
ca te  ; aussi son t-e lles  très-estimées et d’un  grand prix 
dans les lieux où il y  a abondance de ces arbres. 
D ans  les temps où les Indiens m anquent de b l é , ils 
f o n t  du pain avec cette graine. Consulteç le Journ. de 
Trévoux, N ov. 17 0 4 , pag. 1976.

M E S S A G E R ; c’est le secrétaire. V o y .  Sa g it t a ir e .
MESSE. Voye{ M u n g o .
M E S TE C H  ou  M e steq ue . Espece de cochenille: 

■Voyez ce mot.
M É T A L L IQ U E . Se dit d’une substance de la na

tu re  des métaux. O n  dit substance métallique, mine 
métallique, éclat métallique ; la métalléité ou  metalliche 
désigne l’état d’un métal pur , o u  tou tes  les propriétés 
qui le caractérisent , telles que la ductilité , la pesan
teu r  , l’é c la t , etc. Voye{ M é t a u x . La métallisation 
est la réduction  des m é ta u x , opéra tion  qui s’appelle 
métallurgie.

M É T A M O R P H O S E , Metamorphosis. Les N atura
listes exprim ent par ce m o t figuré les changemens de 
form e qu’éprouven t les insectes avant d 'être parfaits. 
Le papillon ay a n t d’abord été chenille , puis chrysa
l id e ,  est ainsi un insecte qui par ces développemens 
successifs offre un phénom ène qui représente l’idée 
qu ’on  s’est faite de la métamorphose ou  qui y  répond. 
Voye{ les mots C henille  , Insecte  , Pa p il l o n  , M ou
c h e  , N y m p h e .

M É T A U X , Metalla. D e  tous  les corps fossiles et 
m inéraux , ce son t les plus pesans : ils son t ductiles, 
f lex ib les , malléables, c’est-à-dire extensibles sous le 
m arteau en tous sens , susceptibles d’am algam e, 
b r i l la n s , opaques , solides ,.durs et assez fixes au feu ,

c’est-



c’est-à-dire qu’ils ne s’y  vola til isent p o in t  com m e les 
demi-métaux.

Ces substances different beaucoup en tre  elles par  
leur difficulté de se fondre au  f e u , par leur pesanteur 
spécifique , leur couleur , leur s o n , leur a b o n d a n c e , 
leur utilité e t leur valeur.

O n  com pte vulgairement six métaux : i . °  le piombi
2.0 l’étain , 3.° le f e r , 4 .0 le cuivre, 5 .°!’ argent, o.° l’or. 
V o y e z  chacun de ces mots.

O n  appelle les quatre  premiers ignobles , à  cause de 
leur  vil prix ; ou  imparfaits , parce qu’on peut leur 
enlever leur phlogistique par la calcination au feu ou  
dans les acides. O n distingue les métaux en tro is  sortes  
d’ordres différens ; savoir  :

I .° Les métaux mous e t faciles à fondre ; tels so n t  lé 
plomb e t Vétain, qui son t effectivement si mous 't 
qu’on  peut aisément les plier et les couper avec le 
couteau  : ils se fonden t dans le feu avant que d’y  
r o u g i r , ensuite ils y  f u m e n t , puis en perdant leur 
phlogistique ils se calcinent et finissent par se changer 
en  verre ; mais il est tou jours  facile de les ressusciter 
sous leur premiere forme. Ces deux métaux o n t  leurs 
minieres plus com m uném ent dans les régions tem 
pérées. * • . • t

a . 0 Les métaux durs e t difficiles à fondre ;  tels so n t  
le  fer et le cuivre : ils son t  très-solides e t sonores  ; 
o n  les travaille difficilement, même avec le m arteau :  
ils n’en tren t en fusion que long-temps après avo ir  
é té  exposés à l’ac tion  d 'un feu v io len t ,  et long -tem ps 
après qu’ils o n t paru  rouges ; ensuite ils s’y  détrui
sent assez prom ptem ent en étincelant : on  peut éga-*- 
lem ent les revivifier. Les minieres de ces deux mé
taux  se t rouven t plus abondam m ent dans les rég ions
froides,   ■/

3.0 Les métaux nobles e t fixes dans le feu ; tels son t  
I V  et l'argent : ils en tren t en fusion au feu , e n  
même temps qu’ils y  rougissent. Ce son t de tous les 
métaux les plus ductiles , e t ceux qui résistent le plus 
aux impressions de l’a i r , de l’eau et du f e u , sans 
perdre de leur phlogistique ou  principe de métallicité ; 
en un m o t , ils paroissent indestructibles et inaltéra
bles. L ’o r  a  ces propriétés par excellence ;  il n’a pas 
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b eso in  ï com m e les autres m éta u x ,  de perdre son  phlo-  
gistique pour entrer en vitrif ication. C es deux métauii 
o n t  leurs minieres plus abondam m ent p lacées entre 
le s  T rop iq u es  o u  dans les pays vois ins.

T o u s le s  métaux de même que les demi-métaux, ex
cepté ceux que les N aturalistes appellent natifs ou 
vierges > o n t  besoin d’être purifiés par le feu : ils y 
dev iennent fluides ; mais cette cause c e s s a n t , ils re
p rennen t leur solidité en se cristallisant plus ou  moins 
rég u l iè rem e n t , et en form ant une surface convexe ; 
p e u t-ê tre  augm entent-ils  tous de vo lum e dès qu’ils 
Cessent d’être tenus en fusion ; au m oins le fer en 
e s t - i l  un  exemple. L ’état dans lequel les métaux se 
re n c o n tre n t  le plus ordinairem ent , est celui des 
m in e s , c’es t-à -d ire  de com binaison so it  avec le sou fre , 
so i t  avec l’arsenic et souven t avec l’une et l’autre 
substance â  la fois , ce qui donne  aux mines en filon 
des fo rm e s , des couleurs et des qualités très-différentes 
d e  celles que les métaux au ro ien t  s’ils é to ien t  purs; 
V oye^  M in e s ,  U ne singularité ou  p lu tô t un  phéno
m ène  aussi agréable que digne de l’a t ten t io n  des Na
turalistes., c’est que parmi les métaux que l’on  trouve 
natifs  , l’o r , l 'a rg e n t , le cuivre affectent quelquefois 
d e  prendre la figure d’une p la n te , et de n ous  présenter 
la  form e d 'une m o u ss e , la ramification d’un branchage 
o u  l 'apparence de petits rameaux capillaires. Les au-» 
t rè s  m étaux , quand ils son t natifs ,  affectent d’autres 
fo rm es et p résentent des cristaux assez réguliers. Les 
C abine ts  d’H isto ire  Naturelle renferm ent plusieurs de 
ces  végéta tions métalliques produites par la Nature 
dans ses ateliers sou terra ins  ; faute d’observations 
su ffisan tes, il est difficile d’expliquer com m ent ces 
végéta tions acquièrent la form e qu’elles o n t , même 
e n  les com paran t avec celles que les Chimistes font à 
l ’aide du feu o u  des dissolvans humides : Consulte^ à ce 
su je t les expériences citées dans le Tome X V I  dis 
Mémoires de Suede, 1754.

La dureté et la malléabilité des m étaux  s o n t  assez 
différentes ; en v o ic i  l’ordre : i . °  le  f e r ,  2 .°  le cuivre ,
3 .0 l ’a rg e n t ,  4 .0 l’or , e .°  l’é tain ,  6 ° le  plomb.
-  La pesanteur spécifique des métaux  n’est pas plus 
égale  que leur dureté : on  a recon n u  que le  pied
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Cubique d’étain pese 532 livres ; celui de fer ■, ^76 livres ;  
^ Suivant M. Brisson , le fer forgé ■, écroui ou  n o n  
ec ro u i ne pese que 545 à 546 livres le pled c u b e ,  e t  
en  acier 548 liv res)  celui de cuivre 648 liv re s ;  celui 
d ’argent 744 livres ; celui de p lom b 828 livtés ; et enfin 
ce lu i d’o r  13 68 livres. ( Suivant M . Brisson , l’o r  fo n d u  
e t  n o n  battu pese 1348 livres; é tan t battu  il pese 1355 
à  1356 livres ).

O n  peu t aussi considérer les métaux se lon leur degré 
de  fixité dans le f e u , ils se suivent alors dans l’o rdre  
q u e  vo ic i : i .°  l’o r ,  2 .0 Yargent, 3.0 le fe r ,  4 .0 le  
cu ivre , 5.° Ÿ é ta in , 6.° le plomb. En m ettant ici l à  
cu iv re  avant le fer , o n  a l’o rdre  de leur ductilité.

M. M argraff, cèlebre Chimiste de Berlin , a d o n n é  
le  procédé d’un alliage métallique fusible dans l’eau.' 
E n  vo ic i les p ro po rtions .  U ne  partie de p lo m b , au 
ta n t  d’étain , et deux parties de b i s m u t h l e  to u t  fondu  
ensem ble dans un  creuset ;  il en résulte un  régule cou 
le u r  d’étain e t cassant. Si on  p longe ce régule dans de 
Veau bouillante , et que l’on  continue à faire bouillir  
l ’eau une ou  deux minutés , il s’am ollira ,  se fondra ,  
e t  rou lera  com m e un  ou  plusieurs globules de m er
c u re  au fond de l’eau.

Les anciens Chimistes o n t  encore  divisé les métauhe 
e n  solaires et en lunaires. Suivant e u x , les métaux so
laires o u  c o lo ré s ,  son t  l’o r ,  le cuivre et le f e r ;  e t  
les métaux lunaires o u  blancs , son t l’a r g e n t , l’étain  e t  
le  plom b.

I l  y  a  des A uteurs qui com pten t huit métaux ; ils 
a jo u ten t  aux six précédens le mercure e t la platine ;  
V o y e z  ces mots. Mais ces deux dern ie rs ,  e t  su r - to u t  
le  m ercure , n’o n t  ni la ductilité ni la malléabilité qu i 
caractérisent les métaux p roprem ent dits.

Les Alchimistes com pto ien t sept métaux, e t c ro y o ie n t  
q u e  chacun d’eux é to it  sous l’influence d’une des p la -  
netes : c’est ce qui les a fait appeler en sty le  énigma
tique  , l’o r ,  ( O )  Soleil ; l'argent, ( i )  L u n e ;  le cuivre, 
(  ÿ  )  V énus ; le f t r , ( ^  )  Mars ; l’étain , ( T£ ) Jupiter ;  
le  plomb , ( ^ )  S a tu rn e ;  le vif-argent,  ( ^ )  M ercure .
;F oyci à l’article PLANETE.

T o u te s  les especes de métaux ainsi que les demi- 
métaux se rencon tren t ou  en fragmens plus ou  moins



cons idérab les , o u  en veines suivies ; Voye^ Mines 
et M i n é r a u x .  Les métaux se fo rm ent tous  les jo u rs ,  
se d é c o m p o s e n t , e t ces décom positions son t suivies 
de rep roductions nouvelles ; Voye\_ F i l o n s  et O c h r e s .

Q u a n t  à la maniere de les ré d u ir e , elle appartient 
à la métallurgie", c’est u ne  connoissance qu ’on  doit

fmiser dans les ouvrages des Minéralogistes. Consulte{ 
Q Dictionnaire de Chimie et n o tre  Traité de Minéralogie.

M ÉTE IL . N om  donné  à du grain mêlé de froment 
e t  de seigle. V o y e z  au mot B lé .

M É T E L  ou  M e t e l l e .  O n  donne  ce nom  au fruit 
d e là  pomme épineuse, Stramonium ferox. V o y e z  Pomme 
ép ineuse .

M É T É O R E S , Meteora. O n  donne  ce nom  à cer
taines especes de phénom ènes qui naissent et parois- 
sen t dans l’étendue de l’a tm o sp h e re ,  ce grand labo
ra to i re  de la N ature  , c’est-à-dire dans -la sphere des 
vapeurs et des exha la isons , en un m o t , dans la masse 
d’air qui nous  env ironne  im m édiatem ent; tels sont 
les nuages , la plu ie, la grêle, la neige , les brouillards, 
le  serein , la rosée, les feux  follets,  l’éclair , le tonnerre , 
les globes de fe u ,  les vents, les tempêtes, les trombes, 
les tourbillons, les orages, etc. V oyeç chacun  de 
ces mots.

Les Physiciens fon t tro is  divisions des météores : en 
ignées ou  de feu , en aériens ou  d’air , et en aqueux 
011 d’eau. Les premiers son t le tonnerre , le feu Saint- 
E lm e , le prester et d’autres phénom ènes qui tiennent à 
l ’électricité. Les météores aériens son t  les vents ; les mé
téores aqueux so n t  ceux qui nous  présentent l'eau dans 
ses divers é t a t s , tels que les nuages, la grêle, la rosée 
la  neige , la pluie , les vapeurs ou  les brouillards, ,  etc.
Il y  a aussi les trombes so it terrestres , so it  aquatiques. 
N o u s  parlerons de chacun de ces phénom ènes sous 
leu r  nom  particulier : nous dirons seulem ent ici que 
presque tous les météores p ré se n ten t ,  dans l’explication 
du mécanisme de leur f o rm a t io n , des difficultés con
sidérables , que tou te  la sagacité des Physiciens n’a 
pu encore  résoudre. Cette  réflexion n’est qu ’une suite 
de la lecture de Descartes, de Muschembroeck, de H  am
ber ger, etc. sur les météores. O n  présum e au jourd ’hui 
que l’électricité co n c o u r t  beaucoup à la form ation



ties météores. Ö n  tro u v e  dans le Journal de Physique de 
M. l’Abbé Rouler, M ai 1^75 , l’ana lyse de la Disser
ta t io n  de M. Toaldo, P rofesseur de M étéoro log ie  , etc., 
à P a d o u e , sur cette ques tion  p roposée  par la Société 
royale-Ae M ontpellier  : Quelle est /’influence des météores 
sur la végétation , et quelles coruséquenccs-pratiques peut-on. 
tirer des différentes observations Météorologiques faites ju squâ  
nos jours , relativement à cet objet ? Ce M ém oire est cu
r ieux et in téressan t ; et cet essai de météorologie appli
quée à l’agriculture , résumé d’un travail et d’obser
v a tions  continuées pendant quarante années , est en
c o re  mieux exposé dans le même Journa l cité ci-dessu§, 
Octobre 1777. M. Toaldo en tend par météore, non-seu 
lem ent to u t  ce qui s 'engendre dans l’air , pluies ,  
vents , b rou illa rds , etc. . . .  mais encore  l’élément de 
l’air avec ses qualités g én é ra le s , tou tes  les a ffec tions , 
les im pressions, les ém anations qui peuvent lui venir 
du  c ie l , telles que la chaleur du so le il ,  etc. D ans ce 
sens , la liaison réc ip roque et la com m unication  in 
tim e de la terre et de l’atm osphere est frappante. L’in 
fluence des météores sur la végétation est si g rande , dit 
M . Toaldo, que l’on  peut dire pos it ivem ent,  que sans 
les météores il n’y  au ro »  poin t de végétation. O n  
c ro i t  avo ir  reconnu  que les années les plus fertiles 
s o n t  celles qui abondent le plus en  to n n e r r e s , en  
éc la ir s , en étoiles to m b a n te s , en aurores boréales et 
autres météores ignées.

M É T IS  ou  M é t i f  , o u  M u l â t r e  , en latin H ybris  
p o u r  le m â le , et Hybrida  p ou r  la femelle. Les Métis 
son t  une espece d’hojnmes nés d’un Blanc (E u ro p é en )  
et .d’une femme Mauresse : ils so n t  désignés dans to u te  
l’Amérique Espagnole sous le nom  de M estizos , c’est- 
à-d ire  Métis ; e t ceux qui naissent d’un Blanc et d’une 
Negresse se nom m ent M ulatos, et Mulâtres dans nos 
Colonies : on  appelle au Brésil du nom  de Mameluks 
ou  M amelus, les enfans issus d’Européens et d’In 
diennes , les mêmes qu’on  nom m e Métis au P érou  : 
on  nom m e Jartibos ceux qui son t nés d’un SaUvage et 
d’une Métive. Voye{ aux mots N e g r e  et Homme.

D ans les animaux quadrupèdes on remarque ordi
nairem ent , lo rsqu’il y  a mélange d’especes, de même 
genre comme de genres différens, que l’animal qui en



résulte  a plus de ressemblance à la m ere  qu*au pere) 
principalem ent en ce qu i regarde la form e et l’habi- 
lude  du corps. Voyc[ M u l e t  et J u m a r t .  Il peut y  
a v o i r  des métis dans les autres classes d’animaux. Dans 
las  oiseaux * le métis est le p rodu it de deux especes 
d iffé ren tes ,  com m e du serin et du chardonneret, par 
«exemple ; com bien d’oiseaux réduits à des compagnes 
é tran g ères  produisent souven t des métis ; les métis, 
excep té  les h u m a in s , so n t  ra rem en t féco n d s ,  e t leur 
rac e  ne p ropage peu t-ê tre  jamais.

M EU LE. V oyci L u n e  e t M o l e  , espece de quatre*
'dents.

M E U L IE R E . Voyei P i e r r e  M e u l i e r e .
M E U M  d ’A t h a m a n t e  , Meum , D o d . Pempt. 305 ; 

e t  Atham anticum , M oris. Umb. 4 ; Fœniculum Alpinum, 
perenne, capillaceo fo lio  , odore medicato , T o u rn .  Elem. 
B o t .  ; Athamanthn M eum, Linn. 353 ; Meum fo liis  anethi, 
C .  B. Pin. 148 ; Meum vulgare sive radix ursina, J. B. 3 , 
p a r t .  2 , 1 1 ;  Raij Hist. P lante fo r t  arom atique  ou 
espece  de fenouil qui v ien t de lui-même e t  en abon
d a n c e  en I ta l ie , en  Espagne , en F ra n c e ,  en Alle
m ag n e  et en Angleterre . Ses racines son t longues de 
n e u f  pouces , b ran c h u es , p longées dans la  te rre  oblir 
quem en t e t  p ro fondém en t ; elles subsistent pendant 
l ’hiver : ses feuilles so n t  semblables à celles du fenou il ,  
m ais plus petites ,  plus nom breuses e t plus décou 
pées ; du milieu des feuilles s 'élèvent des tiges égale
m e n t  semblables à celles du f e n o u i l , mais m oins gran
des , can n e lées , creuses et b ra n c h u e s , term inées par 
des bouquets  de fleurs disposées en  o m b e lle , aux
quelles succedent des fruits a deux graines ob longups, 
c a n n e lé e s , o d o r a n te s , am eres et un  peu âcres. Pen
dan t l’hiver les racines restent garnies de fibres cheve
lues vers l’orig ine des tiges : ces fibres ne so n t  que 
les queues des feuilles desséchées.

O n  tro u v e  chez les D roguistes  la racine seche de 
mèum : elle est de la grosseur du petit d o ig t ,  grisâtre 
en  d e h o r s , pâle en d e d a n s , co o ten a n t une  moëlle 
b lanchâtre  , mucilagineuse , d’une odeur de panais, 
mais plus a ro m a t iq u e , d’un goû t un  peu désagréable : 
o n  nous l’e n v o y o i t  autrefois d’une m pntagne de 
G rece o u  de Thessalie appelée Athamante ;  o n  nous



Fapporte  au jourd’hui des m ontagnes d’AuVergne ,  
des Alpes et des P y re n e e s ,  même des V o s g e s , du 
D auph iné  et de la Bourgogne. C ’est le spignel des 
A nglois.

En Médecine ,  o n  recom m ande cette racine dans, 
l’asthme humoral , et p ou r  guérir le gonflement ven
teux de l 'e s tom ac , les coliques des in te s t in s ,  la sup
pression des regies et des urines. A ppliquée sur l’os

Fubis des e n fa n s , elle arrê te  aussi' ^écoulem ent de" 
urine ; elle en tre  dans plusieurs com positions célé

brés de Pharmacie , su r - to u t  dans le roithridate et jâ* 
thériaque.

O n  trouve  sur les Alpes et les P y re n é e s , une autres 
espece de méum, dont les fleurs so n t  purpurines ^c’est' 
une  so r te  de Phdlanirium A lpinum ,  qui' est très-estime" 
p o u r  la nourritu re  du bétail : on  lui a t tr ibue en grande' 
partie  la bonne  qualité des laitages de certaines m o n 
tagnes où elle abonde. Elle est a ro m a t iq u e , sans av o ir  
le goût et l’odeur singulière du méum. lies M édec ins 
n e  l’em ploient p a s ,  dit M, de Haller. -:'_p

M E U N IE R  ou  V i l a i n  ou  C h e v a n n e ,  Cyprinu# 
ccphalus , Linn, ; Capita, A uson . ; Squalus veterum ^ 
A ld rov . ; à R o m e ,  Squaglio ; en Arigièter-rë , Ckubp 
Chevirt; en. A lle m ag n e ,  Aie,t x Heuling}; à - C o t o g n e ^  
Munne. C e s t  un  poisson dk genre du' Cy^tin. l l  s e  
t ro u v e  dans les rivieres et les fleuves ; selon Mi D ui* 
hamel, il se cache dans les cavités des rivages et* 
sous les t ro n c s  des arbres ; il aime la vase è t là fange,' 
ce qu i lui a fait d o nner  le su rnom  de lAlbtn ;■ on- P a 1 
appelé aussi meunier , so it parce qu’il est en p a r t ie  
d ’une couleur b la n ch â tre ,  so it  parce q>?orï le t r o u v e  
so u v e n t  auprès des moulins à e a u ;  on  l’a  encore ' 
nom m é têtard, ou tê tu , à cause, de sa tête q u i e s r f o r t : 
grosse à p ro p o rt io n  du volum e de son  corps de là 
aussi les dénom inations de cep/talus"^capitoy « t  cfic* 
vanne dérivé de chef.

La tête de ce poisson est- n o i r e ;  la g u e u le ,  d’une, 
grandeur m éd iocre , et arrondie lorsqu’elle s’Otivée ; iE 
n ’a aucunes dents sensibles : les narines son t grandes; ' 
les iris des yeux , dorés avec un. mélatige argen té 'y  
le dos est d’un blèu mêlé de brun : le v e n t re  e t lesi 
côtés sont argentés ;  mais lo rsque ce- poisson,' 3 çjrji$



to u t  son accroissem ent et qu’il a de 1‘em bo n p o in t;  
ce t te  couleur  devient d’un ja u n e -d o ré , parsemé de 
petits  po in ts  noirs  ; les écailles so n t  grandes et angu
leuses j  les lignes latérales so n t  situées t r è s - b a s  et 
suivent parallèlement l’espece de caréné qui forme le 
v en tre  : la nageoire dorsale a n eu f  ray o n s  ; les pec
to ra les  en o n t  chacune d ix -sep t  ; les abdom inales , 
n e u f ;  celle de l’anus en a onze : la queue est arrondie. 
T o u te s  ces nageoires son t d’un bleu-noirâ tre  , quel
quefo is rousses.

Le meunier a  la chair blanche , un peu molle et 
p le ine d’a rê te s ;  o n  en fait peu de cas parce qu’elle 
es t assez insipide,; elle est meilleure salée que fraîche. 
C e  poisson  fraye en Mai sur le gravier , dans les en
dro its  où  l’eau a peu de profondeur. Il est friand des 
insectes qui se t iennen t à la surface de l’eau ; il ne 
v a  guere seul.; on  le pêche so it  à la ligne , so it  aux 
filets, : .on l’a t tire  avec du sang caillé. O n  en a pris 
q u i  peso ien t tren te  , et quaran te  livres , e t même 
davantage ; la vessie aérienne est double et bien 
t e n d u e . . ,

M e u n ie r  de m e r , Perca Philadelphiea, L inn. Poisson 
«lu genre du Persegui; il se tro u v e  dans la mer de 
fAmérique.SepçgntçionalË.vSon,corps est m oucheté  de 
n o i r  e t m arqué de plusieurs bandes de la même te in te  ;  
le  dessous est rouge  : les écailles so n t  bordées de cils 
ainsi que les opercules d o n t la partie postérieure est 
term inée çn .po in tp  aiguë : les deux nageoires d o rsa le s , 
i-gunies en une  s e u le , offrent u ne  tache no ire  vers 
leu r  m ilieu , e t  v in g t-u n  r a y o n s , d o n t les dix pre
miers épineux.; les pectorales o n t  chacune seize rayons 
mous; et flexibles ; les abdom inales en o n t s ix ,  dont 
le. p rem ier.épineux^ celle de l’anus en a d ix ,  d o n t  les 
t ro is  p re m ie r s ,  épineux ; il y  en  a onze à celle de la 
queue .
.. M e u n ie r  Scarabeolus p istinar'w . On, donne  ce nom 

à,un pefi£ scarabée q u i ,na î t  dans la farine humide vers 
la  meule; de$ m o u l in s  ; il est. long  , arm é de petites 
co rnes  très-fines , e t m on té  sur, six pieds : il est no ir  
p a r - to u t ,, excep té  sous le ven tre  où i l  es t  d’un rouge 
çbscu r ., lG2?i>J . ,, _T , ,• , '

O n  donne enpore le nom  de 'meunier au m artin-pi-  
(fieur et auHanniton.



M e u n ie r  de Cayenne, Voyt^ C r i k  p o u d r é .
M E U N IE R E . C ’est la corneille mantelée.
M E U T E , Canum turba. Se dit d’un assemblage de 

chiens courans destinés à chasser les bctes fauves o u  
ca rnass iè res , com me c e r f s , sangliers , loups , etc. 

'Voye^ aux articles CHIEN et C e r f .
M EZERÉO N . Voyeç à l’article BOIS GENTIL.
M IA S M E , Miasma. V oyez  l’article E x h a l a i s o n s . '  

Les miasmes pes tilen tie ls , etc. n ’agissent guere sur les 
individus sains que par le contac t immédiat.

M IAU LLE. Voyei M o u e t t e  c e n d r é e .
M ICA. N om  donné à une espece de pierre brillante ? 

feuilletée ou  écailleuse, com m uném ent tran sp a ren te , 
douce au toucher  , réfractaire au feu ordinaire et aux 
ac id e s , se divisant à l’aide d’un couteau en lames 
paralleles ou  en feuillets très-m inces, flexibles , élas
t iques , luisans , souvent de figure indéterminée e t 
d o n t  la nature est peu connue ; on  en distingue de 
plusieurs s o r t e s , savoir :

i .°  Le V e r r e  d e  M o s c o v ie  ou  M ic a  p u r  , G U -  
cies Mariœ. Ses particules son t blanches , argentines 
o u  d’un jaune clair : on  le tro u v e  en grands m or
ceaux aux environs d’A rc h an g e l, et en petits m o r 
ceaux dans les m ontagnes du can ton  d’U toë. C’est le 
plus flexible , le plus divisible et le plus transparen t 
de toutes les especes de mica ; les M oscovites s’en ser- 
v o ie n t  autrefois en place de verre , et lorsqu’il é to it  
sale ils le dégraissoient dans une lessive de potasse," 
o u  bien ils l’enduisoient de cendres chaudes : si on  
l’eû t je té  dans un feu v i o l e n t , com me l’o n t  prétendu 
quelques-uns, il se seroit divisé ou  gercé , de maniere 
que les ray o n s  de la lumiere n’y  àuro ien t pu passer 
directement. C ’éto it  de cette pierre que se faisoient les 
vitres des fenêtres et les glaces des litieres couvertes 
des Dames Rom aines. Les Religieuses appellent pierre 
à Jésus , les petits morceaux de, ce beau mica : elles 
en fo n t  de petites glaces qu’elles m ettent devant des 
images : c’est de là qu’est venu le nom  de Glacies M aria.
Il ne faut pas confondre  cette pierre avec le miroir 
d’âne, qui est un  gypse transparent. Voye[ G ypse.

2..° Le M ic a  b r il l a n t . Les feuillets en son t com 
m uném ent petits , peu ou  po in t  transptirens , peà



flexibles e t de différentes couleurs : n ous  en avons, 
de blanc du B r é s i l , il s’en t ro u v e  dans tous les pays 
graniteux ; du noir dans le duché de W irtem berg  ; du 
vert dans la Sibérie e t dans la nouvelle  Zélande ; 
du cendré à Sahlberg ; du jauni à R io  - Janeiro  : on 
n om m e celui qui est blanc poudre argentée e t  argent de. 
chat,  e t  celui qui est jaune poudre dorée e t or de chat;, 
l ’un e t  l 'au tre  servent à m ettre  sur l’écriture. On les 
t ro u v e  ou  enclavés dans les pierres de r o c h e , ou dé
tachés e t ro u lan t avec le sable de certaines rivieres, 
te lles que la Loire , le R hin  , etc. Q uelquefo is  cette 
Sorte de mica est disposée en éca i l le s , en s tr ie s , ou 
o n d u lé e ,  ou  en m orceaux demi-sphériques : exposé au- 
feu , il se p e lo to n n e  ; s’il est c o l o r é , il devient blanc, 
mais il y  perd sa pellucidité. U n  Chimiste Allemand 
( M .  de Justi )  v ien t de découvrir  u n e  nouvelle  subs
tance  métallique dans le mica j a u n e , mais qui n’est

Sas malléable. En d o n n an t au mica l’argent po u r  fon- 
a n t , on  en tira  une chaux semblable à celle de l’o r ,  

ensu ite  un  métal aigre qui sem bloit ten ir  le milieu 
e n tre  le fer e t le zinc. II le fondit avec de l’o r , qui 
en  parut plus b e a u , plus fin , et qui conserva sa mal
léabilité. M. de Justi c ro it  que ce mica, con t ien t  un  des 
principes de l’or.

Le c ra y o n  des Peintres ou  molybdene co n t ien t  beau
co u p  de matiere micacée ou  talqueuse. Il y  a quantité 
de pierres qui ne con t iennen t au tre  chose que An mica 
c o lo ré  , et que des personnes accoutum ées à juger 
de la na tu re  des pierres et des m inéraux par la vue,; 
p ren n e n t p o u r  de la blende. V o y ez  ce mot.

M IC A C O U L IE R  ou  M i c o c o u l i e r  , Lotus arbor 
aut Celtis fructu cerasi et nigricante , T o u rn e f .  Arbre 
grand , gros et rameux , qui cro ît principalem ent aux 

• p a y s  chauds : ses racines so n t  com prim ées ou aplaties 
p a r  les c ô té s ;  son écorce  est unie et d’un brun-blan
c h â tre  ; ses feuilles so n t  assez semblables à celles de 
jj’o rm e , vertes en dessus , blanchâtres en dessous, 
rudes au to u c h e r :  ses fleurs son t en r o s e ,  pe tite s ,  
d e  couleur  herbacée et sans agrém ent ; il y  en a de 
mâles et d’autres hermaphrodites : les premieres ont 
c inq  étamines et le calice divisé en six parties ; les. 
dern ières  o n t  le même nom bre  4’étamines e t deux,



Îis tils , auxquels succedent des baies sphériques, sem- 
lables aux m érises , mais d o n t  la chair est b lanche ,  

d ’un goû t agréable : le n o y au  est gros à p ro p o r t io n  
du fruit ; Içs oiseaux son t friands de ce fruit. T o u te s  
les parties de cet arbre so n t  astringentes.

Le micacoulier s’est naturalisé dans nos climats ; il 
sup p o r te  assez bien l’hiver dans nos terrains gras e t  
humides ; il devient aussi grand qu’un orm e , e t o n  
p eu t  en faire des avenues : il se multiplie aisément de 
semences ; e t com m e il pousse beaucoup de branches 
qu i son t  so u p le s , on  en peut faire des palissades, des 
berceaux. Get arbre est rarem ent attaqué des insectes : 
so n  bois est n o i r â t r e , d u r , liant et plie sans se ro m 
p r e ;  cette élasticité le rend p rop re  p o u r  des brancards 
de chaise : o n  en  fait aussi d’excellens cerceaux de 
cuve. O n  s’en sert po u r  les instrum ens à v e n t , e t  il 
es t  t r è s - p r o p re  à  être em ployé dans la  sculpture ,  
parce  qu’il ne  con trac te  jamais de gerçures. Sa racine 
e t  so n  écorce  servent en te in ture. Pline fait m en tion  
de  lotus qui avo ien t beaucoup plus de quatre  cents 
c inquan te  ans d’antiquité ( liv . 16, Histoire Naturelle'). 
Les P rovençaux  appellent cet arbre fabrecouillier o u  
fa la lriquitr. Indépendam m ent du micacoulier à  fruit n o ir  
o u  n o i r â t r e , il y  a le micacoulier du  Levant e t celui 
d’Amérique. Ils so n t  très-rares en F rance. M . Jtstruc 
a  donné  un  M ém oire sur cet a r b r e , qui avec un peu  
de  secours fou rn it  aisément des fourches à tro is  
branches.

M IC H E N  o u  M ü c k e n  p u l v e r . Les M ineurs Alle
mands exprim ent vulgairement par ces deux m ots  
Yarsenic testacee ou  le cobalt arsenical écailleux, mis en  
p o ud re  et mêlé avec de l’eau p o u r  faire m ourir  les 
insectes. Ces parasites affamés e t altérés so n t  fo rt  
avides de ce breuvage em poisonné : on  en fait usage 
dans les cabinets d’étude , afin d’être délivré de la 
persécu tion  des m ouches. C ette  substance n ’est pas 
sans danger p o u r  les hom m es e t p o u r  les brutes : 
M. Bourgeois a  v u  périr un  hom m e pour  en avo ir  
mangé dans sa soupe ; il eut tous  les symptômes, 
d’une personne  qui au ro it  avalé de l’arsenic , quo ique  
u n  peu moins violens. Il a  vu aussi des chiens e t 
des chats périr  p o u r  av ç ir  avalé du la it qui co n teno it
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du mîchtn pulver. O n  devro it donc  prendre plus de 
p ré c a u t io n s , qu’on  ne fait co m m u n é m e n t , en faisant 
usage de cette drogue dans les maisons pour faire 
m ourir  les m ouches. Le même O bservateur a remarqué 
plus d’une fois qu’une forte  d issolution de savon blanc 
dans l’eau com m une avec un peu de sucre , attire 
également ces insectes et les fait périr dans quelques 
minutes.

M IC H U A C A N E N S. Voyel  à l’article C h ie n .
M IC O  ou  M ic o u .  N om  donné  à une espece par

tiellere de singe. M. de Buffon le place dans la famille 
des plus petits singes qu ’il appelle sagouins. C ’est le 
Çcrcopithecus m inor , albicans , Brasiliensis, de Barrtre. 
C ’est le petit singe de Para , de M . Brisson. C ette  espece 
de sagouin n’a ni abajoues ni callosités sur les fesses; 
il a  la' queue l â c h e , n o n  prenante et d’environ  moitié 
plus longue que la tê te  et le corps pris ensemble ; la 
c lo ison  des narines m oins épaisse que les autres sa
gouins , mais leurs ouvertures  situées de même à côté 
dp  nez ; il est très-rem arquable e t très-singulier par 
sa face , ses oreilles n u e s , d’un verm illon  très-v if :  
so n  museau est c o u r t , ses oreilles so n t  g ran d e s , son 
po il est d’un beau blanc-argenté  , e t celui de la queue 
a ’un brun lustré et presque no ir  ; il marche à quatre  
pieds et n ’a env iron  que sept à  huit pouces de lo n 
gueur. T e l  é to it  le petit sagouin qui fut donné  à 
M . de la Condamine par le G ouverneu r  de Para : il le 
garda presque pendant un  an après so n  re to u r  ; to u t  
Paris a vu ce petit animal : mais malgré les p récau
t io n s  continuelles du possesseur po u r  le préserver du 
f r o i d , la rigueur de la saison vraisemblablement le 
fit périr. Les femelles ne son t po in t  sujettes à l’écou
lem ent périodique. O n  tro u v e  cet animal dans les 
terres de l’O rénoque  ; o n  en distingue de cinq à six 
variétés.

. M IÇ R O S C O M E  , Microscomus. A nim al de m er des 
plus singuliers , et qui a été décrit par Rèdi. C e t ani
mal ne paro ît  à la vue et au to ucher  qu ’un m orceau 
de .rocher très -d u r , com posé de détrimens de .p ie rres ,  
de corail et d’autres concré tions  marines. Sur ce tte  
surface qui recouvre  l’animal croissent de petites plan
tes marines , parm i lesquelles se tro u v en t  aussi de pe-n



tits coquillages et d’autres petits anim aux ,  tels que 
des sco lo p en d res , etc.

La figure du logem ent qui contien t l’animal est lon 
gue et se divise en deux branches , qui o n t  toutes 
deux à leur extrémité un  petit t ro u  r o n d ,  ouvert dans 
wne membrane qui est cachée sous l’écorce pierreuse. 
L ’animal ouvre e t ferme ces trous  à son  gré ; c’est 
par-là qu’il pom pe l’eau et qu’il la reje tte  : lo rsqu 'on  
le  manie , il la lance fo r t  l o i n , de la même maniere 
q ue  les carnumi ou  œufs de mtr , qu i  son t de faux glands 
de m er,  qui n ’o n t p o in t  de coqu ille ,  mais simplement 
u n  peau calleuse. Ces faux glands marins o n t  deux 
tro u s  com me les priapes de m e r , et lancent une eau 
fo r t  âcre ; leur chair est rouge  à l’intérieur e t d’un 
g o û t  excellent.

T o u te  la cavité in térieure de l’enveloppe pierreuse 
qu i co n t ien t  le microscomt, est tapissée par des ex
pansions membraneuses et molles , qui servent de 
peau  à l’animal , e t qui enveloppent le canal des ali— 
m e n s , les vaisseaux des fluides, le foie et le cœ ur. 
C e t  animal singulier différé des œufs de mer et des 
priapes de m e r ,  non-seulem ent par ces p a r t ie s , mais 
enco re  par sa confo rm ation  , tan t  intérieure qu’exté
r ie u re ,  e t par  la substance de sa chair qui est fo r t  
tendre  et d’un g o û t semblable à  celui des huîtres e t 
des palourdes.

M IE L ,  M d. V o y ez  au mot A b e i l l e  ce que nous 
avons  dit de ce suc sucré et fermentescible que ces 
insectes ailés ramassent avec leur trom pe dans le 
necta ire  des plantes. Pline a  parlé d’un miel amer d o n t 
les Naturalistes modernes on t nié l’existence. Mais 
en  faisant a t ten tion  que le miel a  une saveur relative 
à  l’espece de p lante sur laquelle l’abeille le r é c o l te , 
le  paradoxe sera d é t r u i t , et. l’on reconno îtra  avec 
Toumefort la b o n n e  foi du Prince d.:s Naturalistes 
Latins , mal à p ro p o s  suspectée dans ce point.

M IE L L A T  ou M i e l l u r e  , ou  M ie l l f e .  On donne  
ce nom  à une matiere plus ou moins liquide et sa
voureuse  , qu’on tro u v e  ordinairem ent le soir  et le 
matin en été , sous la fo rm e  de gouttes attachées aux 
feuilles des plantes e t sur les he. bus , laquelle suinte 
des plantes mêmes. Il ne fau t pas confondre  le miellat



avec la rosée. L e  mltllat est ainsi nom m é de sa saveur 
sucrée et un  peu mucilagineuse : il y  en a qui paroît 
ten ir  de la natu re  d’une gom m e dissoute , e t  un autre 
qu i semble participer un  peu de la résine.

M . l’Abbé Boissier de Sauvages a  donné  des obser
va t io n s  sur l’origine du miel : il a  observé deux sortes 
de miellées, qui paroissent d’ailleurs de même nature , 
e t  d o n t  les m ouches à  miel s’accom m oden t égale
m e n t  ; elles tiren t l’une et l’autre leur source  des vé
g é ta u x ,  mais d’une maniere bien différente. La pre
m ière  est celle que la p lupart des agriculteurs regar
den t  com m e une  so rte  de rosée  qui to m b e  sur les ar
b res , et qui n’est cependant au tre  chose qu’une trans
suda tion  ou  transp ira tion  sensible de ce suc doux et 
m ie l le u x , qui après avo ir  circulé avec la séve dans 
les différentes parties de certains végétaux , s’en sépare 
e t  v a  se rendre to u t  préparé , so it  au  fond des fleurs 
( d a n s  le n e c ta i r e ) ,  so it  à la partie supérieure des 
f e u i l le s ,  telles que les especes de mannes , et qui 
dans quelques plantes se p o r te  avec plus d’ab o n d a n ce , 
ta n tô t  dans la m o ë l le , ainsi qu’on  l’observe dans la 
canne  à  sucre e t  le m a ïs , ta n tô t  dans la pulpe des 
fru its  c h a rn u s , qui dans leur maturité  o n t  plus ou 
m o ins  de saveur d o u c e , se lon que  ce suc mielleux est 
plus o u  m oins con tenu  par d’autres principes ou  plus 
o u  moins développé. L’autre miellée n ’est rien moins 
que  céleste ; elle est form ée par  certaines especes de 
p u ce ro n s  q u i , sans nuire aux arbres ,  sans causer aux 
feuilles des difformités, telles qu ’en produisen t l’es- 
pece qui fait recoquiller  les feuilles et celles d o n t  la 
p iqûre  fait cro ît re  sur les bourgeons  de l’o rm e e t  du 
té réb in the  des galles c reuses , res ten t  immobiles pen
dan t plusieurs m ois de l’année sur  quelques especes 
d’a r b r e s , tels que le t i l le u l , sucent la séve d o n t  ils se 
nourrissen t , et re je tten t par le derriere u n  suc miel
leux qui re tom be sur les feuilles qui so n t  au dessous 
e t  que les abeilles réco lten t  avec un très-g rand  soin : 
c’est dans l’estom ac du puceron  o u  peu t-ê tre  dans les 
dernieres voies que le suc de l’arbre , d’abord  âpre et 
revêche sous l’écorce  , prend une  saveur d o u c e , 
to u te  pareille , à en juger par  le g o û t , à  celle de la 
niellée v ég é ta le , tan t  celle qu i transp ire  des feuilles ,



tgue celle qui naît dans le nectaire des fleurs ; et si 
ce t te  derniere a quelque chose de plus , c’est qu’elle 
se mêle avec l’huile essentielle des fleurs, ce qui donne 
au  miel ses diffèrens parfums : la séve de la glaciale 
mérire aussi d’être observée.

M IG N A R D ISE . V o yn  Œ i l l e t  f r a n g é .  "
M IG R A N E . Espece de crate de mer, dont les pre

m ieres jambes son t dentelées com me la crête d’un coq .
M I G U E L ,  Anguis maculata, Linn. Serpent du Pa

raguay  : il est du quatrième genre. Ce re p t i le , qui se 
t ro u v e  plus particulièrement dans le T ucum an a , 
se lon  Gronovius, plusieurs caractères communs avec 
Ÿ Anguis scytale ou  le serpent dit le rouleau. Tels so n t  
ceux , dit M. Daubenton, qui se tiren t de la form e du 
c o r p s , de celle des yeux  , des narines , du m useau , 
des m â ch o ire s , de la langue et des dents. La tète du 
miguel, qui ne paro ît  po in t  être distinguée du reste 
du  corps , se rétrécit par la partie an té r ie u re , e t  s’a -  
baisse en pente vers le museau : elle est couverte  d’é- 
cailles po lygones , dont celle qui occupe le centre a 
ïa  figure d’un triangle à côtés inégaux : les écailles 
s o n t  lisses , minces , brillantes , convexes , d’une 
g randeur sensible et tuilées. Gronovius a  com pté cent 
quatre-vingt-quinze rangées d’écailles sur l’abdom en , 
depuis la tête jusqu’à l’anus , et sept rangées seule
m en t sous la q u e u e ,  qui est très-courte .  (  Suivant 
ïin n œ u s , le nom bre des premieres est de deux cents , 
e t  celui des autres de douze. ) La couleur est mélangée 
de  brun et de blanc : le dos et les côtés son t m ar-

Su é s ,  dans to u te  leur lo n g u e u r ,  d’une ligne b r u n e ,  
éliée et un peu o n d u lée ;  l’extrémité supérieure des 

côtés est m ouchetée de taches blanchâtres et un peu 
arrondies , disposées entre  les lignes don t on  a p a r lé ;  
î ’intervalle d’une tache à l’autre est d’une couleur 
b rune  : enfin , l’abdomen est rayé de bandelettes trans
versales , les unes brunes et les autres blanchâtres.

M IL. Voyei M i l l e t .
M IL A B R E , Mylabris. N o m  donné  à un  petit in

secte qui se t rouve  sur les fleurs. O n ne co nno ît  que 
peu ou po in t son histoire : on sait cependant que les 
femelles déposent leurs œufs à la surface de différentes 
sortes de grainçs do n t  les larves se n o u r r i s s e n t ,



e t  c e l le s - c i  s’in troduisent dans l’intérieur de ces 
mêmes subs tances , en les perçant à  l’aide de leur 
m âchoire  , ainsi que le fon t plusieurs especes de cha
rançons.

M I L A N , M ilvus. N om  que l’o n  donne  à plusieurs 
especes d’oiseaux de proie.

Le M i l a n  r o y a l  , pl. enl. 4 %%, M ilvus vulgaris 
aut re^alis. Q uelques  A u te u r s , tels que Bclon , l’ont 
appelé écouffc, huan, escouflc ; c’est le chaucht-pouk des 
Cham penois.  Ce milan est un fo rt  oiseau de haut vo l ,  
lo n g  de deux p ie d s , avec une  envergure de cinq : 
son b e c , qui est brunâtre  et n o ir  à  sa p o i n t e , a en
v iro n  deux pouces de long  ; la partie su p é r ie u re , qui 
est la plus longue , est courbée com m e dans les oi
seaux de p ro ie  : ses yeux  so n t  larges ; l’iris est d’un 
beau jaune pâle : ses jambes et ses pattes son t jaunes ; 
les o n g le s , no irs  ; la serre du milieu a  un  taillant 
aigu en dedans : sa queue est très-fourchue , et ce 
dernier caractere suffiroit seul p o u r  faire reconnoitre  
le milan : les plumes de la tête , de la gorge et du haut 
du  cou  so n t  longues et étro ites : sa couleur  domi
nan te  est une nuance grisâtre sur certaines p a r t ie s , 
roussâtre  sur les autres , marquée de taches brunes 
ob lo n g u esd an s  le sens des p lum es; les cinq premieres 
grandes pennes des ailes so n t  no ires  ; les autres sont 
brunâtres ; celles de la queue so n t  ro u s s e s , terminées 
de blanchâtre. Le milan royal , lorsqu’il v o l e , étend 
ses longues ailes et se balance en l’a i r ,  où il demeure 
long-tem ps , p o u r  ainsi dire immobile , sans que les 
ailes paroissent s’agiter ; mais il dirige à son gré tous 
ses mouvem ens par ceux de sa qu eu e ;  to u jo u rs  maître 
de son  v o l ,  il le p réc ip i te , le r a l e n t i t , s’élance ou 
demeure suspendu au même po in t  su ivant les circons
tances : sa vue est très-perçante . Ce v igoureux  oi
seau ne donne  la chasse qu’aux mulots et aux jeunes 
oiseaux : à leur défaut il se rabat sur  les reptiles , 
les sauterelles même , le poisson m o r t  je té  sur le 
r ivage par le f l o t , et quelquefois sur la charogne ; 
il ne craint pas d’approcher des lieux habités , e t  il 
en leve beaucoup de jeunes ca n a rd s , d’oisons et de 
poule ts  ; mais la seule colere de la poule  suffit pour 
le r e p o u s s e r , et b ien tô t il s’envole  : il n ’y  a pas

d’oiseau
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d’oiseau qui a it le vol plus aisé et plus rapide. O n  l ’a  
nom m é milan royal, parce qu’il se rvo it au plaisir des 
P r in c e s , qui lui faisoient donner  la chasse et livrer 
com bat par le faucon ou  par l’épervier dressés ; mais 
l ’épithete de royal n’est que flétrissante pour  le milan 
O n  vo it en effet cet oiseau lâche et réputé ignoble 
parce qu’il n’est susceptible d’aucune é d u c a t io n , q u o i 
que doué de tou tes  les facultés qui devroient lui 
d onner  du courage , ne manquant ni d’armes , ni de 
forces , ni de légèreté , refuser de com battre  , e t  fuir 
devant l’épervier beaucoup plus petit que l u i , to u 
jo u rs  en to u rn o y a n t  et s’élevant pour  se cacher dans 
les n u e s , jusqu’à ce que l’épervier plus a c t i f ,  plus 
courageux , l’a t te ig n e , le rabatte  à coups d’a i les , de 
serres et de b e c ,  et le ramene à terre  moins blessé 
que b a t tu , e t  plus vaincu par la peur que par la fo rce  
de son ennemi. Il faut en co n v en ir ,  la s e r r e , dit 
Mi M auduyt,  est la premiere arme des oiseaux de 
p ro ie  ; c’est celle do n t  ils f ra p p e n t , a r r ê te n t , sai
s is sen t ,  re tiennent et enlevent leur proie ; c’est donc 
nécessairement la mesure de leur courage , parce que 
c’est celle de leurs facultés ; et le milan n ’est l â c h e , 
pusillanime , que parce qu’il est mal armé. D e  quelle 
ressource peuvent être la force et la masse co n tre  
u n e  arme très-acérée et fo rt  adroitement maniée ? 
elles offrent plus de prise aux c o u p s ,  sans en m ettre  
à  l’abri. En décrivant l’histoire du m ilan , nous p o u 
v o n s  le plaindre , mais n’en faisons pas la satire : la 
serre du milan est courte  , peu flexible ; c’est le co n 
tra ire  dans Yépervier, elle se prête à tous les m ouve-  
m ens : dans l’h o m m e , le courage est l’effet de sa 
confiance dans les forces qu’il se c o n n o î t , e t la té 
m érité  , de sa confiance vaine dans les forces qu’il 
n ’a  pas : l’animal que l’instinct c o n d u i t , sous la main 
de la N ature . est courageux s’il a  lieu de l’ê t r e , mais 
il ne sauroit être téméraire ; c’est un  produit de no tre  
van i té  qui est au-dessus des animaux.

C ette  espece de milan est répandue dans toutes les 
contrées de l’Europe ; elle est très-commune en France, 
s u r - to u t  dans les provinces de F ra n ch e -C o m té , du 
D a u p h in é , du B u g e y , de l’A u v erg n e , et dans tou tes  
les autres qui so n t  voisines dçs hautes montagnes. 

Tome V U l t  D  d



C e ne so n t  pas des oiseaux de passage , car ils font 
leur  nid dans le p a y s , et l’établissent dans des trous 
de r o c h e r s , et quelquefois sur les arbres des forêts 
qui tom ben t de vétusté ; leur pon te  n'est que de 
deux œufs ; ils so n t  blanchâtres , avec des taches 
d’un jaune sale.

Le M i l a n  n o i r  , pl. tnl. 472 , M llvus niger ; c’est 
le  milan É tolun d'Aristote. Ce milan est moins grand 
que  le milan royal : sa queue n’est pas fourchue ; la 
te in te  de son plumage est plus r e m b ru n ie , et le brun- 
n o irâ t re  y  domine bien davantage; la queue est brune, 
et  blanchâtre en dessous ; le bec est n o i r  ; les pieds 
so n t  jaunes.

Le milan noir est un  oiseau de passage qui quitte 
n o t re  climat en au tom ne , p o u r  se rendre dans des 
pays plus chauds , cependant il niche en Allemagne. 
Bilon  dit qu’on  les vo i t  passer le Pont-Euxin en au
to m n e  en files nom breuses,  et repasser dans le même 
ordre  au com m encem ent d 'Avril. Ils restent pendant 
to u t  l’hiver en É g y p te ,  e t son t  si fam ilie rs , qu’ils 
v iennen t dans les villes , sur -  to u t  au C a i r e , et se 
t iennen t sur les fenêtres des maisons ; ils o n t  la vue 
et le vol si s û r s , qu’ils saisissent en l’air les morceaux 
de viande qu’on leur jette. Q u o iq u e  plus petit que le 
milan royal, il est plus fort et enco re  plus agile ; ses 
pieds son t moins courts  et plus déliés. O n  prétend 
q u ’il ne dédaigne pas les dattes sur les palmiers , et 
que  sa har liesse est si é t range ,  qu’il enleve en plein 
j o u r ,  au milieu des m archés,  les poissons et la vo
laille de la main des hommes.

Le M i l a n  de l a  C a r o l i n e .  C ’est VépervUr à queue 
d ’hirondelle de Catesby. Sa queue est étagée et four
c h u e ;  elle a treize pouces de longueur ; les ailes ont 
qua tre  pieds d 'étendue ; elles s o n t , ainsi que la queue 
et le croupion , d’un no ir  changeant et pourp ré  ; tout 
le reste du p lum ige  est d’un blanc écla tant : le bec 
est n o ir ;  les jambes son t excessivement courtes et 
de couleur brunâtre. Ce milan se n o u rr i t  d’insectes 
vo lans qu’il saisit au v o l ,  il donne  aussi la chasse 
aux lézards et mix  serpens, ce qui lui a fait donner lé 
n o m  A'épervier à serpens. Il paro it  q u ’il n’est que de 
passage à la C aroline.



M i l a n .  N om  donné ' à  une espece de raie appelée 
inourine. V oyez  ce mot.

M i l a n  MARIN , Milvago aut Milago ; Trigln lucerna ;  
L inn . ; à Naples et en S ic i le , Cocco ;  à Gênes , Or~ 
gano ; à  Marseille , Galline. Poisson du genre du  
Trigle ; il se trouve dans différentes m e rs , particu
lièrement dans le Nord. Il ressemble à l’hirondelle de, 
m e r , peut-être n’en est-il qu’une variété ; mais ses 
lignes latérales son t bifurques : la premiere nageoire 
dormale a dix rayons  épineux ; la seconde en a dix- 
Sept mous et flexibles ; les pectorales en o n t  chacune 
d i x , avec des taches en partie noires et en partie  
Lieues ; les abdominales o n t  chacune six rayons  ; 
celle de l’anus en a quinze ; celle de la queue est 
légèrem ent échancrée. Voyc^ H i r o n d e l l e  df. m e r  
(  poisson. )

M IL A N D R E  ou  C a g n o t  , Galeus ca r is , Rond. 
Squalus (  G al tus )  , naribus ori vicinis ,  foraminibus ad  
oculos3 L in n . , A r te d . ; en A ngleterre ,  Tope; à M ar
seille , Pal ; à R o m e , Lamiola , Cario sa ; c’est le Ca
nicula de Pline. Espece de chien de mer de la section 

'd e  ceux qu i o n t  une nageore derriere l’anus et des 
tro u s  aux tempes. Le milandre ou  cagnot est t r è s -  
c o n n u  sur les cotes de Languedoc et de Provence,' 
O n  en t rouve  com m uném ent de très-gros , qui o n t  
même jusqu’à cinq pieds de long : les Italiens l’a p 
pellent Lamiola, dim inutif du m ot L am ia , qu’ils em 
p lo ien t pou r  désigner le requin , l’un des plus grands 
po issons de la famille des Chiens de mer. Le milandre 
es t  d’un gris f o n c é , plus clair sous le v e n t r e , il 
ressemble beaucoup à l’ém isso le , mais il en différé 
co m m e tou tes  les autres especes , dit M. Broussonnet 
p a r  ses dents qui son t à peu près triangulaires et 
dentelées sur un de leurs côtés. Ces dentelures so n t  
à  peine marquées dans les jeunes individus.

Le cagnot 011 milandre est très-vorace ; il n ’est pas 
ra re  qu’il déchire les filets où le poisson est pris : 
o n  le t rouve  souvent enfermé dans les p a rc s , où il 
en tre  en poursuivant sa proie. Rondelet assure qu’il 
a t t a q u e , non-seu lem ent les hommes qui nagent et  
p longen t dans la mer , mais même ceux qui son t 
sur les bords : tou jours  est-il certain que les pêcheurs



le redou ten t beaucoup . Sa chair est très -  d u r e , et’ 
mcme de mauvaise odeur : M. Broussohnet dit qu’on 
la  fait po u r tan t  quelquefois s é c h e r , e t  que l’abon 
dance et le bon marché peuvent seuls déterminer des 
pêcheurs affamés à  s’en nourrir .

M IL E K T O K . Voye{ à l'article P h o q u e  à croissant.

M IL L E -C A N T O N . N om  que l’on donne  à de très- 
petites perches qui n ’o n t  pas encore  fait leur accrois
s e m e n t ,  et qui se p rennent au mois de Juillet dans 
le lac de G eneve : elles so n t  beaucoup plus abon
dantes dans les lacs de Neufchâtel et d’Yverdon ; 
dans ce temps elles ne so n t  pas plus grosses que 
les plus petits fers de lacets. O n  en prend une 
grande quantité  dans les années où les eaux sont 
basses. C ’est un  mets fo r t  délicat : c’est ce qu’on 
nom m e de la monté à Caen , e t  de la sottcville à 
R o u e n .  O n  publie quelquefois des défenses de pêcher 
le  mille-canton , p ou r  empêcher que les rivieres ne se 
dépeuplent.

M IL LE -FE U IL LE  ou H e r b e  a  l a  c o u p u r e  ou 
AUX VoiTURIERS , Millefolium vulgare album , C. B-. 
Pin. 140 ; Millefolium stratiotes , pennatum ,  terrestre, 
J .  B. 3 , 136. C’est une plante qui cro ît  presque par
t o u t ,  le lo n g  des grands ch e m in s , dans les lieux in 
cultes , secs , dans les cimetieres , dans les pâturages 
etc .  Sa racine est vivace , ligneuse , fibreuse , n o i 
râ tre  ; elle pousse plusieurs tiges à la hauteur d’un 
à  deux pieds , d u re s , r o id e s , canne lées , un  peu ve
lu e s ,  ro u g eâ tre s ,  moelleuses et rameuses vers leurs 
somm ités : ses feuilles so n t  nombreuses , a lo n g é e s , 
à  découpures fines et dentées , rangées le long  d’uno 
cô te  par paires : leurs parties opposées so n t  presque 
é g a le s , e t  elles représentent une plume d’oiseau ; elles 
s o n t  d’ailleurs tou tes  labourées de petits sillons , dit 
M . de Haller ; elles o n t  une odeur assez agréable et 
u n  goût un peu âcre : les fleurs naissent en été aux 
somm ités des b ra n c h e s , en co rym be et com me en

Petites ombelles ; chaque fleur est petite , radiée ,  
lanche ou un peu purpurine  , o d o ran te  , soutenue 

p a r  un calice cylindrique et écailleux • elles so n t  sui
vies  par des semences menues.



Cette  plante est v u ln é ra i r e , résolutive et as trin 
gente : on  l’emploie intérieurem ent et extérieurement 
p o u r  arrêter toutes sortes d’hémorragies : elle est 
en c o re  très-utile con tre  les hémorroïdes et les fleurs 
blanches trop  abondantes ; cependant les femmes e t  
les filles sujettes au  flux hém orroïdal ne do ivent pas 
t ro p  en continuer  l’u sa g e , qui leur causeroit une sup
p ression de regies plus fâcheuse que les hém orroïdes. 
S on  suc déterge d’une maniere surprenante les ulcérés 
vom iques du poum on. Stahl en t iro it  une essence 
s tom achique et vulnéraire , don t il faisoit un  grand 
usage. M. Bourgeois dit que cette herbe pilée et appli
quée sur les piqûres et enclouures des pieds des bes
tiaux et des chevaux , est le plus excellent remede 
q u ’on  puisse mettre en usage. Voycç la D issertation 
de Hoffman sur la mille-feuille.

M. Charmat de Lagai/e, P rocureur au Parlement de 
Paris , nous a assuré que la feuille de cette plante 
es t un excellent fébrifuge. U n jeune hom m e de v ingt 
ans avoit la fievre depuis trois mois , il habitoit 
V endôm e ; arrivé à Paris , le changement d’air ne
fit que la régler en double tierce : il fit usage de
mille-feuille en forme de persil dans une omelette qu’il 
m angea le lendemain d’un ac cè s ,  à souper ; le jo u r
suivant il n ’ép rouva qu'une légère angoisse. Après la
disparition de la fievre , le jeune hom m e mangea 
une om elette  tous les soirs pendant n eu f  jours  ; il 
d o i t  y  avoir  assez de mille - feuille pour  que l 'ome
le tte  soit verte ; l’on  assure qu’elle est de t rès -b o n  
goût.

M. de Tournefort distingue encore huit autres es -  
peces de mille-feuille. Il y  a : La mille-feuille de mon
tagne , à  fleurs pourprées , à odeur et à feuille de 
tanaisie , Millefolium montanum , purpureum , tanaceti 
fo liis . La petite mille-feuille b la n ch e , co tonneuse , o d o 
ran te  , de Montpellier , e t c . , Millefolium odoraturn mi
nus , album , Monspeliensium. M . de Haller rapporte  
que le Millefolium nobile de Tragus, 476 , est plus 
rare  , mais plus haut et plus odoran t que le mille- 
feuille com mun. O n  le distingue par les divisions 
de ses feuilles moins nombreuses et plus éloignées. 
C ’çst le Tanacetum minus ,  album , odore camphortE ,



sivc Achillea Dioscorìdis , C . B. Pin. 132 ; Achillea 
mille.joluL , odorata , J .  B. 3 , 140 ; Achillea nobilis, 
L inn .  1268.

M ILLE -  G R A IN E . E n  E urope  ce nom  se donne 
quelquefois à la turquette. A S ain t-D om ingue on  ap
pelle m ille-graine ,  Oldenlandia , Lysimachia hyssopi- 
fo lia  , une  plante qui , suivant M. Poupe - Desportes, 
im ite  parfaitement l’hysopc : sa fleur est m onopè ta le ,  
«en form e de ra y o n  ; le pistil devient un  petit fruit 
o u  coque ronde qui se partage en deux capsules rem
p lies  de petites semences très-fines. C ette  plante est 
■vermifuge ; on  s’en sert aussi en qualité de résolutif 
d an s  les cataplasmes. Les Espagnols l’em ploient contre 
l ’obstruc t ion  de la rate.

M IL L E -G R E U X . Sur nos côtes on  donne  ce nom 
à  différentes sortes de joncs marins qui bordent les 
côtes.

M IL LE P E D E  o u  A r a i g n é e  d e  M e r  , Millepeda 
(coch lea). N o m  que les C onchy lio logues  donnen t à 
u n e  espece de coquillage univalve du genre des Murex. 
I l  est ainsi, nom m é du nom bre  des pieds qu’o n  voit 
au  p o u r to u r  de son  aile qui est fo rt  é tendue : le 
c o rp s  est to u t  rempli de bosses et de tubercules ; la 
queue est a longée et recourbée.

O n  donne  aussi le nom  de millepedes aux millepiedi 
e t  aux cloportes. V o y e z  ces mats.

M IL LE P E R T U IS  , Hypericum vulgare , C. B. Pin. 
■2.70. P lan te  qui c ro ît  abondam m ent dans les cham ps, 
dans les bois , dans les prés secs et aux lieux in
cultes . Sa racine est vivace , dure , jaunâtre  et fi
b reuse ; elle pousse à la hauteur d’un pied et demi 
e t  plus des tiges roides , ligneuses , rondes , ro u 
geâtres et rameuses : ses feuilles naissent deux à deux 
a  l’endro it  des nœuds de la tige , opposées , sans 
q ueue  , l i s se s , veinées et remarquables en ce qu’elles

{c ro is s e n t  perforées en nom bre  d’endroits  lo rsqu’on 
es expose au soleil e t  qu’on  regarde au t r a v e r s , d’où 

lu i  v ient le nom  d 'Hypericum perforatum. Ces points 
transparens  ne son t autre chose que des vésicules 
remplies d’un suc huileux , d’une  saveur astringente 
e t  un  peu amere , e t  qui laisse de la sécheresse sur 
lu langue : ses fieurs naissent en  grand nom bre  au*



sommités des branches;,  elles so n t  jaunes et disposées 
en rose : il leur succede p ou r  fruits de petites cap
sules à trois co in s ,  empreintes d’un suc ro u g e ,  divi
sées en tro is  loges remplies de semences très-petites,  
luisantes , d’un b ru n -n o irâ tre  , d'une saveur amere., 
résineuse et d’une odeur de poix.

Les fleurs et les sommités remplies de g ra in e s , 
é tan t  pilées, répandent un suc rouge com me du sa n g ,  
d ’une odeur assez agréable. Cette  plante contien t 
beaucoup d’huile essentielle , semblable à l’huile de 
térébenthine.

Le millepertuis ordinaire est d’un grand u s a g e , et  
sert beaucoup dans plusieurs maladies : il tient le pre
m ier rang parmi les plantes vulnéraires ; on  s’en se rt  
p o u r  mondifier et consolider les plaies et ulcérés 
ta n t  internes qu’externes , et no tam m ent pou r  les 
contusions. Il guérit le crachement et le pissement 
de sang ,  résout le sang grumelé et excite les regies. 
O n  le recom m ande beaucoup pou r  détruire les v e r s ,  
p o u r  la passion hystérique et l’aliénation de l’e sp r i t ;  
aussi l’appelle-t-on Fuga dœmonum. C ette  plante est 
la  base de la plupart des baumes par infusion et par  
distillation. O n trouve  dans les boutiques une huile 
de millepertuis faite par in fu s io n ;  el le-est rougeâtre . 
A  M ontpellier on macere les fleurs de cette p lante 
dans une liqueur rés ineuse , tirée des vésicules d’o rm e. 
A u jou rd ’hui on tire de ces mêmes fleurs une belle 
te in ture  jaune pou r  co lo re r  les laines et les soies.

O n  donne le nom  à'ascyron à  deux autres especes 
de millepertuis. Le véritable ascyron a la tige c a r ré e , 
les feuilles sess ite s , glabres et sans points trans-  
parens , Ascyrum vulgäre , Park . Theatr .  5 7 4 ;  H y 
pericum Ascyron dictum ,  caule quadrangulo , J. B. 3 , 
382 ; Hypericum quadrangulum-,  Linn. 1104 : l 'autre  
est un  millepertuis ram pant , Ascyrum magno flore ,  
C . B. Prodr. 130. M. de Tournefort com pte vingt-deux 
especes de millepertuis, indépendamment de celle 
qu ’il t ro u v a  en voyagean t de S inope à T ré b iz o n d e ;  
il l’appelle millepertuis Oriental à feuilles de l'herbe à 
éternuer. O n  distingue encore le millepertuis d’A m é
rique ; il form e une grosse touffe agréable par l e  
heau vert de ses feuilles qui ne tom ben t que d a n s



3es forts hivers : ses fleurs son t grandes e t  rêssemblent 
à celles du câprier ; elles duren t une grande partie 
de l’éré.

M I L L E P I E D S  d ’A m é r iq u e  ou  C e n t ip e d e s ,  
■Millepedes, so n t  des animaux ovipares don t le corps 
es t fo rt  l o n g , à anneaux , fourn i d’une très-grande 
quan t i té  de plattes , v ingt de chaque côté. Il y  a des 
p e rsonnes  qui les confonden t mal-à-propos avec les 
cloportes, insectes auxquels on  a donné  autrefois ce 
n o m .  Les millepieds d o n t  il est question  différent 
q u a n t  à la couleur , la grandeur et la forme. Nous 
avons  com pté v i n g t - u n e  écailles supérieures d’un 
r o u g e - b r u n  , et v in g t -d e u x  écailles inférieures d’un 
ro u g e  plus clair. Près de la bouche so r ten t  deux 
pinces garnies d’ongles noirs  , po in tus  et crochus ; 
elles servent à l’animal p o u r  se saisir des animaux 
d o n t  il se no u rr i t  : ce so n t  là les armes avec les
quelles l’animal pique v io lem m ent. Seba a vu  un 
millepieds q.ui av o i t  deux pattes fo rt  lo n g u e s , qui sor- 
to ie n t  de la partie postérieure de son  corps ; chacun 
de  ces pieds qui é to it  form é de quatre a r t icu la t ions , 
é to i t  aussi muni d’un croc pointu . La tête qui semble 
n ’être qu ’une longue  articula tion  ro u s s â t re , couverte  
d ’une écaille r o n d e , convexe en dessus , po r te  deux 
longues  cornes o u  antennes po in tues , filiformes , 
com posées d’env iron  quinze anneaux a r t ic u lé s , do n t  
le  dernier est terminé par une petite houppe soyeuse 
e t  no ire  , q u i , se lon Al. A rthdud, paroît  un des o r 
ganes de l’animal. Ce même O bservateur dit qu’à la 
base de ces antennes , à  la partie latérale antérieure 
de  la t ê t e ,  se tro u v en t  quatre  petites élévations 
n o i r e s , r o n d e s , brillantes , qui form ent les yeux . Cet 
insecte  se loge assez com m uném ent dans le bois des 
vaisseaux ; il se met en rond  p o u r  se reposer  : toutes 
les écailles so n t  jo in tes par des interstices membraneux 
qu i leur d o n n en t  la facilité d’être mues en to u t  sens. 
E n  considérant leur maniere de v iv r e , o n  les p rendroit 
p o u r  des especes de vers de mer.

Les millepieds d’A m boine et de la mer de Hollande 
d o n t  parle Seba , son t une espece particulière de ces 
grands vers de mer qui se fourren t dans les vieux 
pilotis enfoncés dans la mer. Voye[ V e r  d e  M er  
( t  T a r e t .



Les mllhpleds terrestres d’Amérique o n t  leur ro b e  
"dure, com me crustacée. Ils se t rouven t dans les bois 
e t  les lieux incultes et nuisent beaucoup aux Negres ; 
leu r  piqûre est aussi dangereuse que celle du sco r 
p io n  , mais par bonheur les serpens aveugles en  
dim inuent le nom bre. Les millepieds à dard se cram
p o n n e n t  sur leur p r o i e , et ils la qu ittent difficile
m en t ; ils l’at taquent avec hardiesse et la m ordent 
avec opiniâtreté. O n  les appelle mal-faisans, parce 
que  leur piqûre cause une vive douleur suivie com 
m uném ent d’une enflure cons idérab le , tou jou rs  ac
com pagnée d’inflammation , souvent de la f ie v re , 
mais rarem ent terminée par la mort.  M. Sonnini a  
observé que l’usage de l'eau de Luce, tan t  intérieure
m e n t  .qu’appliquée sur la plaie , est un vrai spéci
fique. En considérant les pinces du millepicds , ainsi 
q u e  celles des araignées , on  reconno ît  qu’elles son t 
pleines et n o n  fistuleuses : elles ne peuvent donc 
p o in t  verser de liqueur em poisonnée ; elles ne peu
v e n t  faire qu’une piqûre s e c h e , et il paro ît  qu’elles 
n e  blessent qu’en piquant en une partie tendineuse 
o u  aponévro tique  ; on  sait qu’une aiguille , une  
ép ing le ,  une ép ine ,  une arête peuvent p ro d u i re , dans
le  cas in d iq u é , les mêmes accidens Les écailles
des millepicds so n t  convexes et emboîtées les unes 
su r  les autres , com me celles de la queue d’une écre
visse. Les Cabinets des Curieux en conservent qu i 
so n t  d’une grosseur monstrueuse et don t la figure 
est hideuse. Le milltpieds d’Amérique est plus large 
q u ’épais , il marche avec une aisance et une agilité 
é tonnan tes  ; mais si par accident il perd une de ses 
p a t t e s , sa course devient plus lente et sa marche 
p lus  gênée. Cet' animal peut se to u rn er  de tou tes  
p a r t s ,  et est doué d’une très-g rande mobilité. N ous  
l ’avons d i t , la femelle n’a p o in t  de cornes : elle por te  
ses œ u f s , com me la s a l ic o q u e , sous le ventre  ; dès 
q u e  les petits millepicds en son t sortis , ils qu it ten t 
a u s s i - tô t  la m e re ,  com m encent à ramper et se ré 
pandent p a r - to u t  à la ronde.

Ces animaux se t rouven t aussi abondamment aux 
Indes Orientales qu’en O c c id e n t , e t singulièrement 
au cap de B onne-Espérance où ils on t jusqu’à h u i t



p o u ces  et plus de longueur ; leur cou leur est fauve. 
Voyei maintenant l'article Sc o l o p e n d r e .

M i l l e p i e d s  a  d a r d .  M. Je Rêaumur a donné ce 
n o m  à des insectes ( vers aquatiques ) qui n ’ont que  
sept à huit lignes de longueur. Ils so n t  remarquables 
par une trom pe o u  dard charnu qu’ils portent en 
d evan t  de leur tête , et  qu’on ne  trouve pas aux  
millepieds des autres especes : ils se soutiennent dans 
l ’eau et y  nagent au m o y e n  des inflexions qu’ils 
f o n t  faire à leur corps avec  v itesse ; ils se reposent  
e t  ils rampent sur tous  les corps qu’ils rencontrent.  
M . Trembley dit qu'on  en trouve  beaucoup sur les 
plantes  aquatiques , et qu’ils deviennent la nourri
ture  des p o lyp es  d’eau douce.  Les millepieds à darà 
p eu v en t  être regardés aussi c o m m e  de véritables p o 
ly p e s  , puisqu’ils on t  la propriété d’être multipliés  
en  les c o u p a n t , c’est-à-dire que toutes  les portions  
co u p ées  de leur corps deviennent autant de millepieds 
c o m p l e t s , semblables au premier ; Voyc{ P o l y p e .  On  
diroit que cette surprenante maniere de se multiplier  
sero it  pour eux  une faculté de résister à la mort.

M IL L E P O R E  ôt M illepo rite  , M ilkpora. C ’est une 
p ro d u c t io n  à po lyp ier  : cette habitation  de polypes 
a  com m uném ent la form e d’un arbre ou  d’un buisson; 
elle: est rameuse ou  feuillée , e t  sa superficie ou  ses 
extrém ités son t marquées de quantité  de petits po res  
simples qui v o n t  jusqu’au centre de la tige , en tra 
versan t to u t  le corps pierreux , et qui o n t  l’apparence 
d’un réseau. "

Les millepores different des madrépores ; ceux-ci son t  
tou jours  é to i lés  ; ces é to i les  s’y  présentent d’une ma
niere très-distincte , au lieu que les millepores n’ont  
que des trous simples n on  é to i lés  ; du m oin s  ils n e  
le  paroissent ni à l’œ il  ni à la loupe.

O n  c o n n o ît  le beau millepore à feuilles de chou ,  qui 
se trouve  près de Curaçao ; ses feuilles so n t  blan
ches , larges , minces , étendues et piquées de petits  
trou s  ronds.  11 y  a aussi le millepore appelé  la fraise  
de veau ; ses feuilles sont plus épaisses , m oins  épar
pil lées , plus serrées et  imitent par les plis et replis 
de leurs extrémités une fraise de veau  bien dentelée  
gt bien frangée.



Parmi les mìllepores bran chus sortant de la mer ou 
devegus fossiles milleporitcs, il y  en a dont la super
ficie est couverte de petites cavités peu profondes en  
apparence ; d’autres son t couvertes de pointes épi
neuses et poreuses ; d’autres o n t  les branches com 
primées en forme de cornes de daim , poreuses ou  
com m e piquées de trous d’épingles , c’est une sorte  
de frondiporc ; d’autres o n t  les branches composées 
d ’écailles o u  de petits tubercules ou  de vésicules p o 
reuses. Les millcpores à forme de buisson-sont égale
m en t solides et à pores simples. T o u s  les trous des 
millcpores pénètrent dans l’intérieur et on t  servi de 
logem ent aux polypes qui en on t  été les architectes. 
Voyc^ à l'articlt ESCARE , au mot CORALLINE.

M IL L E T  ou M i l  , Milium. Il y  a quantité d’especes 
de millet qui fon t partie de la famille des Graminées ; 
mais nous ne parlerons ici que de celles qu’on  cul
t i v e ,  savoir  : 1.° Le grand ikillet d 'A frique, nom m é 
aussi sorgo sur la Côte  de Guinée , ou  le grand millci 
noir ou  le millet d'outremer ,• % ° Le petit millet ou  millet 
commun.

Le g r a n d  M i l l e t  ou  S o r g o  , Sor gum sive M elica;  
D o d .  , Park . ; Milium arundinaceum, subrotundo semine 
nigricantt, Sorgo nominatimi, C. B . , T o u rn .  ; Milium. 
Africanum : pousse plusieurs tuyaux  semblables à ceux 
des roseaux  , ils s o n t 'h a u ts  de huit ou  dix p ieds ,  
articulés , remplis d’une moëlle blanche et douceâtre  
q ue  Matthiole van te  com m e u n  remede con tre  les 
écrouelles. D es nœuds des tuyaux  sor ten t  des feuilles 
assez semblables à celles du roseau , garnies de petites 
dents pointues qui coupent les doigts quand en les 
m anian t on  fait descendre la main le long  de la 
feuille : ses fleurs naissent au som m et des tiges en 
form e de bouquets  ; elles son t sans péta les ,  petites ,  
j a u n e s , composées de tro is  étamines qui so r ten t  du 
milieu d’un calice à deux feuilles : il y  a com m uné^ 
m en t un  calice mâle stérile , po r té  sur un pédicule à 
côté d’un calice hermaphrodite fertile , qui est séssile 
et  aplati par le dos : aux fleurs succedent des semenqes 
plus grosses que celles du millet ord inaire ; elles so n t  
o v a le s , noires. ( L’espece qui a une  semence blanche, 
a p la t i e , Milium arundinaçeu/n plano alboque semine ,



C. B. Rai) H i s t . , se cultive à M althe , et y  est connue 
sous le nom  de carambasse. ) Lorsque les semences 
o n t  été secouées , car elles ne tom ben t po in t d’elles- 
mêmes , il reste des pédicules en form e de gros fila- 
m e n s , dont on  se sert p ou r  faire des brosses. La 
racine de ce millet est com posée de grosses fibres : 
ses tiges ou  tu y au x  rougissent quand la semence 
mûrit.

Le grand millet o u  sorgo aime une  terre grasse 
forte  et humide. Il a été apporté  d’Afrique en Espagne, 
et de là dans les autres pays chauds où on  le cultive 
principalement. Le plus grand usage que l’on  fasse de 
ce grain dans ce pays , est celui d’engraisser les poules, 
les pigeons et to u te  la v o la i l l e , do n t  il rend la chair 
exquise ; cependant en Italie les gens de campagne le 
f o n t  m oudre et en fon t un mauvais p a i n , b ru n â tre , 
â p re ,  de diflicile digestion et qui fourn it  moins de 
p o u rr i tu re  que le froment. 11 y  a peu de plantes qui 
p rodu isen t aussi abondam m ent que le millet d’Afrique : 
p o u r  un grain qu’on a semé on en recueille au moins 
ce n t  soixante. Cette espece de millet est rarem ent 
exposée aux insultes des oiseaux ; elle n’exige pas 
u n e  culture pén ib le ,  e t  n’épuise pas la terre  où o n  l’a 
semée à p ro p o rt io n  du grand produit qu ’elle donne. 
O n  cultive au jourd ’hui le sorgo ou  sorgho dans les 
climats chauds et même tempérés : nous en avons  
v u  des champs entiers en Suisse. La graine qui est 
m oins nourrie  est une sorte  à'epeautre ou  de froment 
locar ; V o y e z  ce mot. L’espece , quand elle est b e l le , 
est recherchée. Consulteç les Mémoires de la Soc. Econom. 
de Berne.

Le petit millet ou  millet ordinaire, Milium vulgare 
semine luteo aut albo, C. B. Pin. 16 ;  T o u rn .  ; Milium  
effusum , Linn. 90 : différé de l’autre  par la petitesse de 
la plante et des grains qui son t blancs ou ja u n â tre s ,  
et que l’on donne tan t  aux oiseaux de voliere que de 
basse-cour. Ses racines son t fib reuses, fortes , b lan
châtres et vivaces ; son chaume est haut de trois pieds 
ou  environ , grêle : ses feuilles so n t  assez longues , 
larges de tro is  lignes : ses fleurs son t hermaphrodites , 
disposées en panicule term inale , longue de près d’un 
pied , lâche et peu garnie , de couleur o rd inairem ent



jaune , mais quelquefois noirâtre : ses graines so n t  
presque rondes ou  ovales ,  jaunes ou blanches , à 
coque m in c e , cependant solide et luisante. C’est le 
millet épars ; il cro ît dans les bois ; on  en t rouve  
beaucoup dans la forê t d’Orléans.

Les Botanistes o n t  placé pendant long-tem ps 1»  
sorgo dans la classe des Millets ; mais actuellement ,  
à  cause de la diversité des caractères de sa fleur , ils 
en  fon t un genre à part.

Le petit se plaît particulièrement dans une terre 
douce et légere , même sab lonneuse ; on  doit le semer 
fo r t  clair et le recouvrir  de terre. Le jeune m illu  
cra int beaucoup les gelées , c’est p o u rquo i on  ne do it  
le semer qu’en Mai ; on  peut même en semer encore  
vers la fin de Juin. U n  mois après que le millet es t 
levé 011 éclaircit les p ieds , et il faut laisser sept à  
h u i t  pouces d’intervalle entre chaque p la n te , sans qu o i  
i l  p roduiroit peu et la tige seroit courte . Le m ilia  
semé en Mai se récolte  ordinairement en S ep tem bre , 
e t  celui qui a été semé en Juin  se recueille vers la  
fin d’O ctobre .  O n  a observé que les millets tardifs 
grenent moins que ceux qui son t hâtifs. Ces sortes de 
p lantes épuisent un peu les terres ainsi que le blé de 
Turqu ie .  Lorsque les panicules du petit m illu  so n t  
en  graines, on  do it  garnir le champ de quelque épou 
vantail , au trem ent les oiseaux en au ro ien t b ientôt 
fait  la récolte.

Les femmes font la récolte  du millet en coupant les 
panicules ou  épis près du dernier nœud. O n  en lie 
plusieurs ensemble par p a q u e ts , et on  les suspend 
pendant quelques jours  à des perches p o u r  mieux 
sécher. O n  bat ces panicules au f léau , et lorsque le  
grain a été serré bien s e c , il se conserve t r è s -b ie n ,  
lo rs  même qu’on  le remue r a r e m e n t , et le charançon  
n e  l’attaque pas. Les tiges étan t fauchées et dessé
chées servent à brûler ; elles donnent un t rès -b o n  
e n g ra is , e t les racines qui restent enterrées fo u r 
nissent assez de nourritu re  pendant deux ans aux 
vers du from ent. Si l’on vouloir  garantir des vers le 
blé ensemencé , il n ’en faudroit semer que dans des 
terrains qui au ro ien t produit l’année précédente du 
millet, su r - to u t  de celui d’Afrique, Q n  prépare avec



le millet m onde et n e t to y é  de sa coque \ des tnêtâ 
qui ressemblent assez au riz. La bouillie qu’on eri 
fait est exquise et très-alimenteuse ; cinq livres de 
farine de millet avec suffisante quantité  de l a i t , peu
v en t  fourn ir  un  repas à v ingt-c inq personnes ;  c’est 
l ’aliment ordinaire des Maures e t 'd e s  Negres. M. de 
H .ilk r  dit qu’en Italie on  fait avec le millet une dé
coc tion  qu’on emploie dans la petite vérole.

D ans  la G uiane le mil se réco lte  deux mois après 
qu ’il a été semé : les Sauvages le rôtissent sur les 
charbons et le mangent. Les Galibis en fon t dii palinot 
( espece de biere. ) O n  est obligé dans ce pays de 
faire garder les pieces de mil par de vieux Negres, 
parce  que les singes en son t friands et s’assemblent par 
tro u p es  pou r  l’arracher. D ans la Guiane on fait avec 
la  farine du mil des matetés e t  des especes de langous 
qui valent bien les especes de cassaves faites avec la 
farine de manihot, ( V o y e z  ce mot p o u r  ce qui con
cerne la préparation  de ces substances. ) O n  met dans 
les langous faits de farine de m il , de l’huile de palmier 
d’A o u a r a ;  les Negres s’en nou rrissen t aussi.

A  l’égard du mil petit ( ou  petit mil ) à chandelle, 
Panicum lndicum ; V o y e z  P a n i z . Le gros millet est le 
blé de Turquie; V o y e z  cet article. Lémery dit qu ’on a 
appelé le millet, Milium  , à  cause du grand nom bre de 
graines que cette plante por te  com m e par milliers.

M IL L O C O . D ans le Bordelois on  donne  ce nom 
au grand millet d’Afrique. ( roye{ M ill et .

M IL L O U 1N ou M i l o u i n  , pl. enl. 803. C ’est la cane 
à tete rousse de Belon ; la cane ou  Voiseau de Pénélope de 
Jo n s to n  , Anas Penelope. 11 est fo rt  singulier qu’on 
ait donné  à cet oiseau le nom  de la Reine d’Itaque; 
et d’après quel rap p o r t?  Il est un  peu moins gros 
qu ’un canard domestique ; il a la t ê t e ,  la gorge et la 
plus grande partie du cou  d’un beau m arron  : le bas 
île son cou et la partie antérieure de son  corps sont 
de couleur de suie , avec des bords de gris-b lanc aux 
plumes de la poitrine ; le reste du dos et du plumage 
est rayé en zigzags , de brun et de gris - blanc : les 
couvertures  rie la queue so n t  n o i r â t r e s ;  celles du 
dessus des ailes son t tachetées de gris-b lanc sur un 
fond  cendré ; le reste des ailes et les pennes de la



iqueuä, d’un c e n d r é - b r u n  : il y  a neuf  pennes des 
ailes bordées de blanc : la mâchoire supérieure est 
d ’un cendré-bleuâtre en dessus ; l’inférieure est n o ire :  
les pieds son t de couleur de plomb ; les o n g le s ,  
nojrâtres.

Ces oiseaux nous v iennent des pays du N ord  en 
a u to m n e ,  com m e les canards sauvages; on  en vo it  
to u t  l’hiver assez abondam m ent aux marchés de Paris 
e t  no tam m ent dans ceux de Rom e ; c’est i’espece de 
canards la plus nombreuse après celle du canard sau
vage ; ils arrivent par troupes de vingt à quarante ; ils 
v o len t en form ant un pelo ton  serré ; ils sont diliieiles 
à  approcher , et ils ne fréquen t;n t  que les grands 
étangs , les lacs et rarement les rivieres. Le millouin 
se r e trouve  en A m érique et a été en v o y é  de la Loui
siane ; c’est ce millouin, d t M. M auduyt, que M. Brisson 
a  décrit sous le nom  de millouin du Mexique. JA . ß risson 
parle , d’après Aldrovandt, d une variété qu’il appelle 
millouin noir : le dos , le croupion et la queue so n t  
no irâ tres  ; la poitrine et le ventre sont variés de cendré 
e t  de no irâ tre ; les ailes son t mêlées de no ir  et de 
blanc ; le reste ,  dit M. M auduyt, est à peu près 
com m e dans le millouin vulgaire.

M IL L O U ÌN A N , pl. enl. 1002. N om  d’une espece 
nouvelle  d’oiseau t rouvé  en Picardie et qu ’on a ap 
p o r té  aussi de la Louisiane. « La tête et le cou , dit 
31 M. de Buffon , son t recouverts  d’un grand dom ino  
» no ir  à reflets v e r t-cu iv re u x , coupé en rond sur la 
3> poitrine et le haut du dos ; le manteau est jo l im ent 
d ouvragé d’une petite hachure n o ir â t re , couran t lé -  
« gérement dans un fond gris -de-per le ; deux pieces 
» du même ouvrage , mais plus serré , couvrent les 
i> épaules ; le croup ion  est travaillé de même : le 
«  ventre  et l’estomac son t du plus beau blanc ; le 
i> milieu du cou offre l’empreinte obscure d’un collier 

roux  : le bec est moins long et plus large que celui 
37 du millouin. »

M IM EUSE ou M imose. Foye^ S e n s i t iv e .
M IN EL d u  C a n a d a .  Foyei C e r i s i e r .  
M INÉR ALISA TEU RS et M i n é r a l i s a t i o n  , M ine-  

ralisatio. La minéralisation est une opéra tion  par la
quelle la N ature  com bine une substance métallique



avec du soufre o u  avec de l’a r s e n ic , ou  avec l’acide 
m a r i n , o u  avec l’une et l 'au tre  de ces substances à la 
fois. Par cette  com binaison , l ’aspect du m é ta l , ainsi 
que  ses p roprié tés constituantes , so n t  entièrement 
c h a n g é s , déguisés ; to u s  les métaux p rennent alors 
u ne  infinité de formes et de couleurs qui les rendent 
méconnoissables à ceux qui n’o n t  po in t  les yeux  ac
coutum és à les v o ir  dans l’état de mine ou  minérai. 
C ’est ainsi que l’argent qui est blanc lo rsqu’il est 
minéralisé ou  com biné avec le soufre  et l’a r se n ic , 
prend la form e de cristaux rouges , quelquefois trans- 
parens. S’il n ’y  avo it  que du s o u f re , la mine d’argent 
sero it  grise et tendre. La mine de p lom b minéralisée 
p a r  le soufre affecte une  form e cubique. Ce même 
métal com biné avec de l’arsenic a une  figure cris
talline tan tô t  verte  et  ta n tô t  b la n c h e , etc. L’étain 
minéralisé par l’arsenic est en cristaux d’un gris-brun 
e t  po lygones. L’antim oine ' com biné avec le soufre a 
u n e  form e striée. L’arsenic uni au soufre  d o n n e ,  
suivant les p ro p o r t io n s ,  l’o rp im ent ou  le réalgal. 
L e  soufre com biné avec le mercure donne  le cinabre. 
I l  semble que le bismuth et l’o r  so ien t  les seules 
substances métalliques qu’on  n ’a  po in t  enco re  ren 
co n tré  absolum ent minéralisées. La Chimie est par
venue à imiter la N ature  dans un  grand nom bre  de ses 
minéralisations. T o u t  p rouve  aux yeux  instruits que 
les a ltéra tions qui surviennent naturellem ent à dif
férentes mines métalliques dans le sein de la terre  sont 
aussi multipliées que frappantes. Les mines métalli
ques et pyriteuses offrent des a l té ra tions à peu près 
semblables à celle qu’éprouve  la pyr ite  elle-même. 
L ’efflorescence spon tanée des py r i te s ,  no tam m en t de 
celles qui son t martiales ou  su lfu reuses , est trop
com m une p o u r  être ignorée ..................Les exhalaisons
minérales et les eaux souterra ines so n t  les principaux 
agens que la N a tu re  em ploie pour  a t t a q u e r , dissoudre 
les corps m étalliques, les charier en d’autres .endroits, 
les com biner avec d’autres corps et par-là changer leur 
f o r m e , leurs principes , leur essence et leux mixtion. 
N ous  n ous  p ro p o so n s  d’exposer à l'article P y r i t e  

quelles peuvent être les causes internes et cachées qui 
à  l’aiçje j u  conçoujrs ag e n s ,  produisent les divers

phénomènes



phénom ènes qu’on  rem arque dans la décom position  
e t  la régénération  des substances minérales.

O n  appelle aussi substances minéralisées celles d o n t  
les interstices ou  les pores o n t  été remplis par des 
infiltrations ou  vapeurs minérales métalliques : ce 
s o n t  des opéra tions lentes et successives. Il y  a des 
minerali s ateur s , tels que les pyrites sulfureuses , qu i 
se t ro u v en t  dans le bois devenu fo ss i le , et le brûlent 
souven t en se décom posant.  Les métaux minéralisés 
par  le soufre et l’arsenic son t plus difficiles à se réduire 
que s’ils en éto ien t privés : les os minéralisés ou  pé
nétrés par une dissolution de cuivre , fo rm ent les 
turquoises. Les spaths qui so n t  colorés et pesans ,  
so n t  fusibles et presque tou jou rs  minéralisés par le 
fer ou  par le cuivre ; les quartz le son t plus ra re 
m e n t  , mais ils so n t  souvent recouverts  de cristaux 
pyriteux  , qui dans leur état de fluidité n ’o n t  pu s 'y  
in f i l t re r , à  cause de leur dens iré , et se so n t  attachés 
à  la superficie extérieure. Voyt^  ci-dessous à l'article 
M i n é r a u x .  A u reste , il faut l’in tervention  de l’air 
p o u r  la destruction des corps ; les minéralisations que 
quelques jours  dégradent dans nos Cabinets où regne 
u n  air plus ou moins humide , et qui dans le sein 
des mines où  l’accès de l’air est in te rd i t , vieillissent 
avec la N ature  , so n t  au tan t de preuves de cette  
vérité.

M IN É R A U X  ou M in e r a i s  , Mineralia. Le m o t 
minéral exprime et com prend ordinairement to u t  ce 
qui se tire de la te r r e ,  c’est-à -d ire  to u t  ce qui appar 
t ien t  au regne minéral : cependan t,  p ou r  lui donner  
plus de précision ou un sens plus particulier , on ne 
com prend  sous ce nom  que les corps qui renferm ent 
o u  des pyrites  ou  des sels , ou  des bitumes et des 
so u fre s ,  ou  des parties métalliques , so it  de demi- 
métaux , so it  de métaux. (  Voye^ ces mots et l'article 
M ines .  )  Ainsi par minéral on  désigne une mine dans 
sa m a t r i ^  terreuse ou pierreuse.

Les minéraux métalliques con t iennen t plus de métal 
que de terre  n o n  m é ta l l iq u e , tandis que ceux qui 
co n t iennen t plus de soufre , d’a r se n ic , etc. c’es t-à-  
dire'"plus de minéralisateurs que de m é ta l , son t  des 
p y r i te s , etc. d o n t  on  ne  peut retirer le métal avec 
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profit ; Voyei P y r i t e s .  La S a x e , l’Allemagne , la 
Suede , le D a n e m a r c k , l’A n g le te r re , la H ongrie  et 
la F rance fournissent des minéraux métalliques de la 
plus grande beauté.

Les minéraux é tan t privés d’o rg a n e s , c’est-à-dire 
de parties a c t iv e s , ils n’o n t  po in t de mouvement 
in tes tin ; ils son t  dans un parfait repos qui assure leur 
durée : ils subsisteroient to u jou rs  dans le même é ta t ,  
séparément les uns des autres. Un minéral ne peut 
ê t re  détruit que par des causes" accidentelles qui lui 
so n t  étrangères : il est brisé par le choc d’autres 
corps , altéré ou dissous , par l’eau et par des subs
tances salines , calciné ou fondu par le feu. Il n’en 
est pas de même dans les végétaux et les animaux ; ce 
so n t  des corps organisés qui operen t par eux-mêmes 
leur  destruction : celle des corps bruts inorganiques, 
est indépendante de leur existence ; telle est la diffé
rence  essentielle entre- les p roductions des régnés de 
la Nature. Voycç l’article R e g n e .

M IN E S , Minera. Ce nom  se donne  tan tô t  au lieu 
sou terra in  d’où on tire le minéral , Fodina metallica , 
e t  qui est p roprem ent la miniere, et ta n tô t  aux glebes 
de minérai ou  de minéral d’où on  tire le métal , 
Gleba metallica. L ’on entend plus particulièrement 
sous  le terme de mines les mélanges que la Nature 
produ it  dans ses ateliers souterra ins , en unissant 
avec les plus petites parties métalliques différentes 
matieres étrangères , de façon que ces parties mé
talliques se t ro u v en t  destituées de toutes les p ro 
priétés et de tous les caractères des métaux , jusqu’à 
ce  que l’a r t  venan t à les dégager de leurs minérali- 
sateurs et de to u t  ce qui n'est po in t  de leur substance, 
elles p rennent line form e véritablem ent m étallique, 
e t  deviennent métaux ou  demi - métaux. O n 'd o n n a  
aussi le nom  dé m ines , quo ique  im proprem ent , aux 
endroits  d’où l’on  tire du diamant ou  du cristal ; 
o n  dit 'mine de d iam ant, mine de cristal. PûJir avoir 
u n e  idée générale du m ot de mines , V o y e z  les arti
cles F e n te s  , F i l o n s  , M a t r i c e s  , M é t a u x  , dem i- 
M é t a u x  , M in é ra * jx  etc. où l’on verra que les 
mines métalliques so n t  quelquefois .égarées , e t  que 
les minerais so n t  d’autrefoi* séparés çà et là dans les



M I N  '43*
fissures des rochers. Les mines fixas son t les meilleures ,- 
sur-fout quand elles son t étendues en longueur et en 
p ro fo n d e u r ,  en ram ifications,  en  f i lons,  en ve ines ,  
qui se suivent ; e t  p ou r  l’ordinaire elles son t enfer
mées ou  soutenues par  un  double tê t  de pierres.

La présence d’une mine ou  d’une minien  de bonne  
qualité , riche 4 abondante , est ordinairement a n n o n 
cée pur plusieurs indices ex tér ieu rs , par l’in spec t ion , 
la  situation et la nature du local ; par exemple , 
p a r  les sables des rivieres voisines où l’-on t rouve  
des paillettes minérales ; par des traces de terre  ten 
dre et onctueuse pomm ée bestcg ; par le guhr qu’on  
rencon tre  dans les fentes des collines rapides ; par 
la situation du terrain qui est montueux. et a r id e ;  
enfin ces élévations ou montagnes à mines ne son t 
p o in t  à pic ni isolées , mais d’un ordre particulier ; 
elles so n t  com muném ent de roches solides ou  schis
teuses , ou  graniteuses : aussi s’y t r o u v e - t - i l  des 
pierres micacées , de quartz , de feld-spath , de spath 
fusib le ,  et quelquefois de spath alkalin. (L e s  m onta 
gnes à mines qui contiennent des corps marins , de 
la  terre calcaire , n 'offrent cette terre ou  les coquilles 
m arines qui en son t les auteurs qu’en la superficie 
o u  sur les flancs , ou  dans les cavités ; mais u n e  
telle terre  de craie , de môme que le sable et les 
coquilles , accom pagnent rarement les substances mé
talliques fixes , excepté celles par couches ; et ces 
dernieres son t parasites , de transport et de dépôt. )  
L ’expérience a appris que les sommets des m ontagnes 
qu i  contiennent des filons métalliques , s 'étendent 
assez horizontalement vers le Sud-Est et s’abaissent 
ensuite par  degrés vers le Nord-O uest .  Le bas de 
ces montagnes est pou r  l’ordinaire co loré  , terminé 
e n  pente douce : quelquefois , à la faveur d’éboule- 
mens n a tu re ls , d’excavations ou  de percemens faits 
de main d’homm e , on  peut appercevoir , dès la 
crête ou sur la croupe de la m ontagne , des indices 
de  filons métalliques qui se décelent par des veines 
de quartz ou  de spath com m uném ent vitreux , de 
matières ferrugineuses ; alors on doit  t rouver la mi
niere dans le milieu de la colline. Les bancs de la 
m ontagne à mint ne son t po in t horizontaux , mais
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inclinés à l’horizon  ; ou  mieux enco re  la roche  ne  
se distingue plus en bancs , mais fo rm e des masses 
à  grains fins , e t  est divisée fréquem m ent par des 
fentes qui la traversent en to u t  sens. Si le matin ,  
av a n t  le lever du soleil , on  se couche le ventre 
co n tre  t e r r e ,  e t qu’on  apperçoive une  petite vapeur 
so r t i r  de terre  dans une d irec tion  suivie , alors on 
est presque sûr qu’il existe un  filon quelconque et 
qu i  co u r t  sous te rre  à peu de p ro fondeu r.  Si les 
eaux qui descendent des m ontagnes so n t  the rm alés , 
c’est une  marque qu’en rem o n tan t  à  leur source on 
y  t rouvera  des pyrites , etc. L’habitude de v o ir  des 
filons aide beaucoup  à leur découverte . T o u s  ces in
dices pris séparément so n t  éq u iv o q u es ,  mais plusieurs 
réunis fo rm ent une plus grande probabilité .  Les mon
tagnes qui renferm ent les célébrés mines du Pérou 
p résen ten t  presque tou tes  ces indications , e t on  les 
t ro u v e  rassemblées dans plusieurs des can tons  de la 
S u isse ,  de la S ax e ,  du N o r d ,  etc. Les m ontagnes à 
f i lo n s ,  quo ique  de l’ordre des m ontagnes prim itives , 
s o n t  ordinairem ent d’une élévation  m é d io c re , régu
lières , intactes et sans dérangement.

I l  y  a des mines exploitées de temps immémorial. 
O n  travaille dans celles de Misnie depuis plusieurs 
siecles , e t l’on  y  p a rcou rt  des galeries ou  chemins 
qui s’é tendent à plusieurs lieues de longueur  et qui 
com m un iquen t d’une m ontagne  à l’autre. Celle de 
C hem nitz  en H o n g r i e ,  ouver te  depuis plus de deux 
mille ans , a  é té  poussée jusqu’à n eu f  milles ( d ’A n 
gleterre )  de longueur , e t creusée à cent so ixante et 
dix brasses de p ro fondeur.  Celles d’Ydria o n t  environ 
n e u f  cents pieds de p ro fondeu r  perpendiculaire.

Plusieurs Auteurs  anciens fon t  m en tion  dans leurs 
L iv re s , de différentes mines que nous  ne conno issons  
plus. La F rance , où elles ne so n t  pas actuellement 
com m unes , en com ptoir  autrefois de très -  riches. 
Strabon dans sa G éographie nous  dit que les R om ains 
t i ro ien t  abondam m ent des métaux de France , au

fjo in t qu’elle pouvo ir  à cet égard le disputer avec /  
’Espagne ; Pline nous parle de l’o r  qui se t ro u v o it  

dans la G aule : noiis igno rons  l’emplacement de ces 
anciennes minet ; ont-elles été to ta lem en t épuisées *



N on  , elles existent p robablem ent encore  en partie ; 
mais la fureur des guerres , la barbarie et la rév o 
lu t ion  des temps en o n t  effacé jusqu’à la trace. Il 
sero it  digne d’un Savant de s’occuper à rechercher 
dans les Auteurs anciens , to u t  ce qui peut ê tre  
re la tif  aux mines des pays que nous connoissons ; il 
est à présumer qu’après une inspection étudiée des 
lieux , on viendroit peut -  être à bou t de faire des 
découvertes heureuses , e t  l’on  t rouvero it  certains 
emplacemens de 'ces anciennes mines , don t plusieurs 
s’étant certainement reproduites offriroient encore  de 
nouvelles richesses, ainsi qu’on le p rouvera ci-après.

L orsqu’on est certain de l’existence d’une mine dans 
u n  e n d r o i t , il f a u t , avant que d’en im pétrer la co n 
cession , considérer s’il y  a  un fort  ruisseau et des 
bois  voisins de ce lieu ; ensuite faire l’essai de la 
mint ; mais sur - to u t  il faut se garantir de l’erreur 
dans les opérations et le calcul , au trem ent o n  se 
ru inero it  b ie n tô t , ainsi que tous les intéressés : on  
com m ence  par faire des puits oi) bures pou r  aller 
chercher la matiere minérale , e t  l’on  y  établit des 
machines p ou r  en épuiser les eaux et y  renouve ler  
l’a i r , etc. Consulteç no tre  Minéralogie et Y A r t des M ines , 
traduit par M . H e l l o t , etc, p o u r  les précautions à

F rendre dans l’explo ita tion  d’une mine. V o y e z  aussi 
article E x h a l a i s o n s  de cet ouvrage.

O n  ne peut trop  encourager l’étude des minéraux e t  
la  recherche des m oyens d’économ ie dans l’exploita
t io n  générale de ces substances si utiles à la société 
civile. F o rcé  par le besoin ou poussé par la cupidité et  
la so if  des richesses , l’hom m e a su vaincre par so n  
industrie des obstacles qui paroissoient abso lum ent 
insurm ontables dans.les premiers m om ens ; il est par 
venu cep en d an t, à force de t r a v a i l , de temps et de pa
tience , à se frayer des rou tes  praticables dans le sein 
de la te rre  et des plus durs rochers.  D ans le N o r d , 
les Souverains encouragen t les travailleurs dirigés par 
leu r  p ropre  v o lo n t é , au m oyen  des franchises et des 
privilèges qui leur fon t fermer les yeux  sur les dan
gers qui accom pagnent la profession de M ineur et la 
dureté  de ce travail. En e f f e t , les travaux des mines 
é to ien t  un  supplice dans les temps d’esclavage et d»



barbarie chez les Rom ains. Il faut creuser des especes 
d’habitations ou plutôt de véritables tom beaux  dans 
des antres profonds et souvent mal -  sains par les 
vapeurs qui y  régnent : c’est .däns ce m anoir ténébreux 
que le pâle et triste Mineur consum e la plus grande 
partie  de sa vie ; c’est dans ces souterra ins où privé 
de la lumiere du jo u r  , il travaille à la sombre lueur 
d 'un  flambeau , et se t rouve  continuellem ent exposé 
a u  péril d’être n o y é  ou  étouffé ou  .écrasé.

Jusqu’ici les Minéralogistes o n t  considéré les mines 
métalliques sous tro is  états différens : i .°  ou  comme 
fusibles par elles-mêmes : 2.° ou  com m e se fondant 
facilem ent à l’aide d’un intermede : 3 .0 ou  commç 
e n tra n t  en fusion difficilement, même avec des fon- 
dans. M. Gcllcrt les distingue en mines séparables dans 
le  lavoir ; en mines inséparables, mais fusibles ; et en 
mines rapaces ou presque intraitables.

R arem ent on  t rouve  purs les minéraux : ils sont 
plus com m uném ent minéralisés , c’es t-à -d ire  masqués 
e t  com m e déguisés par les substances avec lesquelles 
i l s  so n t  com binés ; (  quelquefois ils so n t  dans l’état 
de chaux ). L’o r  paro it  être le seul des métaux qui 
fasse com m uném ent exception à cette r e g l e , mais il 
es t souven t allié. L’argent est mêlé avec du plom b ; 
le cuivre est so u v en t  mêlé avec du fer., et contien t 
o u tre  cela une po r tion  d’argent. Voyeç L’article Min’E- 
RALiSATEURs. Q u e  de m oyens n ’a- t- il  pas fallu ima
giner  p o u r  séparer et conserver certains minéraux 
q u ’on  av o i t  in térêt de garder ! Ils. exigent souvent 
des traitem ens différens de ceux des métaux en raison 
des proprié tés qui les différencient. Sans être partisan 
des A d e p te s , p o u rr io n s -n o u s  ne pas croire  que les 
travaux  de l’Alchimie , qui o n t  pour  obje t Yamélio- 
ration , la maturation , la transmutation des métaux , 
q ue  ces t r a v a u x , d i s - j e , o n t  je té un grand jou r  sur 
la science de la Métallurgie ?

Chaque Empire , chaque p rovince , presque chaque 
can ton  a des mines ouvertes ; il en est même où elles 
so n t  très-multipliées. Il y  a des métaux qui son t plus 
com m uns en quelques climats que dans d’autres ; l’or 
et  l’argent se tro u v en t  plus abondam m ent près des
1 ropiques , et les autres métaux yers le Septentrion  j



le fer est rare dans les climats chauds. La plupart de 
n o s  mines son t com muném ent plus riches à l 'horizon 
du bas de la montagne : celles des provinces Septen
tr ionales de l’Asie , telles qu’en Sibérie , se t rouven t 
à la surface de la terre , tandis que celles du N ord 
de l’Europe , no tam m ent les mines de cuivre de S u ed e , 
p o u rro ien t être fouillées jusqu’à plus de  quatre cents 
toises de profondeur. Les mines d’argent de Sainte- 
Marie en Lorraine , la mine de sel de P o lo g n e , la 
mine de charbon d’ingrande en Bretagne , la mine de 
plomb de Poulavoine dans la même province , la mint 
de mercure d’Ydria , celle de cinabre d’Almaden , la 
mine d’étain de Cornouailles , la mine d’orpiment de 
T u rqu ie  , la mine de cobalt en Saxe , la mine d’or de 
Chemnitz , et quantité d’autres especes , se fouillent 
aussi à des profondeurs considérables ( i ) .

Il n’y  a po in t de mine qui n’ait des particularités, 
e t  des détails qui méritent l’a t ten tion  du Physicien , 
du Chimiste et du Naturaliste. Chaque mine a sa  
form e ou  son  apparence extérieure : c’est l’usage qui 
apprend à les distinguer et à les reconnoitre .  C’est 
en visitant les Cabinets des Naturalistes o u  les ate
liers des M in e u rs , qu’on  peut s’instruire à  cet é g a rd , 
e t  particulièrement encore en descendant darre les 
galeries. Q uand  on  réfléchit que les mints ou  filons 
paroissent produits par cristallisation et par des v a 
peurs souterraines et chaudes qui s’attachent dans les 
fentes des montagnes qu’elles remplissent peu à peu 
on  do it  convenir que ces vapeurs qui , par rap p o r t  
à. leur origine , peuvent être de différente nature , se 
m êlent entre elles d e  plusieurs façons très-différentes :

( i )  On lit dans les Mémçires. physico-métallurgiques sur les mon
tagnes et les mines de Hongrie , par M. F e r b f . r  , un grand délai! 
sur l’histoire des mines de ce Royaume , leurs veines , les machines 
qui en facilitent le travail , sur ce que chacune rapporte en or , 
argent , cuivre , plomb, fer et antimoine , soit au fisc , soit aux 
propriétaires et aux entrepreneurs. La mine royale de Chemnitz 
est fort riche , et celle de Kremnitz a fourni , depuis 1749 jusqu’en 
1759 , en or et en a rg e n t , la valeur de 41,498,009 florins , c’est-  
à-dire plus de 84 millions de notre monnoie. Depuis 164S celle de 
Felsoëbania fournit par an environ 100 marcs d’o r ,  3000 d’a rg en ty 
3000 quintaux de plomb , et 1500 quintaux de litharge v sajis 
çQmotcr les mines de cuivre  e t  au tres,



de ces exhalaisons différemment com binées naissent 
peu à peu tou tes  les especes de mines et de mélanges 
métalliques qui se t ro u v en t  assez souven t dans le 
môme endro it  du même filon. Ce so n t  de semblables 
exhalaisons qui incrustent des m orceaux de bois , des 
c o q u i l le s , des ossemens et autres matières tou t-à -fa i t  
é trangères au regne minéral. A Orbrisseau en Boheme 
011 trouve  du bois changé en mine de fer : en Bour
g ogne  on  t ro u v e  des coquilles d o n t  on retire de 
t rè s -b o n  fer. Ces faits p rouven t aussi la reproduction  
ties mines ; pou r  s’en convaincre  il sufiit de descendre 
dans une  mine abandonnée  et de je ter les yeux  sur 
les parois des rochers  des galeries. £ n  Allemagne on 
a t ro u v é  une  incrustation  de mine qui s’é to i t  formée 
en deux ans sur un  m orceau  de bois p rovenu  d’une 
échelle : elle co n ten o i t  huit marcs d’argent au 
quintal.

D an s  une mine de p lom b en A ngleterre on  a 
t ro u v é  une p o r t io n  de l’os de la cuisse d’un Mineur 
qu i y  avo i t  p é r i , tou te  incrustée de minéral de plomb. 
N o u s  avons conservé l 'apophyse de cet os dans n o tre  
C ab ine t  qui est ac tuellement dans celui de Chantilly . 
Henckel c ite un  M ineur tué  par une  mouffette , e t  qui 
quelque temps après fu t to u t  couve r t  de pyrites 
cristallisées qui Pen touro ien t de tou tes  p a r t s , com m e 
s’il eût été lu i-m êm e changé en pyrite .

Il y  a en v iron  quinze ans que dans l’intérieur de 
la  m ontagne  de l’isle d’E lb e , à l’endro it  où  l’on  ex
p lo i te  la belle et curieuse mine de f e r , l’on  t rouva  
en tre  deux blocs de mine deux ustensiles nom m és 
pics à roc, qui éro ien t to u t  recouverts  de mine cris
tallisée , semblables en tous po in ts  à celle de cette 
m êm e mine si connue  des Curieux ( i ) .  O n  sait que 
ce tte  mine avo i t  été exploitée autrefois  par les Romains. 
Ces outils y  a u ro n t  été abandonnés alors  ; mais ce 
fait p rouve  tou jou rs  que la N ature  reprend quelquefois

( ' )  Cette mine qni est en blocs n’e-iste point par filons re'gu- 
iiers ; elle paroît avoir été culbutée par quelque révolution locale. 
O n  ne peut donc pas l’exploiter par  des galeries. On y  marche 
et on j  travaille à ciel ouvert. Voyc{ à l'article F e r ,



M I N  44»
ses o p éra t io n s , qu’elle les continue jo u r n e l le m e n t , 
et que travaillant avec  les mêmes matériaux, la même  
l e n te u r , elles fait les mêmes ouvrages.

11 est maintenant aisé de con cevo ir  que les mines 
s’épuisent à la longue.  M. Romé de Lisle dit qu’une 
substance métall ique , o u  se reproduit o u  disparoît  
pour  faire place à une autre , et celle-ci à son  tour  
est  remplacée par une troisième , ainsi de suite. O n  
peut citer pour exemple la m ini à'antimoine en plumes 
rouges de Braensdorf en Saxe , la mine de plomb rouge 
de Sibérie , la mine de plomb blanche en aiguilles capil~ 
laires du Hartz , le flos fe rri  de Stirie ,  l’azur étoilé de 
Bulach , la mine d'argent cornée de S a x e , l'argent vierge 
en végétation de Sainte-Marie en Alsace , et beaucoup  
d’autres dont les veines 011 fi lons son t  taris depuis  
quelques années. A  ces mines on t  succédé les marcassitcs 
en crête de coq de l’is le d 'Anglesey , les pyrites cuivreuses 
et cristallisées où  brillent les couleurs les plus v ives  
et  les plus variées ,  de Saxe et d’Angleterre ; le mercure 
coulant et le  cinabre en cristaux transparens de M œ rscll-  
feld dans le P a la t in a t , d’Ÿdria en Carniole ; les belles  
galents de D erbysh ire  ; les mines de plomb blanche en 
canons et noire tubuleuse de la B asse -B re ta g n e , etc. : 
et ces mines mêmes ne tarderont pas à disparoitre aussi  
et à être remplacées par de nouvelles  e s p e c e s , p eu t-  
être plus rares et plus singulières e n c o r e , et actuelle 
m ent en réserve dans les lieux où le Mineur n’a 
poin t  en core  pénétré.

La recherche des secrets de la Nature dans les en 
trailles de la t e r r e , est sans doute aussi pénible que  
hardie ; èl le est l’objet d’une étude également curieuse  
et-profonde. D ans  ces vastes laboratoires où la Nature  
travaille  en grand , tou t  est fait pour captiver notre  
admiration ; tou t  y  décele la main invisible qui dirige 
tou t .  Voye{ maintenant les caractères que no us  a v o n s  
assignés aux différentes especes de chaque genre de  
m in es , à leurs mots généraux ; car les m é t a u x , dans 
l ’état de m in e ,  on t  un coup d’œil tou t  différent de 
celui qu’ils on t  lorsqu’ils so n t  purs. Voye^ A r g e n t  , 
A n t i m o i n e  , B i s m u t h  , C o b a l t  , O r  . É t a i n  , F e r  ,  
P lo m b  , C u i v r e  , Z in c  , A r s e n i c  , M e r c u r e .

Q u an t  à la  maniere de réduire les minérais mi-;



néralisés ou  a l l ié s , nous  ren v o y o n s  aux Livres de 
Métallurgie. Consultez aussi le Dictionnaire de Chimie 
e t le deuxième volume de n o tre  Minéralogie,  édition 
de 1774.

M ine  d’A c ie r . Cette  espece de mine don t plusieurs 
Auteurs  o n t  parlé , ne doit être regardée que comme 
u ne  mine de fer  qui donne  une so r te  de fer dès la 
p rem iere  fusion , parce qu ’elle est pure et dégagée 
ae  substances étrangères nuisibles à la perfection de 
ce métal. Il n’y  a p o i n t , à p roprem ent p a r le r ,  d'acier 
naturel, c’es t-à -d ire  en mine , dans les entrailles de 
la terre. Les Allemands appellent mine d’acier uno 
mine de fer blanche sp a th iq u e , dans laquelle M. Bayert 
p ré tend  que le fer existe sous sa form e m étallique, 
e t  qu’il su ffi t ,  dit -  il , de calciner p ou r  qu’elle soit 
to ta lem en t attirable par l’aimant. Q u e lq u e s - u n s  
d o n n en t  encore  plus im proprem ent le nom  de mine 
d’acier à une espece de galene de p lom b qui a la 
dureté et la couleur de l'acier. La mine d’argent 
blanche qu’on a fait bleuir par le recuit ressemble 
aussi à la mine d’acicr.

M ine de G e n é v r ie r . Les ouvriers  de la h lne  de 
Sahlberg en Suede donnen t ce nom  à une espece 
d asbeste en bouquets.  Wallerius dit qu’elle contien t 
un  peu de p lom b et d’argent.

Ce que les ouvriers nom m ent mine d'atlas ou  satinée 
est une mine de cuivre verdâtre ; la mine de pois ou 
de fèves est com m uném ent une mine de fer g lobu
leuse ; la mine de paysan est la mine d’argent vierge 
en masse.

La mine en marrons ou  en rognons ou  en sacs, Minera, 
nidulans , est celle qui se t rouve  par masses détachées, 
plus ou moins grosses , et qui on t quelquefois la 
form e d’un rein , répandues çà et là dans les fentes 
et dans les intervalles qui se tro u v en t  entre les rochers 
ou  les bancs de pierre , au lieu de form er des .filons 
suivis et con tinus. O n  les nom m e aussi mines égarées, 
mines accumulées ou  mines en nids.

C ette  maniere de trouver  les mines n’est p o in t  la 
plus avantageuse p ou r  l’exp lo ita tion  ; mais" elle an 
n once  ou  le voisinage des filons , ou  un endroit 
p rop re  à la fo rm ation  des métaux. Il ne  faut point-



confondre ces mines en marrons avec les mines par 
fragmens qui on t  été arrachées des fi lons par des 
courans d’eau , arrondies par le roulement et trans
portées quelquefois  fort au loin . Au reste elles peu
vent sou ven t  conduire aux fi lons dont elles ont été  
arrachées. On appelle mines dilatées, o u  plutôt mines 
en nappes , les minieres de métaux en grains qui so n t  
étendues sur une grande surface p la n e , et qui so u 
vent forment des couches qu’on peut suivre très- lo in  ; 
l e  fer donne sou ven t  des exemples de cette sorte de 
miniere , et il n’est pas rare d’y  trouver de petits 
graviers calcaires et des débris de coquil les  , même  
de leurs empreintes.

M ine  de  L a i t o n . N o m  d’un mélange de cuivre et  
de zinc en calamine , que la Nature offre quelquefois  
sous  la forme de stalactites verdâtres , à T ch agh irsh i ,  
département de K o ly v a n  , en Sibérie.

M ine  d e  P lo m b  n o i r e  ou  P lo m b a g i n e .  Voye  ̂
MOLYBDENE.

M IN E T T E  d o r é e .  D ans l ’Ardresis on  donne ce  
n om  à la lupuline houblonnêe,  qui est le trelle noir , 
Lupulina m edicavo,  Linn. Cette plante presque bisan
nuelle  est excellente pour les prairies artificielles ; elle  
conv ient  sur-tout aux m outons.

M IN E U R S . Voye{ V e r s  m in eu rs  de  f e u i l l e s  , 
C h e n i l l e  m in eu se  et A b e i l l e  m ineuse.

M I N I E R E , Fodina metallica , est le lieu où l’on  
fou i l le  le  minérai. Voyeç au moi M in e s .  Par minière 
o n  entend aussi la terre , la pierre ou  le sable dans 
lesquels  on  trouve une mine ou un métal.

M IN IST R E . N o m  que nos Oiseliers donnent à un 
oiseau du genre du M oineau ,  et qui est la linotte 
bleue de Catesby , et le même que le tangara bleu de 
la Caroline , de M. Brisson. T o u t  son  plumage est 
d’un b leu-v io let  sur un fond noir ; les grandes pennes  
des ailes et de la queue son t  noires , bordées largement  
du même b leu-v io le t  : le  bec est n o irâtre;  les pieds 
sont bruns. La femelle est variée de noir  , de brun 
et  de grisâtre com m e notre l inotte  ; le mâle a deux  
mues par an , et dans l’un de ses deux plumages il ne  
différé pas de sa femelle.

M IN IU M  ou  P lo m b  r o u g e  m a t .  Espece dé chaux



de plomb qui est d’un rouge v i f , cependant un peu 
jaunâtre. Voycç_ à l'article Pl o m b .

M IN O  A'Edwards o u  M in o r  des Indes Orientales. 
Voyc^ M a i n a t e .

M IR A IL L E T . Voyt^  R aie  lisse  a  m i r o ir  , à l'ar
ticle R a ie .

M IR E B IO R N . N o m  de la troisième espece  d’o«^ 
en N o n v é g e .  Voyc^ O u r s .

M IR L IR O T . Voyei M é l il o t .
M IR M E A U . N o m  d’une plante de l’ordre des 

Mousses. V o y e z  cet article.
M IR M É C O P H A G E . Voye{ F ourmillif .r . Le mir- 

mécophage à écailles d ont parle Hermann est le  lézard 
écailleux. "Voyez ce mot.

M IR O IR . N o m  donné à un papillon de jo u r , 
espece d'argus, d’une grandeur médiocre : il emploie 
ses six pattes pour marcher. O n  le trouve  dans 
b eaucoup de contrées de l’E urope , et fréquemment 
au B o is  de B o u lo g n e  près Paris. Le fond des couleurs  
sur les ailes est brun , co m m e  v e lo u té  , plus foncé 
près du corps : on  distingue vers le milieu des ailes 
quelques petites taches jaunâtres : le dessous des ailes 
supérieures est b r u n , co u p é  de quelques taches lon 
gues , jaunâtres , terminées par une bordure jaune 
et  dentelée ; le  dessous des ailes inférieures est d’un 
fond  jaune couvert  de beaucoup de grandes taches  
blanches , dont la plupart se to u ch en t  : la frange de 
ce papillon est brune en d essu s ,  et mi-partie brune 
e t  blanche en dessous. Ce papillon ne se v o i t  que 
le  so ir  ; il co m m en ce  à paroitre au m ois  de Juillet. 
C ’est le  stéropes A'Esper.

M i r o i r  d ’A ne ou  P ierre  s p é c u l a ir e . Voye^ son  
article au mot G y p s e .

M i r o i r  de V é n u s . Voye^ C a m p a n u l e  do u c e t t e .
M IR T H E  ou  M y r t e  , Myrthus. C ’est un arbrisseau 

d o n t  on  distingue plusieurs esp ec es , en tr ’autres les 
mirthes à grandes feuilles , tels que : Le mirthe Romain 
e t celui A'Espagne , Myrthus latifolia , Romana , C. B. 
P in. 468. Le mirthe à feuilles panachées. Le mirthe à 
petites feuilles, Myrthus communis,  Linn. 673 ; Myrthus 
minor vulgaris , C. B. Pin. 469 ; Myrthus Tarentina , 
CIus. Hist. 67 ; J. B. I , 512 ; T o u rn .  ; c’est le petit



mirtht de P rovence. Le grand mirtht à fleurs doubles , 
Myrthus major ,  flore pleno , celui-ci est très-agréable 
par  le nom bre de ses fleurs qui durent très - lo n g 
temps.

Les mirthes o n t  tou jou rs  les feuilles posées a lter 
nativem ent et dans un ordre croisé ; leur odeur esc 
agréable : elles ne tom ben t po in t  du to u t  pendant 
l’hiver. Leurs feuilles son t quelquefois petites e t  
ovales , quelquefois plus alongées -, d’autres fois plus 
arrondies et pointues , suivant les especes : elles so n t  
unies et luisantes com me celles du buis. Les fleurs 
so r ten t  des aisselles des feuilles , elles son t en r o s e ,  
blanches et odorantes : aux fleurs succedent des baies 
ovales qui contiennent plusieurs semences de la figure 
d’un rein.

Ces arbrisseaux fon t un  jo li effet dans les bosquets 
d’hiver et d’été dans nos  provinces Méridionales , 
telles que le Languedoc , la P rovence , etc. où o n  
peu t les élever en pleine terre. Ici nous ne pouvons  
les conserver  que dans nos s e rre s , en ayan t l’a t ten t ion  
de les tenir  à portée  des portes et des fenêtres , afiri 
q u ’ils jouissent de l’air dans les temps doux et hu 
mides , sans quoi ils se dépouillent de leurs feuilles. 
C es arbustes so n t  souples , dociles , et son t  propres  
à  prendre tou tes  sortes de figures sous le ciseau dit 
Jardinier industrieux. Consultez Miller dans la sixième 
édition Angloise de son Dictionnaire des Jardiniers.

Les feuilles et les baies de mirtht qu’on nom m e 
m irtiles, son t  astringentes et recommandées pou r  
affermir les dents qui on t été ébranlées par le scorbut.  
Les feuilles seules entren t dans la com position  des 
sachets d’odeur et dans les p o ts-pou rris  , etc. Les 
baies de mirtht ou  mirùlles tenoien t lieu de poivre 
aux Anciens avant que cet arom ate  de l 'Inde eût été 
découvert.  O n  les em ploie en Allemagne pour  faire 
u n e  te inture ardoisée , qui a cependant peu d’éclat. 
E n  Provence les oiseaux mangent beaucoup de ces 
baies qui les engraissent .et donnen t à  leur chair un 
go û t  excellent. M. de Huiler a  raison de dire qu’il ne 
faut pas confondre les fruits astringens et a rom a
tiques du mirtht avec les baies douceâtres et c o û 
tantes de l'airelle qu’on  appelle aussi mir cille. V oyez  
A i r e l l e .



O n  retire des fleurs du mirthe en les distillant 
dans l'eau , une eau astringente que l’on  nomm e tau 
d ’Ange : elle  est fort recherchée pour sa bonne 
Odeur , etc. Les D a m es  s’en servent pour se laver j 
l ’expérience leur a appris qu’elle  est souveraine pour 
n e t t o y e r  la peau , la parfumer et affermir les chairs. 
O n  lit dans le D ictionnaire p o r ta ti f  d 'H isto ire  Naturelle 
l in  fait q u i , s’il existe , tend à démontrer la forte 
astriction du mirthe. L’Auteur le rapporte comm e un 
trait de M orale et de Physique ; v o ic i  ses propres 
express ions : « Le mirthe est aussi la base d’une 
n  pomm ade appelée pommade de la Comtesse connue 
j> par un trait d’histoire singulier. U n  jeune é légan t, 
îi papillon de to i let te  , se tr o u v o i t  seul un jour dans 
»  l’arsenal des Graces ; sa main curieuse a bientôt 
î , parcouru les par fum s, les s a c h e t s , la poudre odo- 
i» ran te , les essences , les cosm étiques. P o u r  donner 
3> à ses levres plus^de vermeil , plus de souplesse et 
3> dissiper des feux sa u v a g es , il étend légèrement avec 
a» so n  doigt indiscret la pom m ade fatale , se regarde 
3> au m ir o ir , se  contem ple  , s’admire , s’adonise. La 
3> D am e entre , il veut parler , sa b ou che  se rétrécit,  
d le  co n to u r  des levres se resserre , il balbutie. La 
3> D a m e é ton n ée  le regarde , jette les y e u x  sur sa 
«  to i le t te  , rec o n n o it  au petit p ot  d écouvert  la cause 
» de l’erreur , et se  met à rire à gorge dép loy ée  aux 
» dépens de l’indiscret con fu s  ».

Les habitans d’Illyrie , ceux de Naples et de la 
C alab re ,  préparent et perfectionnent leurs cuirs avec 
les feuilles du m ir th e , com m e fon t  les Macédoniens  
a v e c  celles du sumach , les E gyptiens avec  les siliques 
d ’acacia , les Peuples de l’A sie  M ineure avec les 
calices des glands du chêne , les François avec  l’écorce  
m o y e n n e  de cet arbre , les Phrygiens avec l’écorce  
du pin sauvage. Eelon  a observé qu’o n  trouve  sous  
les feuilles du mirthe une graine d’écarlate ou gallinsecte 
semblable au kermès ,  qui renferme un petit animal 
vivant dans sa coque .  V oyei  K e rm ès .

M i r t h e  b a t a r d  d es  P a y s  f r o i d s  , M i r t h e  du 
B r a b a n t  , P im e n t  r o y a l  o u  G a l e  o d o r a n t  d ’Eu
r o p e  , P im e n t  d es  M a r a i s  , M yrica  G a le ,  Linn. 
1 4 5 3 ;  RJius m yrtifolia  ,  B e lg ica ,  Bauh. P in. 414 ;



Myrius Br ab antica Chamxleagnus , D od. Pempt. 780. 
C ’est un petit arbrisseau que les Allemands appellent 
%agd ; il ressemble à un  petit saule. Ses tiges son t 
menues et b ranchues , hautes de deux à trois p ieds,  
.garnies de feuilles alternes , dures , oblongues , plus 
larges à l’extrémité supérieure , dentées , portées sur 
de courts pétioles , assez semblables à celles du mirthe,  
mais en quelque sorte b lanchâtres, sur-tout en d essous, 
d ’une odeur de drogue ou  de baume. Ses fleurs mâles 
s o n t  à chatons com me celles du bouleau ; les fleurs 
•femelles croissent sur des individus différens et son t  
disposées en g rap p es , auxquelles succedent des se
mences menues , d’une odeur assez fo r te ,  couvertes 
de  petites écailles appliquées sur leur surface.

Cet arbrisseau aime les lieux incultes , pleins de 
bruyeres , aquatiques et marécageux : il fleurit en 
M ai ; il croît dans le B ra b a n t , la Hollande , et dans 
les parties Septentrionales de l’E u r o p e , mais plus 
particulièrement dans les prairies humides de Sain t-  
Léger au-delà de Versailles. Il é to it  plus connu  au 
trefois  : on appo rto i t  ses branches par charretées à  
P a r i s , on  s’en  servoit p o u r  garnir les cheminées et 
les croisées des appartenions à cause de l’odeur des 
fleurs et des bou tons  , qui est forte  et qui entête  
sans être désagréable ; les femmes les m etto ien t dans 
leurs armoires parmi le linge et les hardes , pour  les 
parfumer et pour en chasser les teignes ; mais les 
essais qu’a faits M. de Reaumur o n t  dém ontré que 
tou tes  ces plantes n’é to ient d’aucun effet sur les te ig n es , 
e t  qu’il falloit avoir  recours à l’huile essentielle de 
térébenthine. Voye^ T e ig n e .

Q uelques personnes font bouillir les fleurs de ce 
mirthe bâtard dans la biere au lieu de houblon  , mais 
elles la rendent très-enivrante. O n prétend que ses 
feuilles prises en infusion théiform e son t une boisson 
p rop re  à fortifier l’estomac. Q uelques Auteurs on t  
avancé m al-à-propos que les feuilles du gale son t les 
mêmes que celles du thé préparé en Chine.

Miller com pte trois especes de galé ; savoir  : Le 
Gale frutex , odoratus Septentriunalium , J. B. I , part. 2 , 
p. 224 ; c’est celui dont il v ient d’être mention et 
d o n t  il est parlé dans les Mémoires de l ’Académie des



Sciences ~ 1706 , T o m .  3. Les deux autres espaces de 
g-j/tf so n t  é t ra n g è re s , originaires d’Am érique et bien 

.supérieures à celles d’E urope  : L’une est l'arbre de 
cire de la Louisiane , M yrica cerifera , Linn. (  can~ 
delberry des Anglois )  ; Gale Caroliniensis ,  taccata 3 
fructu  racemoso, sessili monopyreno. L’autre est le Gale 
Caroliniensis , humilior , fo liis  lalioribus et magis ser- 
ratis : les Anglois le cultivent beaucoup soit de 
g r a i n e , so it  de bouture. Ces dditx especes de galé 
s ’élèvent chez eux en buisson à la hau teur d’environ 
c inq pieds , et so n t  to u jo u rs  vertes ; leurs feuilles 
b royées  dans la main répandent une odeur suave, 
telle que celle de rninhe. U ne de ces especes de galé 
a  p rodu it  du fruit dans le jardin d’un  Curieux de 
Londres  en 1729, et tou tes  les deux d o n n en t  commu
ném en t des fleurs. Les Américains préparen t une 
cire avec les baies , d o n t  ils fon t  des bougies qui 
b rû len t à merveille et qui exhalent une  agréable 
odeur. Voyt^ ce que nous  en  avons  dit à l’article 
A r b r e  de  c i r e .

M IR T IL .  Papillon de jo u r  qui ne marche que sur 
qua tre  pattes : il se t rouve  au  bord  des bois et des 
prairies vers la fin de Juin  et dans le cou ran t de 
Juillet. Le fond de sa couleur est d’un brun plus ou 
m oins foncé , glacé au milieu d’une te in te  fauve ou 
j a u n â t r e , coupée par les nervures : vers l’angle de 
l ’aile supérieure est un œil à p runelle  b lanche ,  cerclé 
de jaune  foncé  : le dessous des ailes est de la même 
c o u le u r ,  mais plus claire ; il y  a  le même œil qu’en 
dessus. C e tte  espece de papillon offre beaucoup de 
v a r ié té s , l’on  y  t ro u v e  le coridon. La chenille du 
m irtil est to u te  verte  avec une bande longitudinale 
blanche sur le côté ; on la t rouve  sur le gazon en 
M ai et en Ju in  : sa chrysalide est v e rd â t re , coupée 
de plusieurs taches brunes : sa tê te  est term inée par 
deux ém inences coniques : elle se t ien t  suspendue par 
la queue.

M ISG U R N  , Cobitis fo ss ilis , Linn. ; Misgurn seu 
Fisgurn piscis lampetri/ormis Norimberga, et Ratisbonœ, 
W illughb. P o isson  du genre du Cobite ; il est très- 
com m un en A lle m ag n e , où on le t rouve  dans les 
eaux stagnantes et fangeuses. Baltntr dit que lorsqu’il

reste



reste  à sec sur le limon , il fait entendre une  espece: 
de sifflement. Il a environ  dix pouces de longueur ;  
il est plus large et plus aplati que l’anguille ; sa lar
geur est à peu près uniform e d’un bo u t  à l’autre ;  
il est remarquable par cinq especes de bandes no ires  
qu i s’étendent sur to u te  sa lo n g u e u r , don t une sur 
le  dos et deux sur le milieu de chaque c ô t é , mais la  
supérieure de ces dernieres est la plus large ; les es
paces intermédiaires et le dessous du corps so n t  d’un  
h lanc  s a le , parsemé de points noirs ; il y  aussi des 
taches noires sur toutes les nageo ires ,  no tam m ent 
su r  celles du dos et de la queue : la gueule est p e t i te ,  
a r r o n d ie , et semblable à celle de la la m p ro ie , envi
ro n n ée  de dix barb i l lo n s , do n t  six son t à la mâ
ch o ire  de d es su s , e t  les quatre  autres , plus courts  , 
à celle de dessous ; on  v o i t  a u s s i , auprès de chaque 
n a r i n e , deux barbillons filamenteux : les yeux  so n t  
pe t i ts  e t couverts  d’une membrane transparente : les 
o u ï e s , au nom bre de quatre de chaque c ô t é , avec 
l ’apparence d’un petit t r o u , entre  les ouvertures , 
a u  dessous de la gueule : la nageoire dorsale a sept 
r a y o n s  ; les p ec to ra les , auprès des ouïes en o n t  cha
cune  onze ; les abdom inales , c inq ; celle de l’anus en  
a  six ou  sept ; celle de la q u e u e , qui est a r ro n d ie , 
e n  a s e ize , d 'une substance cartilagineuse. Ce po isson  
est privé de la vessie d’air.

W illuzhby a donné le nom  de Mustela fossilis à une  
varié té  du misgurn ;  c’est le peisker ou  beiseeker des 
Allemands. Le mustele fossile se t rouve  en Allemagne 
dans l’intérieur de la terre  , où il pénétré à  la faveur 
des petits courans d’eau formés .par les rivieres qu i 
a rro sen t les endroits marécageux : son dos est de 
cou leur cendrée et marquée de quantité  de poin ts  e t  
de taches transversales , les unes n o ire s ,  les autres 
Lieues ; le ven tre  est jaune , avec des taches blanches 
e t  de très-petits  points rouges : la gueule a deux ap 
pendices charnues , que l’animal étend lorsqu’il nage 
e t  qu’il retire lorsqu’il est hors de l’eau. Ce poisson  
quit te  quelquefois ses retraites souterraines pou r  
entrer dans les lacs et les marais. O n  a vu  des Char
la tans se servir des mustele* fossiles p ou r  trom per  les 
jspecta teurs , en m aniant devant eux de ces poissons



qu’ils fa iso ient passer p o ur  des serpens ; à la faveur  
de la ressemblance.

JVillughby e t  Artedi p résum ent qu’il faut encore 
réun ir  au poisson do n t  il s’agit ic i ,  celui que Schont-  
veld nom m é paciLia, et qu’il dit se pêcher  dans l’E lb e , 
auprès de H a m b o u rg ,  et  ê tre  semblable en to u t  à i a  
mustele des fleuves et à la mustele v iv ip a r e , excepté 
par  sa cou leur ,  et par ses nageoires. Le pacilia  a la 
nageoire  dorsale cou rte  et opposée  aux deux abdo
minales qui so n t  au milieu du v e n t re ;  il a deux na
geoires au-dessous des ouïes ; une sixième nageoire 
com m ence  à l’anus : le dos est d’une cou leur  cendrée 
e t  m arquée d’une multitude de po in ts  et de lignes 
transversales. (  Encycl. méth. )

O n  a prétendu que le misgurn m éritero it  d’être  ap
pelé poisson-baromttre, com m e in d iq u a n t , par ses m ou-  
vem ens rapides , l’approche d’un o ra g e ,  de la p lu ie ,  
du v e n t ,  e t restant t r a n q u i l le ,  au  fond de l’e a u ,  
lo rsq u ’il do it  faire beau temps. N o u s  avons  é tu d ié ,  
en  1788 , pendant to u t  le mois d’O c to b re  , ce poisson 
a p p o r té  v ivant dé S a in t -O m e r  à C h a n t i l ly ,  e t nous  
certif ions n ’avo ir  r ien  observé qui puisse justifier cette 
op in ion .

MISIS. Papil lon  d iu r n e , qui ne marche que sur  
quatre  pattes et  qu ’on  ne t ro u v e  guere que dans les 
prairies de V ienne  en Allemagne. Son  fond de cou 
leu r  est brun , mélangé de teintes grises , e t  coupé de 
nervures  presque no ires  : le dessus des ailes supé
r ieures  offre deux taches jaunes avec un  po in t  no ir  
au  milieu ; sur les inférieures est une large bande 
grisâtre qui su it le c o n to u r  du bord  extérieur ; près 
de ce bord , il y  a des taches noires séparées par des 
nervures . I l  faut observer que chez ce papillon les 
ailes inférieures so n t  plus grandes que les supérieures : 
les quatre  ailes so n t  bordées par une petite frange 
grisâtre ; les inférieures so n t  légèrem ent dentelées ; le 
dessous des ailes supérieures offre deux yeux  noirs à 
prunelles blanches et co rrespondent à ceux de dessus.

M ISPIKKEL. Espece de pyrite b lanche e t arsenicale. 
Voyex Py r i t e .

MISY. Substance v it r io l iq u e ,  j a u n â t r e ,  brillante,; 
d’un goû t très-styptique o u  a tram en ta ire  : elle est f o n



Semblable à l’enveloppe effleurie de ces morceaux dé 
pierres vitriol iques appelées calchiti!. V o y e z  ce mot.

Le zfiwj/ nous paroît  p roduit  par la décom position  
d’une pyrite  ferrugineuse , ou  d’un  vitriol martial 
décomposé. N ous en avons rencon tré  dans les char
bonnières de Liège et dans les environs de N am ur. 
Consulte^ la N o te  qui est dans n o tre  Minéralogie i  
Tome 1, page 551. • -* ' ^

M IT EL E N E  de P ro v e n c e , pl. enl. 656 , fig. M. de 
Montbeillard dit que c’est un ortolan peu c o m m u n , assez 
fa rouche et qui ne com mence à chanter qu’au m ois  
de Juin ; on  le nom m e en P rovence chic de metilene 
o u  simplement chic, d’après son cri. A  l’app roche  
des oiseaux de p r o ie ,  ses cris répé tés- avertissent les 
au tres  oiseaux de se tenir  en garde ; aussi les habitans 
de Metelin , qui est l’ancienne Lesbos, nourrissent en  
cage dans les basses-cours , des chics do n t  l’instinct 
préserve les poules , etc. des oiseaux rapaces. Le chic 
o u  mitelene a le plumage supérieur varié de n o ir  e t  
de  brun : les joues jaunâtres ,  coupées par trois raies 
n o i r â t r e s , la poitrine roussâtre , le ventre blanchâtre ;  
les ailes offrent deux bandes blanchâtres , u n e  d’un 
b ru n - ro u x  , elles son t bordées de noir.

M IT O U  ou M i t o u  p o u r a n g a .  V oytç H o c o s .
M IT R E  P O L O N O ISE . Voye^ à l’article B o n n e t  

d e  N e p tu n e .
M IT T E K . Oiseau don t parle M. de Buffon, d'après 

les relations du G roenland  , dans lesquelles o n  lui 
d o n n e  le nom  de poule d’eau ; « Le mâle a le dos et 
)> le cou  blancs , le ven tre  no ir  et la tête t iran t sur  
3> le v io le t ; les plumes de la femelle so n t  d’un jaune  
» mêlé et bordé de no ir  , de maniere à paro ître  grises 
)> de lo in  ». Ces oiseaux so n t  fo rt  nom breux  dans 
le Groenland , su r - to u t  en hiver , d’où l’on  peut 
inférer qu’ils descendent des régions les plus froides. 
Ils vivent des coquillages qu’ils p rennent sur le rivage 
pendant le jou r  , et iis passent la nuit à l’abri des 
haies et des broussailles : ils ne vo len t sur terre que 
quand le vent les y  pousse ; mais ils suivent au vo l 
les sinuosités et les détours de la côte et des détroits  
entre  les Isles : on  en tue  beaucoup en mer,

F f  a



M I T T E S  , Blatta . Ce so n t  des insectes ailés du

Îenre des Scarabées. Les jeunes mittes so n t  blanches et 
cviennent no ires  en vieillissant ; elles se dépouillent 

de leur peau : il n 'y  a que les mâles qui o n t  des ailes. 
Le froid les fait périr.

O n  distingue plusieurs especes de mines ; savoir : 
Celle qui v it de chair ( c’est une blatte carnivore )  ; 
celle qui se t rouve  dans le pain et la f a r in e , et qui 
attaque le biscuit ; celle qui ronge les livres ; celle 
qui habite sous les plumes des oiseaux élevés en 
cage ; celle qui glousse com m e les poules^  celle qui 
fait du ravage dans les jardins et qui s’a ttache sin
gulièrement aux porreaux  ; celle qui fuit la lumiere ; 
celle qu’on  trouve  dans les moulins et aux environs 
des fours ; celle qui se t rouve  à l’entrée des latrines 
e t  des bains ; celle qui répand une  mauvaise odeur 
p ar  - to u t  où elle passe. C ette  derniere est nom m ée 
mitte puante ; elle se retire  dans les caves e t  dans 
les lieux frais , on  ne la vo i t  o rdinairem ent que la 
n u i t , e t elle marche trè s - le n te m en t .  I l  y  a encore  
u n e  espece de mitte qui se met entre  les écailles des 
poissons que les Lapons fo n t  dessécher. Consulte{ les 
Actes d’Upsal.

Mademoiselle Merlan dit aussi qu’il y  a  de belles 
mittes blanches à Surinam , qui se m é tam orphosen t en 
de belles m ouches vertes. Les kakerlaques so n t  des es
peces de mittes. V o y ez  K a k e r l a q u e .

O n  v o i t  beaucoup  de mittes en Russie qui se cachent 
le  jo u r  dans les fentes du bois et  qui so r ten t  la nu it  ; 
elles y  so n t  connues sous le n o m  de tarakan. En 
général ces sortes d’insectes ressemblent assez aux 
grillons des champs. O n  dit que les mittes so r ten t  de 
leurs œufs tou tes  parfa ites , e t  qu’elles croissent peu 
à  peu. Elles o n t  huit p ie d s , grands , pareils à ceux 
des fau c h eu x , ainsi qu ’on  le peut observer en met
ta n t  une de ces petites bêtes dans un m icroscope. 
P o u r  la mitte qui imite le cri de la p o u l e , qui ronge 
les livres et qui se nourrir  de la colle do n t  on  les 
enduit en les re l ian t ,  elle n ’est pas plus grosse qu’une 
puce : elle a sur  le dos une crête oblongue de c o u 
leur grise ; elle por te  la tè te basse et approchée de 
la poitrine  : c’est en f ra p p a n t , d i t -o n , des ailes l’une
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c o n tre  l’aiitre qu’elle excite un  bru it  sans doute  d’un 
so n  très-fo ib le qui imite le gloussement d’une poule. 
I l  y  a quelques especes de mittes que des Méthodistes 
placent parmi les Acarus : elles o n t  huit pattes , 1*  
tro m p e  courte  , deux yeux  , deux bras informes , de 
petites pattes articulées près de la tête.

M IT U  ou  M u tu .  Voyeç L’article H o c o s .
M N EM OSINE. C ’est le papillon appelé demi-Apol

lon-, V o y e z  à Iarticle A p o l l o n .
M N I E  , Mnium. G enre  de plantes de l’ordre des 

Mousses à urne chargée d'une coiffe ; qui o n t  deux sortes 
de fructifications , l’une anthériform e et Vautre en  
ro se tte  : la coiffe des antheres est lisse ; les antheres 
so n t  sans apophyse  ni pro longem ent notable.

O n  en distingue plusieurs especes : La mnie à feuilles 
transparentes. La mnie androgyne. Les mnies des lieux 
fangeux o u  marécageux. La mnie hygromètre. La mnie 
pourprée. La mnie setacee. La mnie à vrilles. La mnie 
étoilée. La mnie chevelue ; (  c’est le hryum capillare , 
L inn . 1586. ) La mnie polytricho'ide. Les mnies à feuilles 
de serpolet. La mnie roussâtre. La mnie trichomane et 
globulifere. La mnie à feuilles fendues à leur sommet. 
V o y e z  l’article M ousse .  Consultez Dillenius,  T ab .  31

à 55- -,
M O C A Y A  OU MoNCAYA , Palma dactylifera , fructu

f lotoso m ajor, Plum. G ener. ; Barr. Ess. p. 89 ; A ir y ,  
'ison , 1658 , 12.9. Espece de chou  palmiste , do n t  

l ’amande fourn it  une  huile qui fait en peinture le 
même effet que l’huile de noix  ; on  s’en sert aussi 
quelquefois dans la Guiane p ou r  assaisonner les 
mets. Cette  huile se tire com m e celle de la noix  
du palmier-aouara ; V o y e z  ce mot. (  Maison Rustique- 
de Cayenne. )

M O C C O . Voyei A g a t e  h e r b o r i s é e .
M O C O C K  ou  M o c o c o .  Voye^ à l’article M a k i .
M O C Q U EU R .. Voyei M o q u e u r .
M O D IO L U S . Les Naturalistes on t  donné ce nom  

à  diffétens fossiles , tels que les caryophylloïdes,  les 
troques , etc. Voye£ ces mots.

M O E L L E , Medulla. N om  que l’on  donne à diffé
rentes substances qui appartiennent aux trois régnés 
de la Nature, i .°  Le regne animal fourn it  la moelle de.



bouc , de h a u f,  de cerf, de ve<z« e t  autres animaux. 
J-oyeç chacun de ces mots et l’article G r a i s s e ,  a .0 Le 
regne végétal p rodu it  ce qu’on  appelle moelle ou  pulpe 
de casse , la moelle ou  crème de coco, etc. 3.0 Le regne 
m inéral do n n e  la moelle des rochers,  qu i est l'agaric 
minéral. V o y e z  ces mots.

La moelle animale est une  substance d’une  saveur 
d o u c e , grasse , o léagineuse , qu’on t ro u v e  en masse 
dans Je milieu des os longs et creusés en canal ; on 
l ’appelle suc moelleux e t  huile médullaire dans la po r 
t io n  cellulaire des os. M. Duvemcy a dém ontré  que la 
moelle é to it  susceptible de sen tim ent ; cela do it  s’en
ten d re  des vésicules membraneuses qui con t iennen t 
l a  moelle e t qui é tan t parsemées de nerfs o n t  un 
sen tim en t très-délicat. Le même A uteur  a reconnu  
q u e  la moelle des animaux ne souffroit aucun chan
gem ent dans les divers aspects de la lune ; que les 
o s  du lion et du cheval so n t  creux et remplis de 
moelle , con tre  l’opin ion  populaire  ; enfin , que la 
moelle dans les animaux vivans est to u jo u rs  liquide 
e t  coulan te .

Il co nv ien t de dire ici avec M. Adanson , que dans 
les végétaux la moelle p rop rem en t dite n’est que le 
tissu cellulaire do n t  il est m en tion  aux articles ÉCORCE 
et A r b u e  , c’est-à-dire un  com posé  d’utricules v e r 
dâtres et succulentes qui se v o ie n t  sensiblement dans 
tou tes  les productions nouvelles des p lantes annuelles 
o u  des arbres ; e t  ce n 'es t  qu’au b o u t  d’un ou  deux 
a n s , plus ou  m oins , que ces vésicules se v i d e n t , 
se dessechen t, deviennent sphériques ou  p o ly è d re s , 
e t  p rennen t enfin la consistance et la cou leur  de la 
moelle, qui est blanche dans la p lupart des v ég é ta u x , 
jaunâtre  ou  couleur de rouille  dans q u e lq u e s -u n s  
com m e dans le m a rro n ie r ,  b rune dans d’autres com m e 
dans le n o y e r  , et rouge dans d’autres. La moelle 
n ’é tan t qu’une m étam orphose du tissu cellulaire qui 
es t répandu dans le bois et 1 écorce , o n  en devro it  
v o i r  presque par- tou t  ; mais elle n’est guere sensible 
q ue  rassemblée par m asses , e t elle ne se réunit  ainsi 
que çlans les bois les plus tendres ou  dans leur aubier. 
T o u te s  les plantes com m encen t par en avo ir  dans 
leu r  jeunesse : dans celles qui en o n t  b e a u c o u p , I3
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moelle réside principalem ent dans Yame du corps l i 
gneux où elle est renfermée com m e dans un t u y a u ,  
d ’où elle se répand dans la substance du bois et  dp 
l’écorce. Les herbes et les arbrisseaux en o n t  en 
général plus que les arbres. Les plantes où on en a 
vu  le moins son t l’o r m e , le chêne , le noisetier , 
le  poirier  , le pom m ier ; on n ’en remarque aucune
m ent dans l’ébene , le gayac , le bois de fer , les 
racines du tabac e t  de la pom m e épineuse ; mais le 
n o y e r , le h o u x , le frêne et le pin en o n t  un  peu : il 
s’en trouve  beaucoup dans le sureau , l’aubép ine ,, 
le f igu ie r , le sumac , l’ab s in th e , etc. Q uelque  épaisse 
que so it  cette moelle,  elle disparoît peu à peu dans 
les arbres : le canal qui la contien t se rétrécit in 
sensiblement et se remplit par  l’épaississement des 
fibres séveuses, etc. Les vésicules de la mo'élle so n t  
plus grandes à son  centre que vers le corps l igneux , 
et  on  rem arque en général que les herbes qui o n t  
plus de moelle , com me le chardon , o n t  aussi les 
vésicules plus grandes que les arbres qui en o n t  
m oins : mais il n ’en est pas de même "dans les a r 
bres ; le sureau , par exemple , a  beaucoup de mo'élle 
e t  des vésicules très-petites. Voye^ les articles Arbb,E 
et É c o r c e .  f

M O F E T T E .  Voyei à l’article E x h a l a i s o n s .
M O IL O N  ou  M o e l l o n  , Cementa. N om  donné en 

F rance et sur-tout à Paris , à une pierre blanchâtre , 
calcaire , un  peu tendre , d’un grain grossier , qui se 
t i re  en petits blocs des carrieres d’A vcueil, etc. C ’est 
com m uném ent la moindre pierre qui p rov ien t d’une 
carriere : le meilleur moilon est celui qui est le plus 
dur et de bonne  assiette ; il faut l’équarrir  et le faire 
passer au m oins un hiver en t a s , avant de l’em p loyer .  
Le moilon est un  des matériaux où  l’ouvrage de ma
çonnerie  va  le plus vite : il sert sur-tout à garnir le 
dedans des gros murs. Il s’emploie aussi aux fonde-  
mens et aux murs de médiocre épaisseur.

M O IN E  , Monialis. N o m  donné par quelques-uns à  
l ’espece de chien de mer appelé Jnge. V o y ez  ce mot.

O n  donne  encore le nom  de moine de mer au mar
souin blanc. Les Portugais appellent aussi moine des 
Indes le rhinocéros, Les F rançois donnen t encore  le



n o m  de moine o u  de capucin au  scarabée tnonoccros. 
L e  petit moine (  monkeis )  est le manikin. V oyez 
ces mots.

M O IN E A U  , Passer. N o m  donné  à un  genre de 
petits  oiseaux fo r t  jolis , connus  de to u t  le monde. 
L e  genre du moineau paro ît  nom breux  en esp ec es , et 
l ’espece très-abondante en in d iv id u s ;leu r  caractere est 
cl’avo ir  quatre  doigts tous  séparés , tro is  d e v a n t , un 
derriere ; les cuisses couvertes  de plumes jusqu’au 
ta lon  ( ja rre t )  ; le bec d r o i t , en cône r a c c o u rc i , la 
p o in te  du cône grosse et cou r te  ; les bords des man
dibules très-coupans ; la base du bec beaucoup  moins 
large que la tê te  ; le som m et de la tê te  plus élevé 
que  celui des autres petits oiseaux parmi lesquels on 
les con fond  assez souven t.

M o i n e a u  v u l g a i r e  , au trem ent dit le M o in e a u -  
f r a n c  , pl. enl. 6  e t  55 , fig. 1 , Passer vulgaris aut 
domesticus. C e t oiseau pese un  peu plus d’une once :  
sa  longueur depuis la po in te  du bec jusqu’au  bout 
de  la queue est d’env iron  six pouces , e t son  enver
g u re  de huit pouces hu it  lignes : son  bec est un  peu 
g ro s  , no irâ tre  dans le  m â le , brun dans la fem e lle , 
lo n g  à peine d’un dem i-pouce  : il a  l’iris couleur de 
no ise tte  , les pieds presque bruns , les ongles n o i r s , 
la  tê te  un  peu  cendrée o u  d’un bleu som bre : la 
gorge et le devant du cou  so n t  , dans le mâle d’un  
âge fait , no irs  et  bordés de cendré par le b o u t  ; 
le  to u r  des yeux  e t  l’espace com pris  entre l’œil et le 
bec  so n t  no irs  ; le ven tre  e t  la p o i t r i n e , blanchâtres : 
les  plumes qui séparent le cou  et le dos son t rousses ; 
le  dos et le c roup ion  so n t  de la même couleur que 
dans les grives , e t  mêlés en  quelque so r te  de ver
dâtre  , de brun  et de cendré : le pennage des ailes 
offre une bande transversale d’un blanc s a le , à bords 
roussâtres  ; tou tes  les plumes de la queue so n t  d’un 
brun-no irâ tre  et à bords roussâtres. A u re s te ,  le plu
mage du moineau varie se lon l’âge de l’oiseau , le 
climat et  la saison. Q uelle  différence entre  un  moi
neau adulte qui a subi ses mues , et le jeune moineau 
av a n t  sa premiere mue : ce changem ent de couleur 
dans le plumage et dans les coins de l’ouverture  du 
b e c  est général et cons tan t ; mais il y  a dans cette



m êm e espece des variétés particulières et acciden
telles , car on  t ro u v e  quelquefois dans nos  climats 
des moineaux blancs , d’autres variés de brun et de 
b l a n c , d’autres presque to u t  noirs  , et d’autres jaunes: 
les couleurs de la  femelle son t en général moins 
vives que celles du mâle ; elle est aussi un  peu plus 
petite.

E n  quelque contrée  que ce s o i t , on  ne t rouve  
le moineau que peu ou  po in t  dans les lieux déserts 
o u  même dans ceux qui son t éloignés du séjour de 
l ’homme. O n  lit dans l’Histoire Naturelle de M. de. 
Buffon, que les moineaux son t  com me les r a t s ,  atta*- 
chés à nos habitations : ils ne se plaisent ni dans 
les b o i s , ni dans les vastes campagnes ; on  prétend 
même av o ir  observé qu’il y  en a plus dans les villes 
que  dans les villages , e t  qu’on  n ’en vo it  po in t  dans 
les hameaux et dans, les fermes qui son t au milieu 
des forêts. Ils semblent nés pour  vivre aux dépens 
de la société qu’ils s u iv e n t ;  et com m e ils son t  na 
turellem ent paresseux et gourmands , c’est sur des 
provisions toutes fa i tes , c’est-à-dire sur le bien d’au 
t ru i  qu’ils p rennent leur  subsistance : nos  g ra n g e s , 
n o s  greniers , nos  basses -  cours , nos colombiers , 
to u s  les lieux en un  m o t où  nous rassemblons ou  
distribuons des g ra in s , son t  les lieux qu’ils fréquen
te n t  de préférence ; et com me ils son t aussi voraces 
que nombreux , ils ne laissent pas que de faire plus 
de to r t  que leur espece ne vaut ;  car leur plume 
n e  sert à rien , leur chair n ’est pas bonne à m anger,  
leu r  vo ix  blesse l’o re i l le , leur familiarité est incom 
m ode , leur pétulance grossiere est à  charge : ce 
s o n t ,  poursuit M. de Buffon, de ces gens que l’on 
t ro u v e  par- tou t  et don t on  n’a que faire , si propres 
à  donner  de l’humeur , que dans certains endroits 
o n  les a frappés de proscrip tion . C ’est ainsi que 
dans le B randebourg , pour  détruire ou  plutôt pour  
diminuer la quantité de ces ennemis mal-faisans et 
incommodes qui font beaucoup de dégât sur les fro-  
m e n s , leur tête est à prix : on  a fait des Ordonnances 
qui obligent les gens de la campagne à représenter 
tous  les ans une certaine quantité de têtes de moineaux. 
C ’est ainsi encore que dans le marquisat de Bade-



D o u rlac h  chaque paysan  est obligé d’apporter  toutes 
les années un  certain n om bre  de têtes de moineaux 
au  Receveur ou Bailli du Prince. Il y  a dans chaque 
village des chasseurs de moineaux, qui fon t ce métier, 
d it M. Bourgeois, p o u r  en vendre les têtes aux paysans 
p o u r  payer  leur tr ibut.

E t  ce qui rendra ces oiseaux é ternellem ent incom
m odes , c’est n o n - se u le m e n t  leur extrême multipli
ca t io n  , mais enco re  leur défiance , leur finesse, leurs 
ruses et leur opiniâtreté  à ne  pas désemparer les lieux 
qu i leur conviennent.  Ils so n t  fins , peu cra in tifs , 
difficiles à t ro m p e r  ; ils s’apperço ivent b ientôt ou 
rec onno issen t  aisément les pièges qu’on  leur tend : 
c’est presque peine perdue p o u r  les gens de la cam
pagne  q u i , dans le dessein d’élo igner  ces oiseaux et 
de leur faire p e u r , p lan ten t debou t dans leurs champs 
ensemencés des hom m es de paille habillés de haillons; 
arm és en apparence , qui to u rn e n t  à to u t  v e n t , ou 
d’autres épouvantails  : ils im patien ten t ceux même 
qui veu len t se donner  la peine de les prendre au 
t r é b u c h e r , o u  les -surprendre par d’autres a r tif ices , 
te ls que par  des filets tendus d’avance : il faut at
tendre  plusieurs heures , et souven t en vain  ; et il 
n ’y  a guere que  dans les saisons de disette et dans 
les temps de neige où cette  derniere chasse puisse 
avo ir  quelque succès , ce qui néanm oins ne peut 
faire une dim inution sensible sur une espece q u i , 
se lon  Frisch , se multiplie tro is  fois par  an  : comme 
ils m archent en sautillant et qu’ils v o le n t  ordinaire
m en t assez bas , le chasseur les tue  difficilement à 
coups  de fusil : si vous  les tirez sur les arbres ou 
sur  les to i ts ,  ils ne s’en recelent que mieux dans vos 
greniers. Des personnes qui avo ien t gardé des moi
neaux dans des cages , o n t  assuré à M. de Buffon 
que deux de ces oiseaux consom m oien t près de vingt 
livres de blé par  an. Q u e  l’o n  juge par leur nombre 
de la déprédation  que ces oiseaux fon t de nos 
grains ; car quoiqu 'ils  nourrissen t d’insectes leurs 
petits dans le premier âge et quo iqu’ils en mangent 
eux-mêmes en assez grande quantité  , leur principale 
n o u rri tu re  est n o tre  meilleur grain ; ils suivent le 
laboureur dans le temps des sem aille s ,  les moisson»



nêurs pendant celui de la réco lte  , les batteurs dans 
les granges ,  la fermiere lorsqu 'elle jette le grain à 
ses volailles ; ils le cherchent dans les colombiers et 
jusque dans le jabo t des jeunes pigeons qu’ils percent 
avec leur bec p o u r  l’en tirer : ils paroissent peu 
avides de m ouches , de pap i l lons ,  de v e r s ,  de scara
bées , de g r i l lo n s , de fo u rm is , de frelons , de bour 
d ons  , de guêpes ; mais ils paroissent friands de 
m ouches à  m ie l ,  e t détruisent ainsi les seuls insectes 
qu i nous  so ien t utiles ; enfin ils son t  si mal-faisans , 
si incom m odes ,  qu’il se ro it  à désirer qu’on  t rouvâ t  
quelque m o y e n  de les détruire. O n  avoit  assuré à  
M . dt Buffon qu’en faisant brûler du soufre sous les 
arbres  où ils se rassemblent en certaines saisons et 
s’endorm ent le so ir  , la vapeur qui en résulte les/ 
suffoquero it  e t  les feroit tom ber  ; l’épreuve en a été 
faite sans succès , e t  cependant n o tre  O bservateur 
l’avoit  faite avec précaution et même avec in té rê t ,  
parce qu’on  ne p o u v o it  leur faire q u it ter  le voisinage 
de ses volieres , e t  qu’il s’é to i t  apperçu que n o n -  
seulem ent ils troub lo ien t le chant de ses oiseaux par 
leu r  vilaine vo ix  , mais que même à force de répéter 
leu r  désagréable tut t u t , ils a ltcro ient le chant des 
serins , des ta r in s ,  des linottes , etc. La fumée épaisse 
de  terrines remplies de soufre mêlé d’un peu de 
charbon  et de r é s in e , ne produisit d’autre effet que 
d ’éveiller les moineaux ;  à mesure que la fumée les 
g a g n o i t , ils s’é levoient au haut des arbres ; et enfin 
ils les désemparerent pou r  gagner les toits v o is in s , 
mais aucun ne tom ba : il se passa tro is  jours  sans 
q u ’ils se rassemblassent en n om bre  sur ces arbres en
fumés , ensuite ils reprirent leur premiere habitude.

C om m e ces oiseaux son t robustes , on  les éleve 
facilement dans des cages; ils vivent plusieurs années 
( h u i t  e t  dix a n s ) ,  s u r - t o u t  s’ils y  son t sans fe
melles ; car on  prétend que l’usage immodéré qu’ils 
en  fon t abrégé beaucoup leur vie : lorsqu’ils son t  
pris jeunes ils s’apprivoisent fort  a i s é m e n t , et ils 
o n t  assez de docilité p ou r  obéir à la v o ix ,  s’instruire 
e t  retenir  quelque chose du chant des oiseaux auprès, 
desquels on  les tient en cage. Voye{ à l’article O is e a u .  
N aturellem ent familiers , ils le deviennent enco re



davantage dans la  captivité ; cependant ce naturel 
familier ne  les po r te  pas à vivre ensemble dans l’état 
de liberté : ils so n t  assez s o l i ta i re s , e t c’est peut- 
être  là l’origine de leur nom. C om m e ils ne quittent 
jamais n o tre  climat et  qu’ils so n t  tou jou rs  autour 
de nos  maisons , il est aisé de les observer et de 
re c o n n o itre  qu’ils v o n t  o rdinairem ent seuls ou par 
coup le  ; il y  a  cependant deux temps dans l’année 
où  ils se rassem blen t,  n o n  pas p o u r  vo le r  en trou
pes , mais p o u r  se réunir  et piailler tous  ensemble 
l ’au tom ne  sur les saules le long  des rivieres , et le 
p r in tem ps sur les épines et autres arbres verts  ; c’est 
le  so ir  qu ’ils s’assemblent , et dans la bonne  saison 
ils passent la nu it  sur les arbres ; mais en hiver ils 
so n t  souven t seuls o u  avec leurs femelles dans un 
t r o u  de muraille ou  sous les tuiles de nos  toits ; 
e t  ce n ’est que quand  le froid est très-violent qu’on 
en  t ro u v e  quelquefois  cinq ou  six dans le même 
gîte  , où p robablem ent ils ne se m etten t ensemble 
q u e  p ou r  se ten ir  chauds. O n  p o u r ro i t  cependant 
suppose r  que les moineaux-francs paroissent en d’au
t res  occasions rechercher la société  o u  se mettre 
en  nom bre ; car si l’un  d’eux v ien t  à  décemvrir 
quelque amas de grains , il invite  généralement 
e t  à grands cris ceux de so n  espece à  en manger 
avec lm.

A u  printemps les mâles se ba t ten t  à  outrance 
p o u r  avo ir  des femelles. C ’est un  spectacle fort 
p la isant et  que chacun peut avo ir  observé : on  les 
v o i t , se ten an t  par  le bec , fo rm er  des groupes de 
t ro is  , qua tre  et quelquefois  de plus de six ; se rouler 
dans l’air  par pe lo tons  , s’assaillir v iv e m en t ,  se porter 
des coups précipités ; la charge est quelquefois si 
v io len te  qu ’on  les v o i t  to m b er  à te rre  to u t  étourdis 
du  choc ; quelquefois ils se p r é c ip i te n t , é tan t aux 
prises , dans des ch a m b res , par les fenêtres ou  les 
p o r tes  qui se tro u v en t  ouvertes  ; enfin ces combats 
s o n t  to u jo u rs  accom pagnés de piaillemens a ig u s ,  et 
on  ne tarde pas à vo ir  s’élo igner le vainqueur qui 
s’envole  vers la femelle qu i en é to i t  l’objet.  En un 
m o t , il y  a peu d’oiseaux si ardens , si puissans en 
a m o u r , et d o n t  les testicules so ien t proportionnelle^



m ent aussi gros.' Aldrovandc dit en avo ir  vu  un qui 
en moins d’une heure cocha sa femelle à vingt re
prises différentes ; é tan t p r ê t . à  continuer  encore  
ses ébats am oureux , si elle ne  se fût pas envolée : 
chaque reprise s’annonce avec le même empresse
m e n t  , les mêmes trépidations , les mêmes expressions 
de plaisir ; e t  ce qu’il y  a de s ingu lie r , c’est que la  
femelle paroît  s’im patienter la premiere d’un jeu qui 
d o i t  moins la fatiguer que le mâle , mais qui peut 
lu i plaire aussi beaucoup moins , parce qu’il n ’y  a  
que peu ou  po in t  de p ré lim ina ire , po in t de caresses 
n i  d’assortiment à la chose ; beaucoup de pétulance 
sans tendresse , tou jou rs  des mouvemens précipités 
qu i n’indiquent que le besoin pour  soi -  même : 
com parez les am ours du p igeon à celles du moineau,  
vous  y  verrez presque toutes les nuances du physi
que au moral.

Ces oiseaux nichent ordinairement sous les tuiles ;  
sous les to its  de paille , dans les chéneaux ,  dans 
les trous de muraille , rarement dans les creux des 
arbres , com m uném ent dans les pots de te rre  faits 
exprès qu’on  leur offre et qu ’on  attache con tre  les 
hauts murs des maisons sous le nom  de pots à passe 
o u  à moineaux. Ils nichent aussi dans les puits à une 
petite  p r o fo n d e u r , e t  sur les tablettes des fenêtres 
d o n t  les vitrages son t défendus par des persiennes 
à  c la ire -v o ie  ; néanmoins il y  en a q u e lq u es -u n s  
qu i  fon t  leur nid sur les arbres : on  a apporté  à M. de 
Buffon de ces nids de moineaux pris sur de grands 
n o y e r s  et sur des saules très-élevés, ( n o u s  en avons  
v u  au haut d’un orm e et d’un pom m ier ) ils les 
p lacent au somm et de ces arbres et les construisent T 
ainsi que l’a  dit Zinnani , avec des herbes seches 
o u  du foin en dehors et de la plume en dedans : 
si vous détruisez ce n id ,  en v ing t-qua tre  heures ils 
en  fon t  un autre ; mais ce qu’il y  a de singulier.,' 
c ’est qu’ils y  a jou ten t une  espece de calotte par 
dessus qui couvre le nid , en' so r te  que l’eau de la 
pluie ne peut y  pénétrer , et ils laissent une ouver
tu re  par le côte pour  entrer au - dessous de cette 
calo tte  , tandis que quand ils établissent leur nid 
dans des trous o u  dans des lieux couverts  ,  ils se



dispensent avec ra ison  de faire cette ca lo tte  qui de
v ien t inutile , puisqu’il est à couver t  : l’instinct se 
manifeste donc  ici par un  sentim ent presque raisonné, 
e t  qui suppose au  m oins la com paraison  de deux 
petites idées. Il se t ro u v e  aussi des moineaux plus 
p a re s se u x , mais en  même temps plus hardis que les 
au tres  , qui ne se d o n n en t  pas la peine de construire 
u n  n i d , et  qui chassent du leur les hirondelles à 
c u l -b l a n c , plus connues sous le n o m  de puits mar
tinets ; mais p o u r  s’en em p a re r ,  il se livre de rudes 
com bats ; les locataires se batten t corps  à corps 
avec les propriétaires. Voyeç ce qui en est dit à 
l 'article H i r o n d e l l e  A c u l - b l a n c .  Q uelquefo is  aussi 
ils battent les pigeons , les fo n t  so r t i r  de leur bou
l i n ,  e t  s’y  établissent à leur  place : la femelle pond 
p ar  chaque couvée quatre  , cinq o u  six œ u f s , quel
quefois davantage ; leur  coque  est très -  mince , de 
cou leu r  cendrée e t  tachetée çà et là d’une teinte de 
détrem pe d’encre et de laque : si vous  jetez ces 
œufs , huit ou  dix jou rs  après la femelle en pond 
de nouveaux . Lors de la c o u v é e , le mâle donne à 
m anger à sa femelle , e t  elle lui tém oigne sa recon- 
noissance en  agitant ses ailes d’un petit battement 
précipité , en relevant la queue , en en tr ’o uv ran t le 
bec , e t  en faisant entendre  des accens qu’elle ne 
rend pas dans d’autres temps. O n  peut distinguer 
les cris de ces oiseaux quand ils s’accoup len t  ; quand 
ils avertissent leurs petits de ne  pas se faire entendre, 
de peur d’être surpris o u  découverts  ; quand ils 
v o ie n t  près d’eux quelque e n n e m i,  com m e un  cha t , 
u n  oiseau de p r o i e , un h ib o u ;  quand  ils v o len t  par 
troupes  à la. campagne ; quand ils se disputent mu
tue llem ent ou  qu’ils sen ten t de la douleur.  Il y  a ,  
com m e o n  v o i t , dans ce petit peuple diversité de 
m œ urs , e t  par conséquen t un  instinct plus v a r ié , 
plus perfectionné que dans la p lupart des autres oi
seaux ; et cela v ient sans doute, de ce qu ’ils fréquen
ten t  la société : ils so n t  à demi-domestiques , sans 
ê tre  assujettis ni moins indépendans ; ils en tirent 
t o u t  ce qui leur c o n v i e n t , sans y  rien mettre du 
l e u r ,  e t  ils y  acquièrent cette f inesse, cette circons
pec tion  , cette perfec tion  d’in s t i n c t , qui se marquç



. p a r  la  variété de leurs habitudes relatives aux situa
tions , aux temps et aux circonstances.

N ous  avons dit que cet oiseau n ’est guere d’usage 
en a l im e n t , s inon  parmi le petit peuple : sa chair 
est ordinairem ent maigre , s e c h e , peu ragoûtante et 
dure. Q uelques personnes ne veulent po in t  manger 
de moineaux, parce qu’elles s’imaginent que ces oi
seaux tom ben t du mal caduc ; d’autres en  mangent 
après leur avoir  ôté la tête. Si cette maladie des moi~ 
neaux a lieu , elle peut venir de leur excès de lubri
cité. O n  trouve  cependant dans les Éphémèrides d'Al
lemagne deux exemples qui p rouven t que le moineau- 
dispose à l’épilepsie. Le moineau est gras quand il 
est j e u n e , et quand il ne cherche pas encore  à  s’ac
coupler ; car alors son excessive lasciveté ne le laisse 
n i  cro ître  ni engraisser. Les A uteurs de la suite de 
la Maticre Médicale disent que s’il est arrivé quelque
fois de gagner le mal caduc en m angeant de ces 
petits oiseaux , c’est parce qu’un tel aliment étan t 
recom m andé par quelques Médecins com me très -  
p ro p re  à exciter à  l’am our et com me un remede 
aph rod is iaque , il peut être arrivé que des p e rso n n e s , 
après en avo ir  mangé dans cette v u e , et abusant 
ensuite de leur tem péram ent par un  usage im m o
déré des femmes , so ient tom bées dans cette terrible 
maladie , qui est quelquefois la suite d’un penchant 
à  l’acte vénérien , auquel on s 'est livré sans ména
gement.

La fiente du moineau , donnée à la dose de deux 
o u  trois grains dans de la b o u il l ie , lâche le v e n t r e , 
com m e fait celle de la souris : ce même excrément 
mêlé avec du sain-doux et em ployé en liniment sur 
la  t ê t e , empêche la chute des cheveux et les rend 
plus nom breux : si l’on  en dissout dans de , l ’eau 
chaude et qu’on s’en lave les mains , elle les blan
ch it  et adoucit la peau.

Le moineau-franc a plusieurs nom s : chez le vul
gaire on  l’appelle passe , paisse , passereau , passerat, 
passeron, passiere, para t, paisserclle, moucet ou  moinet, 
moisson , pierrot , guillery ou  gros pillery ; c’est le 
moineau de ville , le moineau domestique ou  de maison. 
E n  P rovence et en  Languedoc o n  appelle le mal



caduc , lou mau de. las passeras , le mal des passereaux 
ou  moineaux.

M o i n e a u  à collier de M .Basson. Il est remarquable 
par un  collier blanchâtre , ce qui le rapproche du 
moineau de montagne ; mais par  les autres traits il se 
rapp roche  du friqu et, e t  il n ’est q u ’une variété de ce 
dernier o u  une espece voisine.

MOINEAU à la soulcie de Belon, e t  au collier jaune. 
V o y e z  S o u l c i e .

M o i n e a u  à tête rousse de C ayenne . Voye^ P a s s e -  
v e r t .

M o i n e a u  b l e u  de C ayenne . Voyeç P a s s e - b l e u .
M o i n e a u  b r u n  de Catesby. V o y e z  B r u n e t .
M o i n e a u  de Bahama de Catesby. V o y e z  V e r d i -

NILRE.
M o i n e a u  d e s  b o i s  de M . B r is s o n , Passer sylvestris, 

aut torqudtus. V o y e z  S o u l c i e .

M o i n e a u  d e  b u i s s o n  d’A m érique , d’Edwards; 
V o y e z  H a b i t  u n i  à la suite de Y article F a u v e t t e .

M o i n e a u  DE C AM PAGNE o u  moineau d’arbre , o u  

moineau de noyer ;  c’est le friquet vulgaire. Voyez 
ce mot.

M o i n e a u  de Canada. Voye^ S o u l c i e t .
M o i n e a u  de C ayenne . L’un est le j a c a r i n i , \ oyez 

ce mut. L’autre moineau (  surnom m é friquet huppé ) 
pl. enl. 181 , fig. 1 : a la tê te  o rnée  d’une huppe 
d ’un beau rouge rie cramoisi ; to u t  le plumage in
férieur est de la même couleur , mais d’une nuance 
plus claire ; le reste du plumage supérieur est d’un 
brun f o n c é , un i et sans aucun mélange ; le bec est 
rougeâtre  ; les pieds so n t  d’un gris - jaunâtre . Cet 
o iseau  a les caractères génériques et la taille du 

friquet.. M . de Buffon soupçonne  que le moineau de la. 
Caroline, représenté pl. enl. fig. 2 , est la femelle du 
précédent ; mais il a la taille plus fo rte  que celui 
de C ayenne  : il n’a p o in t  de huppe ; sa queue est 
m oins longue ; le devant de la tè te  est n o ir  ; le 
derrière de la tê te  , les côtés et le devant du cou 
so n t  r o u g e s , ainsi que le c roup ion  ; le plumage su
périeur du corps est brun , varié de quelques lignes 
noirâtres  ; les grandes pennes des ailes et le milieu 
du ventre  so n t  d’un beau  n o ir  ;  la po it r ine  est d’ua

fauve-



fauve-rougeâtre  ; au bas du devant du cou  est une  
espece de collier n o i r ;  les côtés so n t  d’un blanc nué 
de rouge.

M o in e a u  dç Guinée. C ’est la perruche à tête rouge.
M o in e a u  de h a i e . C ’est la fauvette d'hiver.
M o in e a u  de Java , pl. enl. 2 2 4 , fig. 2. C’est le 

pere-noir à bec rouge de M. Brisson ;  il est beaucoup 
m o ins  grand que le moineau d’Amérique appelé sim
plem ent pere-noir, V o y ez  ce mot. M. Mauduyt dit que 
to u t  son plumage est d’un no ir  d’acier poli ; ses 
yeu x  son t noirs , en tourés d’un cercle blanc fort  
é t ro i t  ; le bec et les pieds son t de couleur de chair j 
les o n g le s , noirs ; au  bas du cou  en devant est u n  
dem i-collier  blanc très-étroit.

M o in e a u  de jo n c  , Cannevarola. C ’est la fauvette 
des roseaux.

M o in e a u  de la côte d’Afrique. Voye^ B e a u m a r 
is  u et.

M oin ka ü  de l’isle de France. Voye^ F o u d i .
M o in e a u  de Juda. Voye^ P ere- n o i r  à longue queue.
M o in e a u  de Macao. Il est de la grosseur du Sé-  

'nègali : le bec est d’un rouge foncé ; les pieds so n t  
d ’un rouge clair ; le plumage du corps est n o i r , avec 
quelques taches blanches sur le milieu du ventre  ; 
les ailes et la queue son t variées de n o ir  et de brun.

M o in e a u  de Madagascar. Foye^ F o u d i .
M o i n e a u  de m o n t a g n e  de M. Brisson , Passer 

inontanus. C’est une variété ou  une espece très-voisine 
du  friquet. Sa tê te  est d’un beau m arron ; le reste du 
plum age supérieur est en général d’un gris-roussâtre ; 
u n e  tache de cette derniere couleur sur chaque côté 
de la tête , e t  au tour  du cou une sorte  de collier 
blanc. Cet oiseau fréquente les pays m o n ta g n e u x , 
les lieux déserts et les bois.

M o in e a u  de m ur  ou de muraille. C ’est le friquet.
M o i n e a u  de ne ige  de Catesby. V o y ez  à l’article

O r t o l a n  de neige.
M o in e a u  de  n o y e r  de Selon. V o y e z  F r iq u e t .
M o i n e a u  de Virginie ou  moineau ( pe t i t )  de Catesby. 

y  oyez Li n o t t e  b r u n e .
M o in ea u  du Brésil. Voye^ P e r ru ch e  à tête rouge.
M o in e a u  du B rés il , planc/i, enlum. 201 , 'fig. 1 ,  le



mâle ; fig. ^ , la femelle. C e t oiseau est à  pen près 
de la g rosseur du tarin , mais d’une form e plus 
ramassée : sa queue e^t fo rt  c o u r te ;  to u t  le plumage 
est d’un no ir  brillant et à reflets violets ; son bec 
e t  ses pieds son t d’un blanc lustré , légèrement nué 
de rose. La femelle a le plumage varié de brun  et de 
n o ir  en dessus ; le dessous du corps est grisâtre.

M o in e a u  du cap de B onne-E sperance ( o u  croissant) 
pl. enl. 230. Il est de la g rosseur du moineau-franc ; 
le  dessus de la tête , la gorge et le bas du cou en 
devant so n t  d’un n o ir  foncé ; le haut du cou est 
blanc en devant et en form e de croissant,  ce qui lui 
a  fait donner ce surnom  ; le reste du plumage inférieur 
est de cette derniere cou leur , le reste  du supérieur 
est de couleur m arron  ; il y  a sur le milieu de l’aile 
u n e  petite bande transversale blanche : le bec est n o ir ;  
les pieds et les ongles son t bruns.

M o in e a u  du M e x iq u e ,  de M . Brisson. V o y e z  Li
n o t t e  à tête jauni.

M o in e a u  du Sénégal. O n  en distingue plusieurs ; 
pl. enl. 223 , fig. 1 , la femelle ; fig. 2 , le mâle. Ils 
so n t  beaucoup plus petits que le moineau ; ils ont à 
p r o p o r t io n  , dit M. M a u d u y t, le bec plus gros , les 
jambes plus longues , mais les ailes et la queue plus 
cou rte s  ; le plumage supérieur est varié de no ir  et 
de brun , l’inférieur est blanchâtre et tacheté de brun 
sur la p o it r ine  et les côtés ; le mâle a le to u r  du b ec ,  
le bas des joues et le haut du devant du cou , d’un 
ro u g e  som bre ; tous deux o n t  le bec rouge  , les pieds 
g r i s , les ongles gris-blancs : leur cri est foible ; ils 
so n t  sujets à deux mues. O n  présume que cette 
espece de moineau se t ro u v e  aussi au cap de Bonne- 
Espérance .

Il y a aussi le petit moineau du Sénégal,  pl. enl. 230,' 
fig. 2. C e lu i - c i  e s t ,  dit M. M a u d u yt , d’une especa 
très-vo is ine  du s ènegali ; il en a la g rosseur : le bec 
e t  les pieds son t rouges ; un  cercle de cette  couleur 
e n to u re  l’œil ; le dessus de la tê te  et du dos est 
b leuâtre  ; les plumes scapulaires et les ailes sont 
brunes ; la queue est no ire  et é tag é e ;  le bas-ven tre ,  
rouge au milieu ; le devant et  les côtés du cou sont 
d ’un blanc -  rougeâtre  ,  et bordées de bleuâtre ainÿ



M Ö It
%ue lé  c ro u p io n .  Merolla parle avec enthousiasm e 
d’une espece de petit imoineau décrit par C avaci , e t

?ui se t rouve  aux royaum es de C o n g o  et d’A ngola  
c’est p robablem ent le petit moineau do n t  il v ien t 

d ’être question  ) : sa couleur est d’un beau bleu 
foncé  : son ramage com m ence à la poin te  du j o u r , 
e t  f a i t , d i t -o n  , entendre assez distinctement le nom  
de Jesus - Christ ; mais le cri naturel du moineau est 
lu i tui.

O n  distingue encore  un  autre ■mointau du Sénégal» 
V oyci S e r e v a n .

M o i n e a u - f o u  de M. Brisson. Il est aussi gros que 
le  moineau- franc ; le dessus du corps est d’un gris-1 
i-oussâtre , varié de taches ferrugineuses ; le plumage 
inférieur est jaunâtre. Cet oiseau se t rouve  en I ta l ie ,  
s u r - to u t  près de Bologne : on l’appelle Passiere-follt 
e n  Saintonge ; son caractere est p é tu la n t , e t  ce t 
o iseau est to u jou rs  en m ouvem ent com m e le friquet ; 
d o n t  il se rapproche beaucoup par  ses habitudes.

M o in e a u  f r i s é  jaune et n o ir , à'Edwards. V o y e z  
P in s o n  f r i s é .

M o in e a u  n o ir ,  aux yeux rouges, de Cattsby. C ’est 
le  pinson noir aux yeux rouges.

M o i n e a u - p a i l l e .  Voye{ G u i r n e g a t .
M o i n e a u  s a u v a g e .  C ’est le ftique t.
M o i n e a u  s o l i t a i r e  A'Edwards. C ’est le merle bleus
M O IR E . N om  que l’on donne  à une  espece de co-*- 

quillage univalve du genre des Volutes. V o y ez  'ce mot.
M OISISSURE , Mucor. D ans tous  les corps-qui sa  

co r ro m p en t  à l’air par le principe d’humidité qui s’y  
t ro u v e  , leur surface se charge d’une espece de duve t 
blanc appelé moisissure, laquelle est très -  curieuse à  
vo ir  au microscope. Elle ressemble à une petite prairie 
d’où  so r ten t des .herbes , des fleurs plus o u  moiri» 
épanouies  , et où on  apperçoit les autres parties 
particulières aux plantes. O n  en peut vo ir  la figure 
dans la Micrographie de H oock , et il suffit pou r  en  
juger de je ter avec a t ten tion  les yeux sur les o ran g e s , 
les c i t r o n s , les melons et autres fruits qui com m en
cent à se pourrir  , sur ceux do n t  la putréfaction  
a v a n c e , sur ceux chez qui elle est Complete , sur les 
bo is  pourris  , sur certaines feuilles 5 dans les pores

f i g  a



de plusieurs especes de fromages , tel que celui dei 
R o q u e fo r t  , quelquefois dans les pores du pain.

La moisissure vue au  m icroscope ne paroît souvent 
qu ’un parterre de mousses et de champignons dont 
l ’humidité a fait éclore les graines. Bradley a  observé 
la  moisissure dans un melon , et il a t rouvé  que ces 
petites plantes végetent d’une maniere très-prom pte . 
Leurs semences je t ten t  leurs racines en moins de 
tro is  heures , et six heures après la plante est dans 
so n  dernier accroissement , les semences son t mûres 
e t  prêtes à en tom ber. Q u an d  le melon eut été 
couve r t  de moisissure pendant six j o u r s , sa qualité 
végétative com mença à d im in u e r , e t  elle passa en
tièrem ent deux jours  après : alors le melon tomba 
en  putréfaction , et ses parties charnues ne rendirent 
p lus qu’une eau fétide qui com mença à avoir  assez 
de m ouvem ent en sa surface. D eux  jours  après il y 
p a ru t  des vers qui en six jours  de plus se changèrent 
e n  nym phes , é tat où ils restèrent pendant quatre 
jo u rs  , et après lequel ils en so rtiren t sous la forme 
de m ouches , phénom ène digne de la réflexion du 
Philosophe .

Les mucors son t de la classe des Champignons (  Fungi ). 
L eu r  végéta tion  se fait avec une prom ptitude é ton 
nan te .  La N ature  descend par nuances insensibles 
depuis le plus grand des végétaux , depuis la baobab 
o u  pain de singe , et le ceiba jusqu’à la plante la 
p lus  imperceptible , par des nuances infinies. La 
moisissure nous  offre en quelque so r te  une nouvelle 
B o tan ique  qui ne peut être connue  qu’à l’aide des 
meilleurs microscopes : nous l’avons dit ; elle pré
sen te  une espece de prairie d’où sô r ten t  des herbes 
e t  des f leu rs , les unes seulement en b o u to n s , d’autres 
to u t  épanouies , et d’autres fanées , don t chacune 
semble avo ir  sa racine , sa tige , et tou tes  les autres 
parties qui form ent les plantes. Q ue lle  étonnante 
petitesse et quelle quantité  prodigieuse de corpuscules 
parfa item ent o rgan isé s ,  do n t  cent mille égalent à 
peine la quatrième partie d’un grain de millet !

Au reste , les niucors ne so n t  que des champignons 
microscopiques à substance vésiculaire et brillante ; 
les graines so n t  nom breuses et enfermées dans la



substance co tonneuse de là plante ou  attachées le  
lo n g  de ses filets ; elles son t sphériques. En cons i 
dé ran t  avec M iche li, les mucors , les mucilàgo , les 
iycogala , on  reconno ît  que lcsun 's  o n t  la figure d’une 
lame ra m p a n te ,  chagrinée , sans épiderme se ns ib le , 
com posée de pyramides et a ttachée par  tou te  la 
surface inférieure qui form e une couche gélatineuse , 
à  substance charnue , pâteuse dans le principe; chaque 
pyram ide se développe ensuite en filets très-fins. 
D ’autres so n t  en tête sphérique qui ne s7ouvre  
po in t  , ou  qui s’ouvre  irrégulièrement en  dessus  ̂
e t  .sont sans tige : leur substance est aqueuse d’a
bord  ou cha rnue ,  ensuite spongieuse ou  co tonneuse  ,  
form ée dç filets très-fins.

Parmi les especes de la mbisissure on  en distingue 
une  espece furfuracée ; elle est réputée durable ,  
c ’es t-à-dire  persistante ou  vivace ; tandis que celle 
nom m ée  la lépreuse ou  crustacée , est fugace , c’e s t-  
à -d i r e  très-passagère^ Voyei à l’article C h a m p ig n o n .

M O L D A V IQ U E . Voye{ M é lisse  d e  M o l d a v i e .
M O L E  , Blennius Phycis , Linn. , Arted. ; Phuca ; 

F u c a Arist ; Asellus callarias , Belon ;■ Blennius na- 
ribus subcristatis , cirro labii inferioris , dorso bipenni ,  
G o u a n  ; à R om e , Tenca marina , et fico ou  ficus. 
P o isson  du genre du Bienne; il se....trouvé dans lès  
mers voisines de l’Italie. Selon A n e d i ,  sa longueur est 
depuis un pied jusqu’à un pied et demi ; l’ouver tu re  
de la gueule est ample ; les mâchoires , le palais et le  
gosier  son t garnis de dents ; les yeux  t r è s -o u v e r t s ,  
e t leurs iris biancs ; un  petit appendice de chaque 
côté , près de l’ouverture extérieure des narines qu i 
so n t  doubles ; un  barbillon sous la mâchoire infé
rieure : la premiere nageoire dorsale a dix. ray o n s  ; 
la seconde en a soixante-deux d’une teinte no ire  vers 
leurs extrémités ; les pectorales en on t chacune douze ;  
les abdominales , chacune deux ; celle de l’anus en a  
ç inquante-six  ; celle de la queue est arrondie à Son 
extrémité : la couleur du corps est no irâ tre  ; celle 
de la tête tire sur le rouge.

M o l e  , Tetraodon mola , Linn, j Mola Salvinni ; Os- 
tracion oblongus , Arted. Linnœus a r é u n i , s'ous-la même 
dénom ination  spécifique de Tetraodon mola_{̂  du genre,-



d u  Quatre-dents )  deux poissons que Gronovlus rêgardë 
com m e fo rm an t deux especes différentes ; nous  avons 
pa r lé  de l’un  à l'article L u n e  d e  m e r . ,  et l’autre  est 
l a  mole .dont; il s’agit ici. Pennant a  distingué ces deux 
po isso n s  so u s .ce s  dénom inations : le p rem ie r ,  Short 
sun-fish , c’est-à-dire Lune courte ; le deuxieme , Oblong 
sun-fish ,  c’e s t-à -d ire  Lune oblongue. La mole a le corps 
m o ins  cou r t  et moins épais que la lune : les nageoires 
du  dos et de l’anus so n t  aussi m oins élevées ; les 
ouver tu res  de ses o u ïe s , au lieu d’être ovales , on t la 
f igure d ’un demi-cercle. Gronovius ( Z o o p h y l .  n.° 185.) 
caractérise ainsi la mole de l’article p r é s e n t , Ostracion 
çathetoplateus ; subcpmpressus , oblongiusculus , la v is , 
pinnis dorsi anique curri caudâ continuatis. En compa
r a n t  les phrases descriptives de cet A u te u r , où d’une 
p a r t  la lune est caractérisée par  l’épithete de brevis 
e t  de l’au tre  , la mole par le m ot oblongiusculus, on 
rec o n n o î t ra  que la lune est d’une form e r a c c o u rc ie , et 
l a  mole d’une  form e ob longue  ou  plus alongée. Les 
m êm es phrases indiquent enco re  que la lune a la sur
face  du corps chargée d’aspér i té s , tandis que celle de 
la  mole es t lisse. D u  reste ces deux poissons ont 
b eaucoup  de ressemblance l’un avec l’au tre  : ils se 
t r o u v e n t , dit M . Pennant, dans la mer de la côte 
O cc iden ta le  de l’A ngleterre ; ce t A uteur  a jou te  qu’ils 
s o n t  beaucoup  plus com m uns dans les climats plus 
chauds de l’Europe.

M o l e  de la matrice , Mola uteri. Masse charnue J 
dure et in form e i qui s’engendre quelquefois dans la 
m a tr ice  -des femmes au lieu d’un fœtus. U ne  imagi
na t io n  ou  t r o p  v i v e , ou  exaltée ou  t r o u b lé e , y  trouve 
to u jo u rs  des rappo rts  avec la figure d’un animal 
c o n n u  , etc. etc. e t  de bonnes femmes ne manquent 
pas d’en accuser l’imagination -de la mere. Si une 
fem m e enceinte p o u v o i t  gravêr: ainsi sur son fœtus 
l ’em preinte de son  envie , il lui suffiroit de désirer 
avec ardeur de déterminer le sexe de l’enfant qu’elle 
p o r te .  La mole se distingue d’un em bryon  , en ce 
q u ’elle n’a pas de placenta par où elle reçoive de 
la  m ere sa nourri tu re  ; c’est de la matrice , où elle 
es t a t tachée im m éd ia tem en t, qu’elle en reçoit. Lamç- 
w trde,  Médecin dç C o l o g n e , e t  qu i a. donné  en  1686



u n  T ra ité  fo rt  savant sur les molts (.Hlstoria Natti
rails Molarum uteri )  , regarde les moles com m e des 
concep t ions  manquées. M. Levret a  traité des moles 
sous la dénom ination  de fausse grossesse. O n  prétend 
que  le com m erce excessif de l’hom m e avec la femme 
est tou jou rs  la cause occasionnelle des moles. V oyez  
l ’article H o mm e  de et Dictionnaire. Consultez aussi les 
Pensées sur l’interprétation de la Nature.

M O L E -B O U T  ou M eule. Voyt{  Lun e  de m e r .
M O LÉC U LES o r g a n i q u e s . Indépendam m ent des 

an im aux sensibles à la vue , quelques Naturalistes 
fo n t  une classe à part d’une autre espece très-pe tite  ,  
s in o n  d’animaux p roprem ent dits , au moins de corps 
m ouvans qui se t rouven t dans la semence des an im a u x , 
.et qu ’on  ne peut v o ir  que par le m o y en  du micros
c o p e  ou de la loupe. C ’est d’après ces observations 
q u ’o n t  été p roposés  différens systèmes sur la géné
ra t io n  , sur les vers spermatiques des mâles et les 
œufs  des femelles. M. de Buffbn. a inséré des expé
riences dans le second T o m e  de son Histoire Naturelle ,  
q u i  tendent à p rouver que les corps mouvans que l’o n  
découvre  avec le microscope dans la semence des 
mâles ne son t pas de v r . is  animaux , mais seulement 
des molécules organiques , vivaces , actives , indestructi
bles ,  p ropres à com poser un  nouveau  corps organisé 
d ’une nature semblable à celui don t elles so n t  extraites. 
M. de Buffon a t rouvé  ces corps dans la semence des 
femelles com me dans celle des mâles , et il p rétend 
que tes corps mouvans qu’il a  observés au  micros
cope  dans les infusions des germes des p la n te s , son t  
aussi des molécules organiques des végétaux. Ces obser 
va t ions  que M. de Buffon a  suivies avec tou te  la 
sagacité don t il étoit c a p ab le ,  l’o n t  été aussi par  
M. Ncedham ,  dans ses observations microscopiques , en 
1750 , e t par plusieurs autres Animalistes. C ’est dans ' 
ces illustres A uteurs qu’il faut voir  le détail de ces 
curieuses observations : c’est là qu’on admire ce que 
peuvent l’observation et le génie pour tendre à écarter 
une  partie du voile  qui couvre la N ature .

Q u e lques-uns  prétendent que ces molécules orga
niques de la semence ne servent qu’à exciter le prurit  
e t  à  fairç na itrs  les désirs vénériens ; cependant le$s



eunuques n’o n t  p o in t  d’humeur sém ina le ,  e t  ils sont 
très-a rdens  p o u r  le p la is ir 'du  coït. Le savant Scru
ta teu r  de la N ature  , M. B onnet, dit à l’occasion des 
belles expériences qui o n t  été faites au microscope 
su r  les molécules organiques , qu’elles semblent nous 
p o r te r  aux extrémités les plus reculées de la création 
sensible , si la raison ne nous persuadoit que le plus 
p e t i t  globule visible de liqueur séminale est le com
m encem ent d’un autre univers que l’infinie petitesse 
de ses parties met hors de la por tée  de nos meilleurs 
m icroscopes. Il ne faut pas confondre  les animalcules 
p rop rem en t dits , avec les é tonnantes  molécules orga
niques de M. de Buffon. Consultez les Considérations sur 
les corps organisés , Vol. I , chap. vii. Consultez aussi 
les curieuses dissertations que MM. JVrisberg et Spal
lanzani o n t  publiées sur cette matiere. Ce son t autant 
d ’ouvrages dignes de la méditation du sage qui veut 
s’instruire. Voytç maintenant ce que nous avons dit 
au mot A nim al cu les  , et les articles GEuf  , Semence , 
S perme . G én ér atio n  et A n i m a l .

M O LENE. Voye{ B o u i l l o n  b l a n c .
M O LIER E. O n  donne assez généralement ce nom 

à  des terres grasses ou  marécageuses, te llement molles 
que les chevaux et les voitures y  enfoncent.

M O LL E  ou P o i v r i e r  d u  Pé r o u  , ou  Lentisque  
d u  Pé r o u , Molle arbor, Clus, in M onard. 312; 
Ltndscus Peruana , C. B. Pin. 399. C ’est un grand 
arbre fort  é tendu qui cro ît abondam m ent dans le 
P érou  et au Chili : ses feuilles ressemblent à celles 
du lentisque ; elles so n t  dentelées et rendent un suc 
laiteux et g lu a n t ,  qui a l’odeur et le goû t du fenouil: 
ses fleurs son t nombreuses et en r o s e ,  attachées à 
des rameaux par t icu lie rs , de couleur jaune blan
châtre  : il leur succede en Juillet des baies sem
blables au fruit du poivrier, disposées en g rappes , 
couvertes d’une pellicule rougeâtre  , très-grasse , et 
qu i  contiennent chacune un petit n o y au  osseux. Ces 
fruits on t l’odeur et le goû t des baies de genievre ; 
o n  les fait bouillir dans de l’eau pour  en préparer 
une  boisson v ineuse , t r è s - b o n n e , mais qui se con
verti t  bientôt en vinaigre. O n  fait des incisions à 
j ’écorce de cet arbre , par où  il découlé une résine



odoran te  ~ blanche et purgative. O n  dit qu’elle Ja 
beaucoup  de rappo rt  avec celle que l’on  appelle 
èlerni. ■

L’écorce et les feuilles du molle son t  em ployées 
dans le pays pour  les humeurs froides , les enflurës 
des jambes et des cuisses : les petits rameaux servent 
à  faire des cure-dents : on  fait bouillir sa résine dgrfs 
du l a i t , p ou r  em porter  les taches des yeux  et la 

. cataracte : la poudre de son écorce sert à teindre eh 
rouge  et à mondifier les ulcérés la liqueur vineiisb 

% u fruit est utile dans les maladies des reins. Les 
Péruviens respectent beaucoup cet a r b r e , ils l’appellent 
mulli ; c’est Varodra de Maregrave.

M O L L U S Q U E . Voye^ au mot M o u s .
M O LU E. C’est la M o r u e .
M O L O X IT A  ou  R e l ig i e u s e  d’Abyssinie. Oiseau 

de la grosseur du m e r le , il est du même genre et se 
n o u rr i t  aussi de baies ; il se tient dans les bois , mais 
il a l'habitude de se percher de préférence sur les 
branches qui s’étendent au-dessus des précipices ; une 
p laque n o i r e , en forme de coq u e lu ch o n ,  qui embrasse 
la  tète et la g o r g e , et qui descend en po in te  sur la 
p o i t r in e ,  a fait donner à cet oiseau le surnom  de 
religieuse : le reste du plumage supérieur est d’un jauné- 
b run  plus ou  moins foncé , le reste du plumage 
inférieur est d’un jaune clair ; les pennes des ailes 
so n t  n o i râ t re s , bordées de gris clair ; le bec est ro u 
geâtre les pieds son t cendrés.

M O L U Q U E  , Molucca. P lante étrangère qui tient 
de la mélisse , e t don t on  distingue deux especes.

I .° La M o l u q u e  o d o r a n t e  , Molucca, lavis , D o d .  
Pem pt. 92 ; Melissa Moluccana odorata, C. B. Pin. 
229 ; M olucca , J. B. 3 , part. 2 , 234. Sa racine est 
ligneuse et fibrée : ses tiges sont hautes d’un pied et 
d e m i , f o r te s , ca r ré es , rougeâ tre s , remplies de moëlle : 
ses feuilles ressemblent à  celles de la mélisse pour  la  

' f ig u re  et l’odeur ses fleurs son t verticillées et de 
couleur  blanche ; elles so n t  remplacées par quatre  
semences triangulaires , enfermées dans la capsule qui 
a  servi de calice à la fleur.

2.0 La M o l u q u e  ép ineuse  , Molucca spinosa. Ses 
feuilles son t plus verdâtres ; ses fleurs son t soutenues



par  des calices plus l o n g s , m oins larges et garnis <$é 
forts  piquans : elle a  une odeur désagréable.

O n cultive l’une et l’autre  moluques dans les jardins ; 
elles naisserlt naturellement a u x - Isles Moluques. On 
n e  se sert que de la premiere espece ; elle est alexi- 

'pharm aque  , p ropre  à fortifier le cerveau et le cœ ur:  
elle arom atise les liqueurs d’une maniere agréable.

M O L U R E  , Coluber molurus , L inn. Serpent du tro i
sième genre ; o n  le t rouve  dans les Indes. Ce reptile » 
se lon  M. L in n a u s ,  a beaucoup de ressemblance avec 
ceux du genre auquel cet A uteur  a donné  le nom 
Boa. ; mais , a j o u t e - t - i l , les lames de l’abdom en et les 
écailles qui recouvren t la .tête so n t  plus grandes dans 
ce s e r p e n t , ainsi que dans les autres du genre du 
Coluber y que dans les Boa. L ’abdom en est recouvert 
p a r  deux cents quaran te -h u i t  grandes p la q u es ,  et le 
dessous de la queue est garni de c inquan te -neu f  paires 
de  petites plaques.

M OLY. N om  que les Anciens o n t  donné  à plusieurs 
especes d' a i l , qu ’ils distinguent de l’ail ordinaire par 
.son peu d’odeur. Homert a célébré cette plante qui 
c ro î t  sur  des montagnes , com m e p rop re  à détruire 

.les venins et les enchantemens. Ç ’est 1 'Allium latifo- 
Jium  , liliflorum , T o u rn .  ; Allium aureum nonnullorurti ; 
Allium. H o ly ,  L in n ,  432 : ses fleurs, so n t  ja u n e s ,  
assez grandes , en ombelle ap la t ie ’,! e t  s’épanouissent 

.en  été ; on  trouve  cette plante aux environs de Paris. 
Voye^ A i l .  M. de Haller dit que M. Triller a  soutenu 

.dans une savante th e s e , que Circi d o n n o i t  des philtres 
e t  que l’hellébore no ir  é to it  le reme.le de ces poisons. 
O n  peut consulter à ce sujet VHistoire de la Médecine 
p a r  M. le Clerc , édit. de 1719 , pag. 14 , 33 , 88. Le 
M oly Virginianum , Bauh. Pin. app. p. 5 1 6 ,  est l'èphU 
merini de Virginie à fleurs bleues. Voye{ EphÉ m erine .

M O LYB D ÈN E ou M ic a  n o ir  des Peintres  , ou
CRAYON , OU PlOMBAGI E , etc. Molybdœna nigrica , 
fabrilis , aut Sterile nigrum , seu Plumbago scriptoria. 
C ’est une substance no irâ tre  ou  d’un gris-bleu , brillante 
com m e du plomb fraîchement coupé , f r iab le ,  mica
cée , douce au toucher  et com m e savonneuse : on 
l ’appelle aussi crayon d’Angleterre. Q u e lq u e s -u n s  la 
regardent com me une espece de blende. .• Voyez, «



N ous  c r o y o n s , avec assez de f o n d e m e n t , qu’elle n ’est 
qu ’une espece de steatite tendre et ta lq u eu se , presque 
semblable au  talc co lo ré  qu’on  appelle im proprem ent 
craie noire de Briancon. C ette  steatite paroît  ê tre  une 
com binaison  de talc ( c ’est sa tçrre fondam en ta le)  , de 
f e r , de soufre  e t  de z i n c , de la nature de celle qui 
constitue  la blende , tou tes  substances qui ne con tr i 
bu en t  pas peu à lui donner, beaucoup  de pesanteur. 
N o u s  en t i rons  la preuve de ce que si on  lui fait subir 
u n  feu v i o l e n t , il s’en exhale des fleurs inflammables 
d ’un bleu f o n c é , com m e il arrive dans les mines de 
zinc. M. Pott a  p rouvé  que le c ray o n  d o n t  il est 
ques tion  con tien t  presque to u jo u rs  du f e r , parce que 
si o n  le mêle , d i t - i l , avec du sel a m m o n ia c , il donne  
des fleurs martiales , e t  que quand le feu l’a dégagé 
des parties grasses qui l’e n v i ro n n e n t , il est a ttiré  par 
l’a i m a n t , etc.

La molybdene est solide et matte ; quand on  la 
casse elle paro ît  en petites écailles et grenue ; elle 
d o n n e  aux mains , au papier et au  linge une couleur 
grisâtre  perlée ou  talqueuse : elle se détruit difficile
m e n t  dans le feu : son usage est purem ent m é c a n iq u e , 
e t  l’em ploi qu’on en fait est assez considérable ; o n  
>’en est servi de to u t  temps p ou r  faire des crayons.

La maniere de les préparer  ̂ dit M. Pelletier, est 
très-sim ple.; on  com m ence par scier les ro g n o n s  ou  
m orceaux  de plombagine ou  molybdene , par petites 
tab le t tes  trçs-minces , et d’une autre  part on  a eu so in  
d e ,d isposer  des cylindres de bois avec des rainures 
d e  l’épaisseur des tablettes de plombagine : alors on  les 
jo in t  (  com m e fon t les Menuisiers qui veulent assembler 
deux p lanches)  , e t  avec un instrum ent on  coupe  la  
tab le t te  de plombagine en petite t r ing le ,  de maniere 
que  la cavité ou  rainure du petit cylindre se t rouve  
b ien  remplie. Si la plaque de plombagine ainsi en 
châssée n ’est pas de la longueur  du crayon  , 011 
Continue de l’ajuster bo u t  à bo u t  ; la poussiere 
onctueuse  qui se sépare de la plombagine lo rsqu’on la 
scie sert à oindre les rouages de certains instrumens : 
o n  emploie aussi cette sciure p ou r  faire des c rayons  
.d’une qualité inférieure , e t on  fait le même usage 
des m orceaux de plombagine do n t  on. ne. peut pas



retirer des tablettes ; ce so n t  ordinairemérit des Juifs 
qui fon t ces derniers c rayons , soit en fondant cette 
sciure ou poudre de plombagine avec du soufre , ou 
b ien  en l’em pâtant avec un mucilage ou une légère, 
dissolution de colle de poisson ; c’est là cette espece 
de crayon  si com m une à P a r i s , où on  la vend sous 
le  nom  de vrais crayons d’Angleterre. Les Peintres qui 
o n t  fait usage des premiers les distinguent facilement. 
Ces derniers o n t  une' rudesse que n’o n t  pas les pre
miers. Mais il y  a des m oyens sûrs1 p o u r  reconnoitre 
s’ils son t  faits avec du soufre ; a l o r s , dit M. Pelletier, 
en les approchan t d’une chandelle a l lu m é e , le soufre 
brûle ; si c’est avec un mucilage , il n’y  a qu’à le faire 
trem per quelque temps dans l 'eau , et le crayon  perd 
sa continuité. Ces deux derniers phénom ènes n ’ont 
pas lieu avec les vrais e t !bons crayons d ’Angleterre, 
qui ne contiennent ni soufre ni mucilage. O n  fait 
aussi des c rayons avec  la plombagine d’A llem agne, qui 
est assez com m une à Paris , et ceux qui les préparent 
y  a jou ten t encore du charbon , du soufre , etc. On 
en  prépare aussi avec la résine , e t ces derniers 
approchés d’une chandelle allumée brûlent comme 
de la cire à cacheter. *

L a  molybdene ou  plombagine sert encore  p o u r  ga
ran ti r  le fer de la rouille : tous  les ustensiles en fe r ,  
v ieux o u  n e u fs ,  com m e poêles et souvent leurs 
tuyaux  , les plaques de cheminées , les cheminées à 
la Prussienne , etc. qui paroissent très -b r i l lan s , doi
v en t  cette couleur , ce lustre , à  la plombagine dont 
ils son t couverts. O n  s’en sert aussi p ou r  adoucir  et 
b run ir  le plomb de chasse , pou r  couvrir  des cuirs à 
repasser les rasoirs ; cette substance entre encore  dans 
la  com position  de certaines poteries plombées qui 
v iennen t d’Angleterre , e t  pou r  préparer les creusets 
d’Ypsen ou  d’Allemagne ; c’est à Passaw en Saxe que 
se fait cette derniere préparation.

Les Ouvriers donnen t à la molybdene les nom s de 
potclôt , mine de plomb noire ou  savonneuse, crayon 
d’A ngleterre , plomb de mer , plombagine , plomb de mine, 
ccruse noire , talc-blende , fausse galene , mica des Pein
tres ou.xrayon de plomb. La molybdene se trouve dans 
la Hesse , dans la F inlande , e t su r - to u t  en Angleterre



dans le D uché de Cumberland , à Resswick ~ à  peu de 
distance de Carlisle : la mine de cet endro it  est unique 
dans son  espece , elle y  est nom m ée k t l l o u , et le 
G ouvernem ent en a pris tin soin to u t  particulier ; 
on  prétend même que l’expo rta tion  de cette molybdène 
fine et en nature est defendue sous des peines t rè s -  
rigoureuses ; on  ne peut sortir  du R oyaum e que celle 
qui est em ployée en crayons. Ils son t encore  les 
plus estimés. II n’y  a que la mine sablonneuse ou  
grossiere qui nous parvienne dans le commerce. Il existe 
aussi de la plombagine dans la H au te-Provence ; sa m in e , 
dit M. de Lamanon, est située près du Col de Bleoux.

M. Pelletier 5 qui a fait des expériences sur la plom
bagine et la molybdène, ( elles son t consignées dans le 
Journal de Physique et d’Histoire Naturelle , Novembre 
et Décembre 178},)  dit que ce son t deux substances 
q u ’on ne do it pas confondre  ensemble : ce qui est 
exposé ci-dessus convien t à la plombagine. La molyb
dène a l’aspect bleuâtre du p lom b coupé.nouvellement ; 
les traits qu’elle laisse sur le papier o n t  un  brillant 
argentin  ; ceux de la plombagine son t d’une couleur 
plus s o m b re , plus plombée et plus matte ; cette der- 
nie re  se t rouve  com m uném ent en rognons  plus ou  
m oins  gros , e t leur tissu est grenu. La molybdene-es t  
e n  lames ordinairement hexagones et un  peu flexi
bles ; sa matrice est ou  le quartz ou  le feld-spath , 
o u  la roche de corne ou  le granit : elle accom pagne 
très -so u v en t  la mine d’étain , la mine de fer attirable 
à  l’aimant et la py r i te  cuiyreuse. La molybdène est assez 
réfractaire  , et se trouve à Altemberg en Saxe , en 
Islande , à N ordberg en Suede , et à C hâ teau -L am bert , 
près le T i l l o t , en France.

M O M E N E T  ou  S in g e  c y n o c é p h a l e .  Ÿ o y ti  
M a g o t .

M O M IE  ou M um ie , Mumia1. M o t  Arabe par lequel 
o n  désigne un  cadavre embaumé et desséché (  * ). Les

( * )  de Buffon  dit que le nom de momie ou mumia , en Persan , 
vient de moum  , qui signifie cire , gomme , onguent. Gemelli Carreri 
dit que sur la route de Schiras à Bender-Congo , Von voit la mon
tagne de D a r a p , toute de pierre n o i r e , d'où distiüe le fameux



premieres momies humaines o n t  été tirées des sépulcres 
des anciens Egyptiens soits les pyramides , dont on 
v o i t  encore  de si beaux restes a quelques lieues du 
G rand  Caire.

O n  assure qu’il se t rouve  quelquefois sur les côtes 
d e  la Lybie des cadavres humains et des animaux , 
qui y  ayan t été jetés par les vagues de la mer , ont 
é té  couverts  e t  pénétrés de sable et desséchés prom p
tem en t par l’extrême chaleur qui regne en ce pays-là* 
O n  en rencon tre  aussi dans les déserts de Zava où 
le  sable est si subtil qu’il pénétré t o u t , et où  l’on ne 
t ro u v e  po in t  d’eau p o u r  se désaltérer. Les Voyageurs 
qui ne suivent po in t  les ca ra v a n e s , s’y  égarent faci* 
lem en t et y  périssent quelquefois par la faim et par 
la  so if  : leurs corps s’y  dessechent tellement par l’ar
deur brûlante du s o l e i l , qu’ils ne pesent pas le quart 
de ce qu’ils devroient peser. Il est souven t arrivé que 
des caravanes entieres o n t  péri dans les déserts de 
l’Arabie , soit par les vents brûlans qui s’y  élevene 
e t  qui raréfient l’air , au po in t  que les homm es ni leg 
animaux ne peuvent plus respirer , so it  par les sables 
que les vents impétueux soulèvent à une grande 
hau teur  et qu’ils déplacent à u ne  grande distance. Ces

baume-momie , lequel devient noir en s’épaississant , ( du Pissaphaltt 
ou  Asphalte ). C ’est le plus réputé en Perse ; la montagne est 
gardée par ordre du Sophi ^ tous les ans les Visirs de Geaxoux, 
de Schiras et de Lar vont ensemble ramasser le baume-momie qui 
coule et tombe dans une conque où il se coagule ; on n’en tire 
pas plus de quarante onces chaque année ; ils l’envoient au Sophi 
sous leur cachet. O n  voit au Cabinet du Roi les deux boîtes d’oc 
remplies de ce bitume ou baume-momie ,  que l’Ambassadeur de 
Perse apporta et présenta à Louis X I V , une autre boite en argen t , 
pleine de ce même bitume , fut donnée au Prince de Condé , on 
la voit dans le Cabinet de Chantilly. Ce présent n’avoit de mérite 
que dans l’opinion de ceux qui l’ont offert. L'Ambassadeur de 
Perse dit à Louis X I V  que le baume-momie étoit un spécifique 
j o u r  les fractures des os , et généralement pour toutes les blessures ; 
qu'il ctoit employé pour les maladies et ulcérés tant internes qu’ex
ternes ; en un mot , qu'il avoit la propriété de faire sortir le fer 
qui pourroit être resté dans les blessures. Ce fameux baume-momie 
qui est une espece de poix minérale , distille des rochers en beau
coup d'autres contrées. V oye\ P o i x  M i n é r a l e ,



èadavres desséchés se conservent dans leur entier 
pendant plusieurs siecles. M. Shaw dit qu’on lui a 
assuré qu’il y  avoit  un grand nom bre  d'hommes , 
d’ânes et de chameaux qui é to ien t  conservés depuis 
un  temps immémorial dans les sables brûlans de S a ibah , 
lieu que cet A u teur  cro it  situé entre  Rassem et 
l ’Egypte. O n  appelle ces cadavres ainsi desséchés , 
momies blanches, momies naturelles.

Il y  a en plusieurs pays chauds , com m e à T o u 
louse  , certaines caves dans lesquelles , com m e le 
rap p o r te  Lémcry, les corps morts se dessechent et se 
conservent avec leur poil sans aucun em baum em ent,  
jusqu’à deux cents ans. J’ai examiné sur le lieu même 
ces mânes respectables ; mais il ne m’a pas été possible 
de m’éclaircir au juste , p o u r q u o i , quand et com m ent 
on  les avoit conservés ainsi. Au reste , ces cadavres 
du caveau des Cordeliers de T o u lo u se  so n t  au tan t  
de squelettes très-légers , hideux , décharnés , où il 
n e  reste que quelques cheveux et des portions d’une 
peau  rongée en divers endroits ; ce qui an n o n c e  
que les cadavres o n t  éprouvé une attein te  de pu tré 
fac tion  ( a).

Il n ’en est pas de même des momies embaumées o u  
factices. Feu M . Rouelle, de l’Académie des Sciences , 
dit que l’extrême vénération  des anciens Egyptiens 
p o u r  les corps m orts  de leurs parens , leur avo i t  fait 
chercher divers m oyens de préserver leurs cadavres 
de la corruption  : nous admirons encore  au jourd’hui 
des momies Egyptiennes conservées depuis plus do 
deux mille ans , par la maniere do n t  les corps avo ien t

(a) M. de Lamanon dît dans sa Description de divers fo ss ile s ,  etc.  
consignée dans le Journal de Physique , Mars l j 8z  , « que les ani- 
»  maux renfermés dans les pierres se conservent ou s’a l te ren t , selon 
■» leur nature propre et celle des différens acides que ces pierres 
il contiennent. J’ai vu un chat, trouvé il y quelques années à Paris 
« dans l'épaisseur d'un mur du Palais ; il n’a perdu que les parties 
» molles et les poils : ses ossemens sont en'iers , et sa peau est 
ii unie et seche comme un parchemin. A en juger par l’ancienneté 
»  du mur qu’on a détruit , ce chat-momie a près de cinq cents 
«  ans. 11 est à présent chez Madame Moreau ,  Peintre en cheveux ,  
m vis-à-vis du Palais , à Paris. »



é té  embaumés. Ces momies o n t  été pendant long-temps^ 
l ’objet des recherches des Antiquaires et d’un petit 
no m b re  de P h y s ic ien s , qui o n t  tâché de deviner le 
secret des Egyptiens et de transporte r  cet art religieux 
parmi nous. Elles n’on t été. bien examinées de nos 
jou rs  que par M. Rouelle, qui a com m uniqué à l'Aca
démie plusieurs idées que la lecture ù'HéroJote lui 
avo i t  autrefois fait naître. Cet Académicien a donné 
un  M émoire très- in téressî in t, dans lequel il examine 
les principes sur lesquels est fondé l’art des Egyptiens.

Il p a r o î t , d it-il , tan t par les écrits de Clciuderiis, 
que par ce qu’on  peut deviner du procédé secret de 
D éb its , que ces deux hommes em ployo ien t  princi
palement la dessication opérée par les sels alkalis , 
p o u r  préparer leurs cadavres. Le plus ancien des 
Historiens p ro fa n e s , Hérodote, qui nous a transmis une 
cou r te  description de l’art des Officiers Em baum eurs, 
dit qu’il y  avoit  tro is  différentes maniérés d’embau
m er  usitées parmi les Egyptiens , et qu’on se servoir 
des unes ou  des autres , suivant la dépense qu’on 
vou lo ir  faire. Suivant la premiere qui é to it  aussi la 
plus chere , on  ouv ro it  par les narines avec un fer 
la base du crâne , et on  en tiro it  la cervelle par cette 
ouver tu re  , partie avec le fer même et partie par le 
m o y e n  des injections. O n t iro it  les entrailles par 
une  incision faite au c ô té ,  au m o y en  d’une pierre 
d’Ethiopie , bien aiguisée : on  les n e t to y o i t  , on  
les passoit au vin de palmier et dans des aromates 
b ro y és  : on  remplissoit le ventre  de m yrrhe  en

Jioudre et de tou tes  sortes d’autres p a r fu m s , excepté 
’encens : on ferm oit l’o u v e r tu re ,e t  on  couvro it  le 

co rps  de natron  ( natrum ) pendant so ixan te  et dix jours ; 
car  les lois ou  les statuts de l’art ne perm etto ient 
pas de l’y  laisser plus long-temps. Ensuite on  lavoit 
le  corps et après l’avoir to u t  enveloppé de bandes 
de toile de lin fin enduites de gommes , on  le rendoit 
aux parens.

L orsqu’on ne vou lo i t  pas faire une si grande dé
pense , on ne fatsoit aucune incision au cadavre ; on  
se con ten to i t  d’injecter dans le ven tre  par le fonde
m ent , une quantité suffisante d’une liqueur onctueuse

qui



qui se tire du cedre ; ensuite ay a n t  bouché l’ouver
tu re  pour retenir l’injection , on  m etto it  le co rps  
dans le na tron  pendant soixante et dix jours ; au  
dernier on t iro it  du ventre la liqueur , qui en tra îno it  
avec elles les entrailles consumées ou  dissoutes : cela 
f a i t , on rendoit le corps aux parens.

La troisième maniere é to it  la plus simple et la: 
moins dispendieuse. Après les injections par le fo n 
dement d’une liqueur purgative qui n e t toyo it  le ven 
t re  , on m etto it le corps dans le na tron  pendant 
soixante et dix jours , et on  le rendoit sans y  faire 
autre chose.

M. Rouelle pense que cette description de l’art des 
Embaumeurs est fautive ; il prétend que l’objet prin 
cipal d’un tel travail se réduisoit à deux parties es
sentielles ; la premiere éto it d’enlever du corps lès 
liqueurs et les graisses qu’il con tenoit  , et qui en 
a u ra ien t  occasionné la dissolution ; la seconde é to it  
de défendre les cadavres de l’humidité extérieure et 
du contac t de l’air. Les Embaumeurs saloient le corps 
avec Palkali fixe , et opéroient par ce m oyen  sur les 
cadavres ce que les Tanneurs operent sur les cuirs 
par  le m oyen  de la chaux. Le corps ayan t été ainsi 
macéré pendant soixante et dix jo u r s , on  appliquoit 
dessus des matieres résineuses et balsamiques qu’on  
y  re teno it  par des bandes dont on  les enveloppoit .  
M . Rouelle croit qu’on n’jn troduisoit des liqueurs bal
samiques dans les corps qu’après les avoir  fait macérer 
dans le na tron .

. M. M aille t,  Consul au Caire , rapporte  dans ses 
Lettres qu’j l  a trouvé un grand nom bre de corps 
couchés sur des lits de charbons , emmaillottés de 
quelques linges , et couverts d’une natte sur laquelle 
il y  avoit  du sable à l’épaisseur de sept ou  huit 
pieds ; c’é to it  apparemm ent la maniere dont les per
sonnes pauvres conservoient les cadavres de leurs 
parens ; car la conservation  des corps morts t e n o i t ,  
chez les E g y p tie n s , à un dogme religieux aussi res
pecté par les pauvres qu’il l’éto it par les riches. Les 
corps morts et embaumés des riches é to ient ordi
nairement dressés d e b o u t , dans leur ce rcue il , con tre  
lii muraille du lieu destiné à cet effet. M. Rouelle pré- 
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tend encore  que les toiles ou  bandelettes ri’ètoient 
pas de lin , mais de co to n  ; qu’elles é to ient em
preintes ~de matières résineuses et balsamiques , et 
n o n  de gom m e : on en trouve qui ne son t enduites 
que de matières bitumineuses ; et suivant les obser
va t ions  de M. M aille t, il se t rouve  des momies, qui 
n ’o n t  rien de to u t  cela ; elles son t chargées à l’exté
rieur  de figures hiéroglyphiques , et en dessous d’une 
écriture t rès-fine, qui semble conten ir  des vers rimés. 
T o u s  les corps é to ient enveloppés de deux rangs 
de bandelettes , et souvent entre chaque rang on y  
t rouve  encore des am ulettes , auxquelles les Egyptiens 
a t tr ibuo ien t de grandes vertus ; quelquefois les on
gles é to ien t  dorés. O n  voit bien que ces bandes, les 
v e r s ,  les peintures don t on  les o r n o i t ,  et les boites 
de p o rphyre  ou de bois précieux et d’une seule 
piece creusée à l’o u t i l , don t la forme imite celle du 
corps humain , et dans lesquelles on enfermoit les 
momies , qui é to ien t encore plus ou  moins chargées 
d’ornemens , devoient in troduire une infinité de diffé
rences dans la som ptuosité  des embaumemens. C’est 
dans le M ém oire de M. Rouelle qu'il faut s’instruire 
de toutes les autres particularités de l’art des embau
memens.

Il ne faut pas croire que les momies du com m erce 
so ien t véritablement tirées des tom beaux des anciens 
Egyptiens , celles-là son t trop  rares ; les Turcs en  
empêchent le transport autant qu’il leur est possible,' 
e t  on  ne les garde guere que par curiosité. Celles 
que les Droguistes t irent du L e v a n t , v iennent des 
cadavres de diverses personnes que. les Jjuifs ou  les 
C hrétiens e m b a u m e n t , après les avoir  vidés , avec 
des arom ates résineux et le bitume de Judée ; ils 
m etten t sécher au four ces corps ainsi em baum és,1 
jusqu’à ce qu'ils so ient privés de to u te  humidité. O n  
em p lo y o it  autrefois ces momies, qui ne son t p o in t  
d’une odeur désagréable , pou r  d é te rg e r , résoudre ÿ 
résister à la gang rene ;  mais on  ne s’en sert au jour 
d’hui que comme d’appât pour  prendre du poisson.

O n  vo it  aussi dans quelques Cabinets des momies 
d’animaux brutes : nous avons dit aux mots C h a t  ec 
C h ie n  , que les Levantins o n t  une grande affection
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f tóu r ces sortes de bêtes ; ils é to ien t autrefois dans 
l’usage de les embaumer. En Egypte  , non  loin de 
H e n is u m a , près d’un vieux château nom m é T u m a i-  
r a c q , et qui n'est plus qu’un tas de d éco m b res , o n  
v o i t  encore une douzaine de cavernes ou  puits 
c re u sé s , où l’on  mettoit lés c h ie n s , les chats et les 
ibis qu ’on embaumoit. Q uelquefois  on  trouve dans 
les momies des idoles en te rre  cuite , telles que des 
I s i s ,  des Osiris représentées avec d iffé ren t attr ibuts.  
Les Egyptiens n ’y  m etto ient ainsi leurs D ieux que 
p o u r  lus préserver des insultes des dém ons,  et même 
de la corrup tion .  Il n’est pas rare de trouver  sous 
la  langue des momies hum aines , une piece d’o r  de la 
valeur de deux pistoles. C’est p ou r  avoir  cette piece 
q u e  les Arabes gâtent tou tes  les momies qu’ils «peu
v en t  rencontrer.  M. le D uc  de Chaulnes a consigné 
dans le Journal de M. l’Abbé R osier, M ai iyyy t 
un  M ém oire sur la véritable entrée du m onum ent 
Egyptien  qui se trouve à quatre lieues du C a i r e , 
auprès de S acc a ra , et qui a été consacré par la su
perstition à la sépulture des animaux adorés pendant- 
îeur v i e , etc.

Parmi les Guanches (  ancien Peuple de l'isle de 
T énériffe )  , ceux qui furent épargnés par les Espa
gnols lorsqu'ils firent la conquête de cette Isle , leur 
apprirent qu’il y  avo i t  dans leur nation  une t r ibu  
d e  Prêtres qui avoien t l’art d’embaumer les corps , 
mais qu’ils en faisoient un  secret et même un m ys 
tè re  religieux ; o n  a seulement su par trad ition  ,  
u n e  partie du procédé. Les entrailles étan t r e t i ré e s , 
on  lavoit le corps avec une lessive d’écorce de p in j  
ensu ite  o n  l’oignoit so it avec du b e u r r e , so it  avec 
de la graisse d’ours que l’on  avoit  fait bouillir avec 
des herbes odoriférantes , la lavande , la saugte , etc ; 
puis on faisoit sécher le c o r p s , et on  ré itéro it  Ponc
t ion  jusqu’à ce que le cadavre en fût entièrem ent 
pénétré. Le cadavre devenu fort  léger , é to it  bien 
préparé : alors on  l’enveloppoit dans des peaux de 
chevre passées. Purchas dit qu’il a vu  deux de ces 
momies à Londres , et il cite le Chevalier S cory ,  
pour  en avoir  vu plusieurs à T énériffe , qui existoient 
depuis plus de deux mille ans : on  peut vo ir  deux
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de ces momies des Guanches au Cabinet d’Histoire 
Naturelle  du Jardin du R o i , à Paris. Elles o n t  été 
apportées  de l’isle de T én e r i f fe , en 1776, par  M. le 
C om te  de Chastmet de Puysegur , Com m andant alors 
le  lougre l 'Espiègle. Elles on t été prises dans une 
caverne du village d’Arico. Elles son t emballées dans 
des peaux ; l’une de ces momies a  la tête d éc ouver te , 
l a  peau est desséchée , les traits du visage y  sont 
g rossièrem ent apparens ,  mais les cheveux tiennent à 
la  peau et son t bien conservés : les pieds m anquent 
à  cette momie.

Acosta et Garelli,isso ( Histoire des Incas ) disent 
av o i r  vu  , au Pérou  , les corps de quelques Incas 
e t  de quelques Manias qui é to ient parfaitement con 
servés ; ils avo ien t tous leurs cheveux et leurs sour
cils ; mais on leur avoit mis des yeux  d’o r  : ils é toient 
vêtus de leurs habits ordinaires , et assis à la façon 
des Indiens , les bras croisés sur l’estomac. Garcillasso 
so u p ç o n n e  que les Péruviens avoient pu conserver 
ces c o r p s , en les faisant dessécher dans la neige , 
e t  ensuite en leur appliquant du bitume : il prétend 
que  l’air est si sec et si froid à Cusco , que la chair 
s ’y  desseche com me du bois sans se corrom pre. O n 
d it  qu’au pays de Spitzberg qui est à so ixan te-d ix-  
n e u f  et quatre-vingts degrés de la t i tude , et  par co n 
séquen t dans un climat extrêmement froid , il n’ar
r ive  presque aucune altéra tion apparente aux cadavres, 
q u i  son t ensevelis depuis plus de trente ans. Rien ne 
se  pou rri t  ni ne se co r rom pt dans ce pays glacé, 
iVoye{ à l'article F r o i d .

O n  vo i t  aussi au Cabinet du R o i  une momie hu 
m a in e ,  qui a été trouvée  en 1756 près de Riom  en 
Auvergne. Cette  momie peut être regardée com me le 
chef-d’œ uvre de tou tes  les momies connues. Elle étoit 
b ien  supérieure à celles des Egyptiens , qui ne son t 
que des masses desséchées et informes. On la trouva  
dans un tom beau  dirigé d’O rien t en Occident , et 
constru it  de deux pierres : dans l’intérieur de cette  
auge , é to it  un cercueil de p lom b de quatre pieds 
sept pouces de longueur ; le couvercle é to it  percé 
de deux ouvertures en fente , l’une au-dessus de la 
bouche , l’autre au-dessüs de l’e s to m a c , et rebou -



chées avec de l’étoupe ; l’intérieur du cercueil é to it  
garni , com me enduit d’une substance arom atique 
mêlée d’argile. La 'momie haute d’environ quatre pieds 
n ’éto it po in t  roide , dure , seche : elle avoit la so u 
plesse, la couleur d'un cadavre m ort  depuis quelques 
jo u r s ;  elle prêto it  sous la main , ainsi que les vis
cères du bas-ventre ; plusieurs articulations é to ien t 
flexibles; les oreilles et la langue même éto ient très-  
bien conservées. Les visceres n ’avoient été ni enlevés 
ni dessechés, ni dissous , non  plus que le cerveau. 
Ceux qui o n t  examiné cette momie croient que la 
matiere de l’embaumement é to it  un mélange de p o ix , 
de poudre aromatique , principalement d’encens , de 
m é u m , de cannelle ,  de valériane. Cette odeur é to it  
fo rt  pénétrante , 011 ne pouvoir la faire disparoître 
des mains qu’avec de l’esprit d e v in .  Cette momie, 
en restant exposée à l’a i r ,  est devenue n o ire ,  a perdu 
sa flexibilité, et s’çst rac c o u rc ie , dit-on , d’un demi- 
pied. O n  ignore quel é to it  ce personnage : il y  a  
to u t  lieu de croire que c’é to it quelque personne de 
distinction. O n  remarque sur les bandelettes des 
caractères singuliers , tels qu’un grand G  barré , un  
grand Y , etc. Elle é to it  enveloppée de deux suaires 
très-f ins , et recouverte  d’un gros fil tissu en form e 
de natte. Consultez le Journal de Médecine, A vril 1756.

O n  vo it  aussi des momies au Cabinet de Messieurs 
de Sainte-Genevieve et chez les Célestins , à Paris ; 
celles-ci son t Egyptiennes.

O n  peut observer que l’embaumement est le m o y en  
le plus facile pour  préserver les corps de la co rrup 
t io n  ; aussi cet usage est-il le plus ancien qui ait ja 
mais été pratiqué dans les funérailles ; il a été reçu 
p ar  la plupart des nations , et il est encore en usage 
p o u r  les Rois et p ou r  les Grands. Il faut en conve
n ir  ; les embaumemens actuellement en usage parmi 
n o u s , ne prom etten t pas une aussi grande durée que 
ceux employés par les Anciens. Des injections de pé
t ro le  au dedans du c o r p s , un  enduit de pissasphalte 
suftiroient p e u t - ê t r e  pour  faire une bonne momie: 
C ’est l’opinion de M. Daubenton. O n  vo it  très-distinc
tem ent dans des morceaux d’ambre jaune des insectes 
e t  des petits poissons bien conservés. C ette  substance



paro ît faire l’embaumement le plus naturel et le pluS
parfait.

M o m ie  v é g é t a l e .  M. Cronsttdt donne  ce nom  à 
u n e  espece de te rre  d’ombre friable. Il y  en a à  Bo- 
se rup  en Scanie.

M O M O T  , Momotus. Momot est le nom  que les 
Iiabitans du Mexique donnent à un  oiseau qui se 
t ro u v e  également à la G u ia n e , où les naturels l’ap
pellen t houtou, m ot que semble exprimer le cri de 
œ  bipede : c’est le guira-guainumbi de Marcgrtzvc ;  le 
momot du Brésil des pl. tnl. 370. Cet oiseau est d’un 
gen re  particulier ; il a le volum e et la taille d’une 
p ie  ; ses pieds son t conform és com me ceux des mar
tins-pêcheurs ; le bec est c o n i q u e , courbé en bas et 
.dentelé sur les bords de châque mâchoire ; les deux 
pennes  du milieu de la queue son t plus longues de 
quatre  pouces que les latérales. M. i/e Buffon a saisi 
e t  présenté com me distinctif le caractere suivant : Les 
vieux houtous ou momots on t  vers l’extrémité de ces 
deux  longues plumes de la 'q u e u e ,  un espace d’envi
r o n  u n ’ pouce absolum ent net ou  éb a rb é ;  les jeunes 
momots o n t  cette extrémité pleine com me les autres 
o iseaux ,  et ceux d’un âge m oyen  o n t  seulem ent des 
barbes plus courtes.

Le momot a le dessus de la tête d’un beau bleu 
d’aigue -  marine ; cette couleur descend jusque près 
des yeux  ; l’occiput est d’un bleu de s a p h i r , et une 
p laque d’un n o ir  de velours sépare et releve ces 
deux couleurs brillantes ; les joues offrent le même 
n o i r  , et il s’étend sur les côtés du cou ; la mâchoire 
inférieure est bordée d’un trait bleu ; le dessus du 
co u  , du corps et des ailes est d’un vert clair ; le 
plumage inférieur est de la même c o u le u r , mais avec 
u n e  teinte roussâtre ; sur le milieu de la poitrine- 
naissent cinq à six plumes plus longues et é t ro i te s ,  
celles qui occupent le centre son t d’un no ir  de ve
lou rs  plus foncé que celles qui les env ironnen t ; la 
queue est noirâtre en d es so u s , verte en dessus dans 
la  moitié de sa lo n g u e u r , puis d’un ver t  changeant 
en  v io le t ;  les deux longues plumes de la queue so n t  
d ’un brun-noirâ tre  à reflets violets : le bec est no ir  3 
les pieds et les onglçs son t bruns,



Le marnot ou  houtou se fait remarquer parmi les 
plus beaux oiseaux de la Guiane , du Brésil et du 
Mexique ; il est solitaire et sau v ag e , il fuit les lieux 
habités ; il se cache dans l’épaisseyr des forêts , où 
il  se nourri t  d’insectes ; son cri se fait entendre le 
m atin  dans ces solitudes; il n’entreprend pas de longs 
vols , il ne s’éleve pas même à la cime des arbres ; on 
le  vo it  ou  courir  à terre ou  se poser sur des bran
ches peu élevées ; il fait son nid à terre dans les trous 
creusés par les tatous et les acouchis ; il les garnit de 
quelques brins d’herbes seches , et la femelle y  Re
pose  ordinairement deux œufs.

O n  distingue un autre momot, il est plus petit e t 
de la grosseur d’un é tourneau : c’est le momot varié de 
M. Bris son. *

M O N AC HELLE. C’est le poisson appelé marron.
M O N A R D E , Monarda. G enre de plantes de la classe 

des Labiées. Selon M. Deleu^e, la fleur qui dans la 
p lupart des especes n’a que deux étam ines, est divisée 
en deux levres dont la supérieure est o b lo n g u e , étro ite  
e t  pliée en forme de gouttiere ou  de tube qui ren 
ferme les étamines.

L ’espece la plus c o n n u e ,  Monarda floribus coccinds, 
es t haute de deux pieds et plus : ses feuilles so n t  
ovales et pointues , dentelées , légèrement velues , 
m arquées de nervures fort apparentes et portées sur 
des pédicules. Les fleurs qui son t d’un beau rouge 
de vermillon , son t ramassées au nom bre de vingt à 
quarante en anneaux le long de la t i g e , et en bou 
quet au sommet ; chaque anneau est soutenu par 
deux feuilles de la plante et par plusieurs stipules 
étro ites légèrement colorées ; les calices o n t  aussi 
une  teinte de rouge. T o u te  la plante a une odeur 
agréable qui approche de celle de la menthe ; elle est 
originaire de l’Amérique Septentrionale , ainsi que 
les autres especes.

M. Bourgeois dit que les Fleuristes cultivent ce tte  
p lante dans leurs parterres et plates-bandes , où elle 
fait im trè s -b e l  o rn e m e n t ,  et que l’odeur de ses 
feuilles approche beaucoup plus de celle de l’orange 
que de celle de la. menthe , et qu’elle est bien plus- 
agréable.



■ M O N A X . N om  d’une espece de marmotte qui se 
t ro u v e  au Canada : cet animal paroîr être une espece 
voisine de la marm otte plutôt qu’une simple variété ; 
en effet, il différé des marmottes en ce qu’il n’a que 
quatre doigts aux pieds de d e v a n t , tandis que la mar
motte des Alpes et le bobak de P ologne en o n t  cinq 
com m e aux pieds de derrière. Le monax en différé 
aussi par la form e de la tête qui est beaucoup moins 
couverte  de p o i l , et par la queue qui est plus longue 
et m oins fournie que dans les marm ottes.

M ON BAIN ou M o n b in  b l a n c  , Spondias,  Linn, ; 
À c n ia , Pison ; Namttara., Marcg. ; Prunus Brasiliensis, 
R a y  ; MyroboLuius , Sloan. ; Monbin , Plumer. C’est 
Youbou des hommes Caraïbes et le monben des femmes. 
G rand  prunier qui cro ît-aux isles Antilles : il vient 
de bouture  , et sert en G u iane .à  soutenir  les barrières 
au  long desquelles on  le plante. C’e s t , suivant N i-  
colson , un  grand arbre assez semblable par son port 
a u  frêne d 'Europe ; son  t ronc  est fort gros et très- 
élevé ; son écorce est rab o te u se , de couleur cendrée 
en  d e h o r s , rouge en dedans , gommeuse et.de bonne 
odeur ; son bois est blanc , léger , fo rt  tendre : ses 
feuilles son t conjuguées , disposées deux à deux au 
nom bre  d’onze o u  treize sur une c ô t e , qu’une seule 
feuille te rm ine;  elles son t m inces, douces au to u c h e r ,  
d’un ver t  g a i , d’environ trois pouces de longueur , de 
deux pouces dans leur plus grande la rg e u r ,  ova les ,  
arrondies par la b a s e , terminées au sommet par une 
po in te  m o u s s e , sans dentelure : ses fleurs croissent 
à l’extrémité des rameaux ; elles son t en rose , com 
posées de cinq pétales blancs , oblongs , pointus , 
d’une odeur douce ; le centre est occupé par dix 
étamines qui environnent plusieurs styles posés sur 
l ’o v a i re , lequel devient une baie o v o ïd e , j a u n e , d’en
v iro n  un pouce et demi de longueur , d’un pouce 
de largeur , succulente , d’une odeur forte  , arom a
tique ; l’on  trouve au milieu un noyau  qui renferme 
quatre  amandes d’un blanc-jaunâtre, séparées par des 
cloisons. Ce fruit a un goût assez ag réab le , il agace 
u n  peu les dents. O n  en fait une marmelade qui 
ressemble beaucoup à celle de l’abricot par la cou 
leur , e t  qui passe pou r  exquise dans le pays. O n  la



mêle avec de l’e a u -d e -v ie , et cette liqueur devient 
délicieuse ; elle a le goût de raisiné. Les Sauvages 
qui se sentent attaqués de goutte  , fon t un trou  en 
terre  où ils jettent de la braise bien ardente , sur la
quelle ils mettent des noyaux  de ces fruits (  qu’on  
appelle prunes de monbaïn ) ,  puis ils exposent dessus 
la partie malade et endurent la fumée très-chaude le 
plus lo n g - te m p s  qu’ils peuvent. Ce remede sudori-  
fique les soulage beaucoup. 11 découle de cet arbre 
une gomme ja u n â tre ,  claire et odorante. T o u tes  les 
parties de l’arbre son t astringentes : ses bourgeons 
son t estimés ophtalmiques , ses fruits antidyssenté- 
riques ; scs noyaux  passent pour vénéneux. O n  pré
tend que le monbain se. t rouve aussi dans l’isle de 
Ceylan , et qu’on y  fait usage du suc de ses feuilles 
pou r  arroser la viande qui rôtit.  On y  confit les fleurs 
en bouton .

Il y a encore dans les isles Antilles une espece 
de monbain sauvage, 011 l’appelle monbin bâtard, rnon- 
bin marron. Ses feuilles sont disposées deux à deux 
com me dans le précédent , mais elles son t plus 
étro ites ; ses fruits son t roussâtres. Dans to u t  le 
reste il ressemble aux précédens et a les mêmes p ro 
priétés.

M O N DA IN. Voyc{ P i g e o n  d e  V o l i e r e .
M O N D E , Mundus. Se dit de l’assemblage des corps 

qui com posent l’Univers , et qu’on distingue ordinai
rem ent en quatre parties principales; s a v o i r ,  le cze/,' 
Y a i r , Y tau et la terre. T ou tes  les planètes sont-elles 
habitées com me l’est la nôtre ? La Pluralité des Mondes 
par M. de Fontenelle, livre qui a eu la plus grande ré
pu ta tion  et qu’on regarde encore aujourd’hui com m e 
l’un des Ouvrages les plus ingénieux de son A u te u r ,1 
renferme to u t  ce que la Philosophie réunie à l’enjoue
m ent et au bel esprit peut présenter de plus satisfai
sant sur cette intéressante question.

M O N D IQ U E . Voye{ M u n d i c k .
M O N E  ou V i e i l l a r d .  Voycç S in g e  % - a r i é .
M O N G O N  ou  M o n g o u s  ou M o n g o o z . Foye{ à 

l'article M a k i s .
M ON KIE. Q u e lq u e s -u n s  donnent ce nom à un  

petit singe à  tète de mort.  Les monkics ou  monkeys^



son t des giitnons, et spécialement l’espece de la mont, 
V oyez  l'article S in g e .

M O N N IER . Foyeç l’article M a r t i n - p ê ch eur .
M O N N O IE  d e  B r a t t e n b Ô u r g .  V o y e i  É cu  di  

B r a t t e n b o u r g .
M o n n o ie  de  G u i n é e . C ’est la coquille univalve, 

nom m ée colique ou  cauris. V oyez  à l’article Porce
l a in e .

M o n n o ie  m é t a l l iq u e . Voye{ à l'article M édailles.
M o n n o ie  de pierre  , Nummus Lapideus. V o y e z  Nu- 

m ism ale s . —'
M O N O C ÉR O S. N om  qu’on a donné  au cétacée 

licorne , à un  scarabée, su calao des Indes et au 
rhinocéros; V oyez  ces mots. O n  appelle aussi du nom 
de monocéros un poisson de la mer de Bahama. Voycç 
P o is so n  m o n o c é r o s . Plus un autre  poisson qui est 
aussi du genre du Baliste. V o y e z  l’article V elu .

M O N O C L E  , Monophtalmus. V o y e z  à l’article Bl- 
jïocle et le mot P ep.r o q u e t  d’e a u .

M O N O D O N E  , est le poisson .nalirwal. V oyez ce 
mot à la suite de l ’article B a leine .

M O N O ÏQ U E . Voyei à l’article D io Ïq u e .
M O N O P T E R E . Voye{ P o is so n  monoptere. O n  en 

distingue trois especes sous cette dénom ination .
M O N O R C H Y T E . Voyc{ à l'article P r ia p o l it e .
M O N ST E R E . Voyeç D r a c o n t e  à cinq feuilles.
M O N S T R E , Monstrum. Ce m ot exprime communé

m en t un animal né avec une conform ation  contraire 
à  l’ordre ordinaire de la N a tu re ,  c’est-à-dire avec une 
s tructure de parties très-différente de celle qui carac
térise l’espece des individus dont il sort  ; car si l’objet 
ne  frappoit pas avec é to n n em e n t ,  s’il n’y .avo it  qu’une 
différence Iégere et superficielle , on ne donnera it  ^as 
le nom de.monstre à l’animal où ces différences de con
form ation se trouvent.

La formation des monstres occupe depuis long-temps 
l ’esprit des Physiciens ; un Savant a publié sur cette 
matiere un excellent T ra ité  : mais il semble qu’on 
n ’est, pas encore parvenu à bien conno ître  la Nature 
dans ses erreurs ou ses caprices. Il para ît  qu ’il existe 
p o u r  chaque être organisé un g,erme p r im it if ,  un 
modele des especes dessiné par le Créateur , et dé.ter»



miné par les formes et par les sexes ; modele  réalisé 
dans les individus des deux sexes qui doivent se 
rapprocher pour se reproduire : la Nature ne peut 
s ’écarter de ce m o d e le ,  à moins qu’elle n’y  so it  co n 
trainte par des circonstances q u i ,  en dérangeant l’or
ganisation primitive et comm une à  toute l’espece , 
form ent ce qu’o n  appelle des monstres.

Suivant la remarque de L è m tr y , il y  a bien des 
sortes  de monstres par rapport à la structure : les uns  
n e  sont tels que par exces ou par défaut de certaines  
parties , tels sont les monstres acéphales ou sans tête ; 
ceux à deux têtes , deux bras , deux jambes et un  
corps ; ou  à deux corps et une tête ; ou  à trois  
jambes ; o u  ceux qui sont sans bras ou sans pieds : 
d’autres pechent par une conform ation  extraordinaire  
e t  bizarre , par la consistance de certains v is c e r e s , 
par la grandeur disproportionnée , ou le dérange
m ent considérable d’une ou  de plusieurs de leurs par
ties , et par la place singulière que ce dérangement  
ou  transposit ion leur fait souvent occuper ; ( t e l  é to i t  
l e  monstre cyclopc dont le D octeu r  E llcr ,  Académicien  
de Berlin , a donné la description : qu’on se figure un  
fœ tus  de n eu f  m o is ,  lo n g  de deux pieds quatre p o u c e s ,  
d o n t  la tête est énorme et le  visage affreux, a y a n t  
au milieu d’un vaste et large front un œil rougeâtre , 
sans sourcils ni paupières , mais tr è s -e n fo n c é  clans 
un trou carré , et ayant immédiatement au-dessous  
de  cet œil une excrescence qui représentoit  au na
turel une verge pourvue d’un gland , d’un prépuce 
et  de so n  uretre ; plus la partie couverte  de c h e v e u x ,  
au-dessous de la nuque ; et Von aura Vidée du monstre 
le  plus extraordinaire , du moins il nous  apprend qu’il 
est  le produit d’une conception  désorganisée , Voycç 
E m b r y o n  et F œ t u s  : )  d’autres enfin présentent la 
réunion  contre nature de quelques parties , q u i , dans 
l ’ordre de leur destination et de leurs fon ct ions  , 
doiven t toujours être séparées ,  ou  la désunion de 
quelques autres p arties , q u i , suivant le même ordre 
et  pour les mêmes raisons , ne doivent jamais cesser 
d’être unies. C’est dans les quatre Mémoires de M.  
Lémery , insérés dans Y Histoire dt L'Académie des Sciences, 
1738 et 1739, qu’il faut vo ir  les différentes maniérés



d on t les monstres son t  formés. M. du Verney a aussi 
donné  un Mémoire sur la même matiere. M. Geoffroy, 
dans le volum e de Y Académie des Sciences, année iy24, 
parle d’un monstre né en Barrois en 1722. 11 faut se 
représenter deux enfans sans extrémités inférieures, 
unis l’un à l’autre par un  nombril commun , dont 
chacun avoit sa n o u r r i c e , te to it et mangeoit de la 
bouillie ; l 'un te to it  pendant que l’autre d o rm o it . . . .  
ConsulteI aussi la seconde partie des Mémoires de M. 
W in s lo w  sur les m o n s t re s , insérée dans le volume de 
l'Académie des Sciences, 1734 : vous y  trouverez l’his
to i re  de deux monstres jumeaux très - singuliers-, qui 
o n t  témoigné pendant leur vie une grande différence 
dans le moral et dans le physique ; les faits qui y 
so n t  rapportés méritent les recherches et les médita
t ions des plus grands Philosophes.

M. de Haller dit qu’il y  a des monstres dont quel
que choc ou quelque passion a changé la structure 
naturelle. Il y  a d’autres structures originairement 
m onstrueuses , auxquelles le hasard n’a aucune part : 
tel e s t , d i t - i l , le renversement de toutes les parties 
de gauche à droite , le sixième d o ig t , et plusieurs au
tres exemples. M. de Maupcrtuis rapporte  qu’il y  a 
eu long-tem ps à Berlin , une famille à six doigts. 
M . de Riville en a vu une à M a l th e , et il l’a décrite. 
M. Raw 11 , Maître Chirurgien à la Pom m eraye en 
A n jo u , a donné une observation sur quelques familles 
sexdigitaires, répandues de temps immémorial dans 
plusieurs' paroisses du Bas-Anjou. C ette  difformité se 
perpétue dans ces familles quoique alliées avec des 
personnes qui en son t exemptes. Q u e  ce soit la mere 
ou le pere qui soient atteints et qui propagent cet 
excès d’organes , non-seulement inutile mais incom
mode et même désagréable , leurs enfans des deux 
sexes en son t indifféremment affectés. U n homm e ou 
une  femme sexdigitaires on t quelquefois une partie 
et  même tous leurs enfans exempts de cette diffor
mité , tandis que ces derniers au contraire produisent 
des reje tons chez qui elle reparo ît  dans le plus grand 
degré. Ce vice de conform ation  est donc .héréditaire. 
M. de Réaumur a donné aussi l’histoire d’une famille 
de l’isle de Malthe , et don t les individus viennent



a u  monde avec six doigts aux pieds et aux mains ; 
mais ces doigts surnuméraires so n t- i l s  de véritables 
doigts ? Consultez le Journal de Physique et d’Histoire 
Naturelle de M. l’Abbé Rosier, mois de Novembre 1774,  
page 372. Cette variété des mains et pieds sexdigi- 
ta ires ne se t rouve  pas comprise dans les Recherches 
sur quelques conformations monstrueuses des doigts dans 
l ’homme, insérées dans le volume de l’Académie des 
Sciences potir Vannée 1771. O n trouve dans le même 
Journal cité ci-dessus , Août 1776 , la description d’une 
matrice et d’un vagin doubles, observés dans une femme 
m o r te .e n  travail d’en fa n t ,  par M. J. Purcell, Profes
seur d’Anatom ie au Collège de Dublin ; et dans celui 
de Juin 1788,  l’histoire d’un homm e qui a sept doigts 
à  la main , par M. le Baron de Dietrich.

M. Regnatili, déjà connu  avantageusement clans 
l ’Histoire Naturelle par sa collection d,es plantes 
d ’usage coloriées fidelieinent d’après n a tu re , et connue 
so u s  le nom  de la Botanique mise à la portée de tout 
le monde, Paris , 1774 , a travaillé depuis à la collec
t io n  des Monstres en planches coloriées. Un ; telle 
co llec tion  d'écarts ou  de jeux de la N ature v iv a n te , 
ne  peut être que très-intéressante , et doit être re 
c h e re s te  par les Physiciens , les Médecins , les N a tu 
ralistes , etc. O n  vo it  dans le Cabinet de Chantilly- 
plusieurs monstruosités : i .°  Deux veaux réunis par le 
co rps  , ayan t chacun son cou et sa tête bien séparés, 
e t  n’ayan t en to u t  que quatre jambes. z.°  D eux  veaux 
réun is  seulement par le bassin , n’ayant qu’un a n u s , 
u n e  seule queue ; le to u t  porté  par six ja m b e s , qua
t re  antérieures et deux postérieures. 3.° Un agneau 
à  six jambes don t quatre postérieures. 4 .0 Le sque
le tte  d’un bélier qui a aussi six jambes. 5.° Un daim 
hermaphrodite. 6.° U ne tête de poulain qui n’a qu’un 
ceil , et placé au milieu du front.  7 .0 Des levrauts à 
six et à huit jambes^ 8.° U n fœtus de chien don t les 
levres son t fendues quadruplement. 9.0 Des fœtus de 
cochon, po rtan t sur le fron t une espace de trom pe 
longue  d’un à deux p o u c e s , et un autre  dont la partie 
postérieure est double en tou t .  io .°  Deux doubles 
fœ tus humains réunis par le ventre , ayan t quatre bras 
et trois jambes. 11.° Un petit poulet à dectx corps et



line tête. 12.0 Un pigeon e t  un  canari ayan t chacut} 
deux becs. 13.0 U n canard à deux têtes. 14.0 Un pigeon 
à quatre pattes. 15.° U n  chapon à trois pattes , la 
troisièm e est attachée à l 'anus. 16.0 Deux têtes de 
veau réunies , ayan t chacune deux oreilles ; ces deux 
têtes è to ient fixées à un  seul cou. 17.° Nous avons 
v u  à la Ménagerie de Chantilly  une vache à cinq 
pieds , le cinquième teno it  à la mamelle. 18.0 Un 
lapin sans oreilles. 19.0 Deux chats à tête double. 
î o . °  Deux levrauts nouveaux nés , bien conformés 
p a r  J e  corps et les p a t te s , mais réunis par une seule 
et même tête. 21.0 Plusieurs œufs offrant dans leur 
configuration des m onstruosités ou  difformités assez 
bizarres pour  paroitre contrarier  les lois ou  la forme 
prescrite par la Nature.

Les anciens Naturalistes o n t  aussi parlé de serpens 
à deux têtes. V oyez  ce mot.

O n a vu quelques poissons à deux têtes , d’autres 
réunis deux à deux , ou  par le dos , ou  par le ventre, 
et n ’offrant qu’une seule queue com m une ; deux au
tres réunis en c r o i x , et n ’ayan t qu’un seul ventre 
com mun.

O n  peut placer parmi les monstruosités du regne ani
mal , les individus qui ne doivent être que d’un 'seul 
sexe et qui offrent l’union ou  l’apparence de deux 
sexes. Voye{ l’article H e r m a p h r o d i t e .

M. Hyacinthe Fabri range dans la classe des mons* 
truositès morbifiques, les mutilations des m em bres , les 
distorsions , les g ib b o s i té s , les tu m e u rs , les fentes 
des levres ou  du p a la i s , les compressions du crâne , 
les hydrocéphales et plusieurs autres difformités de ce 
genre : ce même A uteur place dans la classe des 
monstruosités connaturelles , la multiplicité des parties, 
leur transposition  , leur insertion. O n  sait qu’un grand 
nom bre  d’Ecrivains o n t  eu recours à l’imagination des 
femmes ence in tes , p ou r  expliquer t e s  effets. M. Fabri 
discute les causes de la premiere classe ; les u n e s , dit-il 
son t  internes relativement à la mere , et les autres 
so n t  externes. Il entend ici par cause interne, toutes 
les altérations ou les principes morbifiques qui peuj  
ven t affecter les fluides ou qui v icient la forme et la 
syuc tu re  dés solides , et principalement Yuterus dans



lequel on  a très-souven t observé ces altéra tions ; il 
jo in t  à ces mêmes causes internes , les violentes a f 
fections de l’ame , les contractions spasmodiques , les 
convulsions hystériques , et tan t d’autres incom m o
dités de cette n a tu re ,  auxquelles les femmes son t fo r t  
sujettes. Les causes externes com prennent to u t  ce qui 
peut agir extérieurement sur le fôetus renfermé dans la  
matrice , comme la compression des habits , des cein
tu re s ;  enfin to u t  ce qui s’oppose  à la libre dilatation 
du ventre des femmes g ro sses , les mouvemens fo rc é s , 
les c h u te s , les c o u p s , enfin les accidens de cette es- 
pece ; toutes ces causes ex te rn es , et sur-tout les pre 
mieres , resserrent le fœ tu s , le com prim ent et le fo rcen t 
à rester dans une situation gênée ; de là , suivant la 
remarque d'Hippocrate, ces em bryons qui v iennent au  
m onde avec quelque partie intégrante blessée. Suivant 
M. Fabri, toutes les difformités du fœtus dépendent 
des causes mécaniques et accidentelles.

Les Naturalistes donnent aussi et indifféremment le 
n o m  de monstres , ou  à des animaux énormes pou r  
leur g ran d e u r , tels que son t parmi les quadrupèdes 
terrestres , les éléphans , et parmi les animaux m a rin s ,  
les r e q u in s , les baleines , ou à d’autres animaux farou 
ches et c ru e ls , tels que les l i o n s , les tigres et les 
pantheres ; ou  enfin à des animaux singuliers par 
leur espece , qui v ie n n e n t , d it-on  , de l’accouplem ent 
de bêtes qui ne son t pas du même genre. Les V o y a 
geurs disent que l’Afrique est féconde en ces sortes de 
monstres ; les relations des Indes Orientales so n t  rem 
plies de descriptions de monstres marins que la met* 
néanm oins présente rarement à nos y e u x , tels que les 
hommes marins ,  les sirènes , etc.

Il y  a aussi des monstres dans le regne végétal : les 
monstruosités son t même plus ordinaires et plus bizarres 
dans les plantes que dans les animaux , parce queues 
différens sucs s’y  dérangent et s’y confondent plus 
aisément. O n  vo it  des feuilles dans l’intérieur desquelles 
naissent d'autres feuilles : il n’est pas rare de v o ir  des 
fleurs de renoncules du milieu desquelles so r t  une  
tige qui porte  une autre fleur. M. Bonnet dit que cette 
espece de monstre lui a paru assez fréquente sur les 
r o s ie r s , dans certaines années chaudes et pluvieuses :



ce t Observateur a  vu  une rose du centre de laquelle 
p a r to i t  une tige carrée , b la n ch â tre , tendre et sans 
é p in e s , qui po r to it  à  son som m et deux boutons à 
f leu rs , opposés l’un à l’a u t r e , et absolument dépourvus 
de càlice ; un peu au-dessus de ces bou tons  sorto it  un 
péta le  de forme assez irréguliere. O n  observoit sur la 
t ige épineuse qui po r to it  la rose une feuille dont ia 
l igure é to it  en trelle , e t  don t le pédicule é to it  large 
e t  plat. D ans les Mémoires de l’Académie des Sciences,  
année 1707, page 448 , il est parlé aussi d’une rose 
m onstrueuse : du centre des feuilles de cette rose 
s ’élevoit une-branche de ro s ie r ,  longue de deux à trois 
pouces  , garnie de feuilles. Consulte£ les mêmes Mé
moires ;  1749 , page 44 , et 1724 , page 20. Dans ce 
m êm e recueil ,  pour  Vannée 1775 , il est fait mention 
d ’une autre monstruosité singulière , observée par 
M . Duhamel, sur un  pomm ier greffé en écusson : à 
l ’endroit de l’insertion il s’est m ontré  un b o u ton  qui 
a  produit des feuilles et une tige ; le pédicule des 
feuilles et la tige elle-même éto ien t d’une,substance 
cha rnue  absolument semblable, p ou r  le goût e t l ’odeur, 
à  la chair d’une pomm e verte. Il est fait m ention dans 
le s  Actes Helvétiques d’un chamœmelum extraordinaire. 
M .  Bonnet fait encore m ention dans ses Recherches sur 
Vüsage des feuilles, de monstres analogues à ceux 
q u ’offrent les fleurs de la renoncule , e t celles du 
ro s ie r  , qui on t  été observés dans des fruits à pépin. 
I l  a vu une poire de l’œil de laquelle so r to it  une 
touffe de treize à quatorze feuilles très-bien confo r 
mées ; et do n t  plusieurs avoien t leur grandeur natu
relle. Il a vu  une autre poire qui d onno it  naissance 
à  une tige ligneuse et n o u é e , don t le som m et porto it  
u n e  seconde poire un peu plus grosse que la premiere. 
L a  tige aVoit apparemment f leu r i ,  e t  le fruit avoit 
n o y é .  O n  co nno it  le Lilium album polyanthos, observé 
il y  a quelques années à Breslaw : il p o r to i t  à sa 
somm ité un faisceau de fleurs com posé de cent deux 
lis qui avóien t tous la form e ordinaire. M. Reynier 
a parlé de quelques individus monstrueux par la fleur, 
dans l’especô de la pédiculaire des bois , (  Journal de 

'Physique et d'Histoire Naturelle, Novembre tySf ). l i a  
ôté aussi parlé d’une tulipe monstrueuse ,  vue dans

les



les jardins de quelques Amateurs ; des baies dè gené
vrier à cornes ; d’une balsamine à tro is  é p e ro n s , etc.

Au r e s te , ces productions végétales si e x t r a o r d i 
naires , si contraires à l’ordre naturel des choses ,  
p résentent des écarts qui o n t  aussi leurs lois et  que  
l ’on peut ram ener à des principes certains , en dis
t inguant celles qui se perpétuent soit par les g ra in e s , 
so it  par la g reffe, de celles qui ne son t que passagères^ 
Les monstruosités qui se perpétuent son t telles dans 
l ’origine , et pour  ainsi dire dans l’organisation de la 
graine de la plante ; telles son t les feuilles découpées 
o u  crépues , etc. Le nom de monstre convien t mieux 
dans les plantes aux irrégularités qui dépendent de la 
transplanta tion  fréquente et d’une culture particulière ;  
telles que les fleurs doubles, etc. Les monstruosités qu i 
ne se perpétuent pas , e t  qui son t dues à des causes 
accidentelles et passagères , qui lorsque la plante est 
développée dérangent son organisation primitive 
com m e font les maladies , le chaud ou le froid , la 
tro p  grande abondance ou  la disette des sucs , les 
vaisseaux de la nutr it ion  qui son t viciés , la piqûre 
des insectes , les contusions et les greffes naturelles  ̂
re tiennent le nom  de monstres ; telles sont les loupes o u  
tu m e u rs , le rabougri, les galles > certaines panachures e t  
autres vices semblables. T o u tes  les parties des plantes 
son t sujettes à quelques-unes de ces monstruosités qu i 
var ien t par la situation , la figure , la p ropo rtion  e t  
le nombre. O n  en trouve  plusieurs exemples dans le 
premier V olum e des Familles des Plantes, page i i o  
jusqu’à 115. Il y  a des arbres d’une grosseur natu 
rellement si démesurée qu’on peut les regarder com m e 
les cétacées des végétaux ; tels son t le baobab , le 
ceiba : d’autres , tels que le c h ê n e , l’i f  * le s a u le , le 
tilleul et plusieurs a u t re s , ac q u iè re n t , mais r a re m e n t , 
un  volum e si extraordinaire , qu’ils so n t  aussi des 
monstres parmi les végétaux. Enfin , on  soupçonne 
que les monstres son t plus com muns dans les plantes 
que parmi les animaux , parce que ceux-ci ne réu 
nissent pas tant de maniérés de se multiplier. Les 
plantes son t rarem ent monstres dans toutes leurs 
parties : il y  en a de monstrueuses par excès seule
m e n t , dans le calice et la  corolle  ; d’autres le sont 

Tome V i l i .  I  i



par  d é f a u t , un iquem ent dans les feu il les , les étamines' 
e t le fruit. O r  , une monstruosité, dit M. Adanson , n’a 

• jamais fait changer de nom  à une espece ; elle n’en 
a  jamais ébranlé l’immutabilité. T o u s  les Botanistes 
consommés et consréquens o n t  to u jou rs  su ranger 
ces monstruosités des plantes parmi les choses acci
dentelles , q u i , de quelque maniere qu’elles se p ro 
pagent , tenden t to u jou rs  à ren trer  dans l’ordre et la 
régularité de leur espece primitive , lorsqu’on les 
multiplie par la voie des graines , m oyen  de repro 
duction  le plus naturel et le plus constant pour 
déterminer les especes. U ne espece est comparable 
à  une autre ; mais un monstre ne petit être mis en 
parallele qu’avec l’individu de l’espece don t il est 
originaire : Voye^ pou r  la transm utation  des especes 
l ’article F l e u r s .  O n  peut aussi consulter les Obser
vations Botaniques de M. Schlotterbec , de la Société de 
B ash  , t su r  les monstres des plantes , dans lesquelles il

firétënd dém ontrer que dans le regne animal et dans 
e végétal la N ature suit la même marche pour  les

{iroduire. Les jeux et les variétés de la N ature dans 
es plantes y, etc. o n t  été long-temps pour  le vulgaire 

des présages de bonne ou de mauvaise f o r tu n e , ce 
qui p rouve que les préjugés et la superstition son t 

. aussi anciens que le m onde. Il sero it  curieux et utile 
de faire le tableau général de nos erreurs ; mais 
l ’entreprise seroit trop  longue et trop  humiliante pour 
l ’hom m e. ■ -

M O N T  o u  M o n t a g n e  , Mons. Éminence de terre 
fo r t  considérable , qui s’éleve au-dessus de to u t  ce 
qu i  lui est contigu et qui commande les lieux qui 

/ l’env ironnen t : elle est ordinairem ent remplie d’iné- *

r l i t é s , de cavités , de bassins exposés plus ou  moins 
l’air , et de terrains entr’ouverts.
O n  donne aussi ce nom  à une chaîne de m ontagnes ,  

com m e quand on d i t , le mont A llas  en Afrique , le 
mont Caucase qui commence au-dessus de la Coîchide 
e t  finit à  la mer Caspienne ; les monts Pyrénées qui 
séparent la F rance de l’E spagne , et le mont Apennin 
qui traverse to u te  l’Italie : les monts de Norwcge ,  le 
mont Liban , le mont Ema'ùs, le mont Olympe , le mont 
Ç tn is , le mont Etna  e t  les monts Crapachs ,  le mont H éda



6o n t  aussi t r è s -c o n n u s , ainsi que le mont de la Lune 
en  Ethiopie.

Ceux qui o n t  suivi l’étude générale de la terre  e t  
médité, la N ature en grand , o n t  tou jours  été frappés 

' d ’é tonnem ent et d’admiration à la vue de ces émi
nences m ajestueuses, qui s’étendant en différens sen s ,  
semblent dominer sur le reste du G lobe et présentent 
u n  spectacle aussi pompeux qu’intéressant. O n  a cru 
b ien tô t  y  trouver  la so lu tion  du problème im portan t  
de la C réation  du monde.

O n  distingue plusieurs sortes de montagnes : nous 
verrons  que ces élévations de la terre  n’o n t  pas 
to u te s  la même origine et ne datent pas de la même 
époque .

i .°  Les montagnes qui son t en chaîne et neigées peu
v e n t  être regardées com me anciennes ou anté-dilu- 
v iennes ; ce son t de majestueux boulevarts semés sur 
l a  surface du G lobe : Içfir élévation surpasse de. 
beaucoup celle des autres montagnes : ep e f f e t , pour  
l ’ordinaire elles s’éleveiit t r è s -b ru sq u em en t , elles son t 
fo r t  escarpées , et l’on  n’y  m onte  po in t  par une 
pen te  douce : leur form e est celle d’une pyramide 
surm ontée  de pointes , de rochers sa i l la n s , aigus , 
lesquels ne son t parés d’aucune espece de v e rd u re ,  
qu i  son t arides , nus , com me pelés ou  dépourvus 
d ’une terre que les eaux du ciel en on t  em portée  : 
aspect im p o s a n t , horrible , qui effraie l’imagination 
la  plus froide ! la Nature a condamné à une perpé
tuelle stérilité ces montagnes primitives, qui é to n n en t  
l’œil , et où le vent seul regne ; souvent on  t rouve  
à  leur pied des sentiers moins escarpés et m oins 
to r tu eu x  que dans la partie élevée ; elles offrent des 
cascades b ru y a n te s ,  des précipices effrayans e t .d e s  
vallées profondes. Les dégradations , les excavations 
so n t  relatives à la quantité des eaux do n t  le m ouve
m ent est accéléré par leur c h u t e , ce qui cause 
quelquefois l’affaissement to ta l ou l’inclinaison de la  
montagne. Les débris qu’on  t r o u v e , au pied de la 
p jupart des pics p rouvent com bien le temps y  a  
exercé son empire : les regards ne son t fixés que par 
des rochers é n o r m e s , qui amoncelés les uns sur les 
autres défendent à l’hom m e d’approcher.^ C’est suç



les sommets de ces montagnes ou  hautes ém inences, 
qui ne sont qu’une suite de pics , souvent isolés les 
uns  par rapport  aux autres , que l’on  rencontre  ces 
neiges et ces glaçons é te rne ls , qui cou ronnen t des ro 
chers sa illans, environnés de nuages vagues et flottans 
qui se dissipent en rosée ; enfin , ces cimes hérissées 
qui opposent à l’audace de l’homm e un rempart inac
cessible : la N ature y  représente en grand le spectacle 
du  désordre et de la décrépitude ( ' ) .  On prétend que 
dans l’intérieur de ces montagnes prim itives, l’on ne 
t ro u v e  pas de coquilles ni d 'autres'1 corps marins 
organisés ; et quelques recherches que nous ayons 
faites sur le somm et des Alpes et des Pyrenées , en 
y  faisant fou il le r , nous n’en avons po in t  pu découvrir 
(ex c ep té  sur les flancs vers la base)  ; elles ne nous 
o n t  offert que des roches suivies , " des gouttières 
creusées par la N ature , et remarquables par leurs 
belles congélations ou  cristallisations , des mines en 
filons. La pierre qui les com pose est.ordinairement 
une masse immense de pierre « o rn ée  ou  quartzeuae, 
e t  peu variée , qui s’enfonce d^jjs les profondeurs de

( * )  M. l’Abbé Palasson dit « q u ’on observe au pied des monts ' 
» Pyrénées du côté de la F rance , que le sol de plusieurs contrées 
»  est composé des débris que les rivieres qui en découlent y ont 
» déposés. Une partie de l’E g y p te , selon Hérodote , a ctd pareille- „ 
» ment formée des matieres que le Nil y a apportées ; Aristote 
»  la nomme l’ouvrage du fleuve ; c’est pourquoi les Ethiopiens 
»  se vantoient que l’Egypte leur étoit redevable de son origine.
»  Les habitans des Pyrenées pourroient dire la même chose de 
»  presque toutes les contrées situées le long de .la chaîne Septen- 
>i trionale , depuis l’Océan jusqu’à la Méditerranée , formant cette 
» espece d’isthme qui sépare les deux mers. C’est ainsi que la 
» Nature change continuellement la surface de notre Globe ; elle 
«  élevé les plaines , abaisse les montagnes, et l’eau est le principal 
» agent qu’elle emploie pour opérer ces grandes révolutions. Il ne 
» faut que du temps pour que le mot de Louis X I V  à son petit-fils 
» se réalise. La postérité pourra dire un jour : I l  n ’y  a plus de 
»  Pyrénées. On conçoit combien cette époque est éloignée*de nous.
»  M . Gensanne a trouvé , par des observations qu’il prétend non 
»  équivoques, que la surface de ces montagnes baisse d’environ 
»  dix pouces par siecle ; ainsi , en les supposant de quinze cents 
il toises au-dessus du niveau de la mer e t  toujours susceptibles du 
» même degré d’abaissement, il s’écoulera un million d'années 
t> avant leur destruction totale. »



la terre presque perpendiculairement à l’horizon. O n  
n ’y  trouve du spath alkalin que dans les écartemens 
ou déchirures qui o n t  de l’étendue et une direction 
m a rq u é e , et c’est à de très-grandes profondeurs qu’on  
t rouve  des parties pour  ainsi dire neuves , en un m o t ,  
l ’é tat primitif  des choses. T o u te s  les montagnes primitives 
nous  donnent des preuves de ces assertions : ces mon
tagnes en Europe son t les Pyrenees , les Alpes , l’Apen
nin , les montagnes du T iro l  , le Riesenberg ou  mont des 
Géans en Silésie , les monts Crapachs^ les montagnes de 
la S axe , celles des V o s g e s , le mont Bructere au Hartz 
celles de la N orw ége , etc. En Asie l’on  trouve les 
monts Riphées, le Caucasi, le mont Taurus, le mont Liban ;  
en A fr iq u e , les monts de la Lune ; et en A mérique 
les monts A p a l a c h e s les Andes ou  les Cordillieres,  
(p lusieurs  de ces dernieres on t  été volcanisées) etc. 
T elle  est l’espece de montagnes que D i e u , en créant 
n o tre  G lobe , form a pour  "donner de l’appui et de la 
solidité à l’habitat ion de l’h o m m e , indépendamment 
des autres propriétés dont nous parlerons ci-après.

2.° Les montagnes qui son t isolées ou  garnies de 
quelques groupes de monticules dont la T e r re  est 
tumultuairement am o n ce lée , ,et la croû te  confusément 
a r r a n g é e , g rave leuse , qui d’ailleurs son t com m e 
arides ou pelées à leur extérieur , tronquées ou» à  
large bouche évasée en en tonno ir  vers le s o m m e t , 
composées ou  environnées d’amas , de débris ou  de 
corps calcinés à demi v itr if iés , de laves , etc. : les 
montagnes de cet ordre paroissent n’avoir  été formées 
que par des terres soulevées et lancées dans les airs , 
lo rs  de l’éruption  de quelque feu souterrain. Les Isles 
de Santorin , le Monte-Nuovo , l'Etna ,  le Pic d’Adam  
dans l’Isle de Ceylan , le Pic de Ténérife dans les 
Canaries , et plusieurs autres o n t  été formés ainsi. 
Si de telles montagnes très-élevées son t couvertes de 
coquilles marines , l’o n .p e u t  regarder leurs sommets, 
com me ayar^t fait partie du sol de la mer. Q uan ti té  
de montagnes semblables on t  été formées de mémoire 
d’h o m m e , et n’offrent à la vue que des débris sans 
p r o p o r t i o n s , des ruines tu m u ltua ire s , des masses 
confuses , des parties amoncelées sans o r d r e , des 
productions formées par des éboulemens ou  des



éruptions. Q u an d  une pareille montatiti touche à la 
te rre  et avance dans la mer plus que les terres conti
nués , alors oïl l’appelle Cap , Tête ou  Promontoire ; 
te l  est le Cap de Bonne - Espérance , à l’extrémité 
M érid ionale de l'Afrique. Ces montagnes dû second 
ja n g  son t ordinairement plus accessibles. M. de Baller 
obse rve  que l’angle que fait leur base avec le talus 
es t  plus grand ; qu’elles on t  moins de sources , et que 
leu rs  plantes different de celles des Alpes : les paysans 
en  Suisse , d i t - i l , les séparent des Alpes et en con- 
ïioissent la différence.

3.° Les montagnes groupées ou  non  , do n t  la terre 
o u  pierre est disposée par c o n c i s  plus ou moins 
rég u liè res , d’une ou  de plusieurs couleurs et matières, 
do iven t être regardées com m e produites par le dépôt 
le n t  et successif des eaux , ou  par atterrissement lors 
des alluvions considérables. O n  vo it  tous les jours 
dés monticules semblables qui se forment ainsi : ces 
so r tes  de montagnes, tou jours  d’une élévation médiocre, 
e n  comparaison de celles du premier ordre , sont 
arrondies par le h a u t , ou  couvertes de terre  qui y  
fo rm e  souvent une surface assez plate et très-étendue. 
O n  y  trouve aussi du sable et des amas de cailloux 
arrond is  , semblables à ceux qui o n t  été roulés par 
les eaux. L’intérieur ou  le massif de "ces montagnes 
e s t  com posé d’un amas de lits ou  de couches assez 
horizontales  ; et ces bancs uniformes et multipliés 
con t iennen t une quantité  prodigieuse de coquilles , 
d e  corps marins , d’ossemens de poissons. Quelquefois 
ces  montagnes h couches dégénèrent en monticules et 
m ême en plages , mais son t tou jou rs  composées d’un 
am as immense de fossiles t rès-variés ,  bien conservés, 
e t  qui se détachent assez facilement de leur lit ou 
matrice terreuse plus ou  moins dure. Ces coquilles 
m arines ,  m êlées, confondues dans des entas^jmens de 
corps organisés d’un autre  o r d r e , offrent ici un  désor
dre si é tonnan t qu’il annonce indubitablement qu’un 
cou ran t extraordinaire et furieux a confondu , accu
mulé sans ordre et avec la plus grande précipitation 
les corps étrangers et les divers coquillages arrachés 
de leur place naturelle et primitive , p ou r  venir fo r 
mer , en se r é u n is s a n t , une élévation  et une m o n .



M O N  çot)
tagne , qui ne son t absolum ent qu’un  com posé des 
débris de corps autrefois organisés. T o u s  ces phéno 
mènes semblent p rouver que c’est principalement au  
sé jour de la mer sur  quelques parties de notre. 
C o n t i n e n t , qu’elle a depuis laissées à  sec , que la  
p lupart de ces montagnes doivent leur origine. ( C ’est 
a la faveur d’un tel système qu 'Anaxarque expliquoic 
la form ation des montagnes de Lampsaque. ) O n  y  
t rouve  aussi des b o i s , des empreintes de plantes 
des couches de gla ise, de marne et de craie , différens 
lits de pierre qui se succedent les uns aux autres ,  
tels que des ardoises , des marbres souvent remplisi 
de corps m arin s ;  des pierres à chaux qui-paroissent 
uniquem ent formées de débris de Coquilles ,  de la  
pierre à plâtre , des couches entieres d’ochre , ou de 
ce- qu’on appelle la mine de fer limoneuse ;  des lits de 
bitume , de sel gemme et d’alun.

Les couches des montagnes in fér ieures , récentes o u  
formées par des accidens nouveaux , paroissent quel
quefois s’appuyer et prendre naissance sur les côtés 
des montagnes primitives qu’elles, en touren t  et don t 
elles son t en quelque sorte les.p'remiers échelons , e t  
elles finissent par aller se perdre insensiblement dans 
les plaines. Cette remarque est t rès- im portan te  p ou r  
les Observateurs que ce voisinage p o u rro it  induire eii 
erreur : elle dém ontre su r - to u t  que les couches d’ochre  
ne son t que le résultat de mines en filons qui sa 
son t décomposées et qui o n t  été visiblement entrai« 
nées par les eaux. A l’égard de l’irrégularité de. 
quelques couches dans les montagnes récentes., elle 
est due à des inondations violentes , brusques , à  
des to rrens , à  des révolutions locales qui leur o n t  
fait faire des coudes , des sauts , des affaissemens. 
A u  reste , c’est une observation générale que dans 
les montagnes, les couches de terre qui en form ent la  
h au teu r ,  gardent par-tout dans leurs différentes s inuo 
sités un parallélisme exact entre elles. M. Dcsmarcst 
observe que dans deux montagnes q ÿ  forment par 
leurs croupes l’enfoncement d’un vallon , on  découvre  
à même hauteur des couches de terre ou de "pierre 
de la même n a tu re ' , dont la disposition et l’arrange-, 
ment sqn t les mêmes. N ous  .faisons, voir  à X artich



T erre  , dans ce D ictionnaire  , la ra ison  pourquoi 
le  nom bre et l ’épaisseur des coùches des montagnes 
récentes ne son t pas pas p a r - to u t  les mêmes. Il y  a 
des couches d’un quart de pouce d’épaisseur , d’autres 
qui on t  plus de dix pieds : il y  a  des endroits où 
l 'on  trouve jusqu’à trente et quarante lits qui se 
succedent ; d’autres où on n’en t rouve  que tro is  ou 
quatre. Dans les montagnes récentes et composées de 
couches , dit M. Lehmann, la couche la plus profonde 
es t  tou jours  celle du charbon de terre ; elle est portée 
sur  un  gravier ou sable grossier et ferrugineux : au- 
dessus du charbon de terre on  rencontre  les couches 
d ’ardoise , de schiste ou  de pierre feuilletée ; et enfin 
la  partie supérieure des couches est constam m ent 
occupée par la pierre à  chaux et par les fontaines 
salées. O n  sent de quelle utilité peuvent être ces 
o b se rv a t io n s , lorsqu’il s’agit d’établir des travaux 
p o u r  l’exploita tion  de ces minéraux ; et en faisant 
a t ten t ion  à la distinction que nous avons donnée 
des différentes montagnes , on  saura la nature des 
substances que l’on  pourra  espérer d’y  tro u v er  
lo rsqu ’on  y  voudra  fouiller : les échantillons apparens 
indiquent les matieres cachées dans leur n o y a u  ou 
intérieur.  O n  appelle les petites montagnes ou  m o n 
ticules , collines.

En général , on  a  observé que quand deux ou  
plusieurs montagnes couren t  parallèlement , le s  avances 
angulaires qu’elles form ent correspondent aux angles 
ren trans , e t  ces angles son t plus frappans et plus 
aigus dans les vallons profonds et resserrés.- M. de 
Haller dit qu’il y  a beaucoup d’endroits dans les Alpes 
et dans les montagnes , où les deux chaînes se pro 
longen t contre l’axe dé la vallée , et se jo ignen t de 
maniere à ne laisser que- l’espace nécessaire pour  la 
riviere qui en déchargé les eaux. D ans d’autres endroits 
la montagne se continue , par exemple , au N ord , et 
se discontinue au Midi pour  y  ouvrir  une vallée. 
D ans  d’autres , ^ s  deux chaînes se retirent et form ent 
de chaque côté une c o u r b e , dont la concavité en 
regarde l’axe ; il en naît des vallons presque ronds 
et tou t-à-fait unis. 1

11 est b on  d’observer aussi que les montagnes pri-



m ttivts qui form ent de vastes ch a în e s , tiennent 
com muném ent les unes aux autres , se succedent 
pendant plusieurs centaines de l ieues , et em brassen t, 
ta n t  par leurs troncs principaux que par leurs rami
fications co l la té ra les , la surface des Continens. Le 
Pere Kircher et plusieurs autres on t  observé que la  
direction de l’anneau ou  chaîne principale est assez 
constante du N ord au S u d , et de l’Est à l’Ouest. Les 
Cordillieres du nouveau M onde , dit M. de H a ller, 
s ’étendent du N ord au Sud ; les Pyrenées en appro 
chent : ce son t les Alpes qui vo n t  de l’Est à l’Ouest ;  
e t en Afrique il doit y  avoir une chaîne pare il le , 
puisque les grands fleuves de cette partie du M ondé 
rendent à l’Est d’un côté et à l’Ouest de l’autre .«La 
chaîne du T ibe t  paro ît  parallele aux A lp e s , et on  
a  sujet de .croire , par la longueur du chemin qu’il 
faut faire à  travers les neiges , que les montagnes du 
T ib e t  son t très-élevées. Les montagnes qui sont p ro 
p rem ent les tiges principales et le p o in t  capital d’élé
va t ion  et de partage , présentent des masses très- 
considérables et par leur hauteur et par leur vo lum e 
o u  leur adossement ; elles occupent et traversent 
ordinairement le centre des C ontinens : celles de 
m oindre hauteur naissent de ces chaînes principales , 
elles diminuent insensiblement à mesure qu’elles s’é
lo ignent de leur t ig e s  et disparoissent enfin ou sur 
les côtes de la mer ou dans les plaines. D ’autres se 
sou tiennen t encore  le long du rivage de la m e r , et 
leur chaîne n ’est in terrom pue que pour ne po in t  
contra indre les eaux des mers , au-dessous du lit des
quelles la base de ces montagnes s’étend , et la chaîne 
se re trouve dans les Isles qui perpétuent leur conti 
n u a t ion  jusqu’à ce que la chaîne entiere reparoisse. 
Les plus hautes montagnes et le plus grand nom bre 
d ’Isles son t entre ou  proche les T ropiques et dans 
le milieu des Zones tempérées , tandis que les plus 
basses avoisinent les Pôles. M. Bu. acht, de l’Académie 
des Sciences , a établi un  système de Géographie 
physique sur la structure ou  la charpente du G lobe 
terraquée considéré par les grandes chaînes de mon
tagnes qui traversent les continens et les mers d’un 
Pôle à l ' a u t r e , et d’Occident en Orient.  Suivant ce



s y s tè m e , il y  a sur la terre une suite non- in te rrom pue 
de hautes montagnes et de terrains élevés qui-la par
tagent en quatre p e n te s , d’où s’écoulent les fleuves : 
ces chaînes de montagnes se rendent d’un continent à 
l ’autre par-dessous les mers , e t  les Isles que l’on y  
vo i t  son t  com me les sommets des montagnes. L’ou
vrage de M. Buache est connu  sous le n o m  de Tables 
et Cartes de la Géographie physique.

O n  lit dans le Journal de Physique, M ai 177g , que 
«  M. Pallas, après avoir  parcouru  la Sibérie e t presquè 
t o u t  l’Empire Russe dans l’Asie B o r é a le , a cru dé
co u v r ir  l’insuffisance des principaux systèmes imaginés 
jusqu’à p ré se n t , pour  rendre raison de la formation 
des*montagnes. C ’est en parcouran t en Observateur 
exact des contrées im m enses, en v is i ta n t , p ou r  ainsi 
dire , les ateliers secrets de la Nature , dans presque 
le  quart de la superficie de n o tre  hém isphère , qu’il 
a  o b s e rv é , étudié et suivi le grand ouvrage des 
montagnes ; ce n’est pas sur de simples rapports  é tran 
gers , c’est d’après ce qû’il a vu  par lui-même pendant 
l ’espace de dix ans , qu’il a dessiné , dans un  Ouvrage 
intitulé , Observations sur les • montagnes (  Ouvrage 
traduit  en F ra n ço is )  , e t  la direction des chaînes 
Septentrionales , et leur com position  particulière ; 
elles le conduisent à une idée ingénieuse sur la fo r 
m ation  des principaux groupes# de montagnes , et sur- 
la  distribution irréguliere et la figure de notre  ancien 
C ontinen t.  Le Lecteur curieux de suivre M. le Dctcteur 
Pallas dans ces d é ta i ls , sera bien aise de trouver 
dans ce D ictionnaire une esquisse des principaux 
systèmes imaginés p ou r  rendre raison de la formation 
des montagnes, la com paraison que l’on  peut établir 
entre eux , ce qu’on  doit en penser et le jugement 
à porter  sur celui de M. Pallas. « ( N o t r e  L ec teu r ,  
en consultant ['article T e r r e  , y  trouvera  les diffé- 
rens systèmes sur la form ation  et la configuration 
de n o tre  Globe. ) Ce seroit après avoir  parcouru  
la  T e rre  e n t ie re , avo ir  étudié long-temps tou tes  les 
chaînes de montagnes , leur direction et leur com po 
sition particulière, que l’on  p o u rro it 'p eu t-ê tre  établir 
un système général. Aussi pour  peu qu’on y  fasse 
a t te n t io n , rem arque ra - :-on  dans les différons systèmes.



d o n t  il est mention à l'article T e r r e   ̂ d’après l’O u
vrage c i t é , l’influence du c l im a t , et pour  ainsi d i r e , 
le goût de terroir. B urnet, W histon , Woodward qui 
n e  connoissoient que l’Angleterre , où l’on  vo it  peu 
de grandes tha înes de montagnes, où elles son t presque 
tou tes  détachées et isolées , où des couches hori
zontales assez régulières forment le sol de vastes 
p la in e s , o n t  dû penser naturellement à ces couches 
générales et concentriques au tou r  du G lo b e ,  et ne  
regarder les montagnes que com me les débris de ces 
couches ou soulevées ou  abymées par l’effort des 
eaux. Scheuchçer,  méditant parmi les montagnes escar
pées de la S u is se , au milieu d es rocs de g r a n i t , de 
pétro-silex , de ja s p e , de pierres d u re s , et ne t rouvan t 
sur  les plaines élevées des Alpes que des lits de ma
tières semblables , a dû se peindre la main du T o u t -  
Puissant , brisant ces lits et  soulevant leurs éclats en 
form e de montagnes. R a y , Morro , Stenon , ne v o y an t  
a u to u r  d’eux que des volcans enflammés ou  des traces 
de produits volcaniques , et séduits par la constitu 
t ion  des collines d’I t a l i e , presque toutes formées 
de  l a v e s , de pozzolane et de matieres b asa lt iques , 
parr la naissance du Monte nuovo , qui s’est accru 
presque sous leurs yeux , o n t  attribué la form ation  
des grandes montagnes à une c a u s e , secondaire à la 
v é r i té ,  mais premiere et principale p our  eux. L’illustre 
P ljpe de la France (M . de Bitfion) , dessinant la N ature 
au  pied de la derniere ramification des Alpes Francoises, 
e t  les v o y a n t  s’élever insensiblement en avançant 
vers la région Meridionale de la France et vers la 
Savoie , a conclu d’après sa théorie et en faveur 
de cette même théorie  , que les plus hautes mon~ 
tagnes se trouvo ien t vers l’Equateur , et baissoient 
vers les P ô le s , e t  que produites par le flux et le reflux 
de la mer , elles é to ient formées de ces dépôts ».

Exposons maintenant le tableau géographique des 
directions des principales montagnes et de l’espece de 
liaison qui se trouve entre elles. Ce tableau , rempli 
d’observations très- in téressan tes , différé de celui de 
M. Buache, et l’on  peut suivre le tableau de ces 
obse rv a t io n s ,  les cartes sous les yeux.



M. Buache place les vastes plateaux , ou  les points 
les plus élevés des grandes chaînes <îe montagnes ,  sous 
l ’Équateur , c’est-à-dire sous la Ligne, 
e. « L’A uteur , que nous  suivons i c i , cro it  plutôt 
que le terrain le plus plein et le plus continu  , et 
p eu t-ê tre  aussi le plus élevé en général , s’éloigne 
de l’Équateur et se trouve du côté des Zones tem
pérées, En e f fe t , si nous je tons un  c o u p -d ’œil sur 
la  surface du G l o b e , nous n’appercevrons pas cette 
chaîne de montagnes qui devroit se r e n c o n t re r , la 
coupan t en deux por tions  , de l’O rien t à l’Occident. 
A u  co n tra ire ,  des plaines immenses semblent presque 
par- tou t  accom pagner la Ligne. En A fr iq u e , les déserts 
de la Nigritie et ceux de l’É thiopie supérieure d’un 
cô té  de la L ig n e , et de l’autre les plaines sablon
neuses du N icoco , de la Caffrerie , du M onoem ugi 
et du Zanguebar. Depuis les côtes Orientales de 
l’Afrique jusqu’aux Isles de la Sonde , on  t rouve  une 
espace de quinze cents lieues de m e r , presque sans 
Is le s ,  ( l ’on sait que les Isles peuvent et doivent être 
regardées comme les pointes des montagnes sous- 
marines ; )  excepté les Laquedives et les Maldives 
do n t  la plupart son t  basses , et qui couren t du Nord 
au  Sud. Depuis les M oluques et la Nouvelle  Guinée , 
jusqu’aux bords Occidentaux de l’A m érique ,  la mer 
occupe un espace de trois mille lieues. Q u o ique  
Chimboraco et Pichincha en A m é r iq u e , les deux ^ u s  
hautes montagnes m esu rées , se t rouven t près de la 
Ligne et sous la Ligne m ê m e , que do it-on  en con 
clure ? rien a b s o lu m e n t , puisque d’u n 'c ô té  ces deux 
montagnes ne son t po in t dans une direction parallele 
à  l’É q u a te u r , que les Andes ou  les Cordillieres s’élè
ven t en s’éloignant de l’Équateur vers les Pôles , qu’il 
regne une plaine immense entre l’O rénoque  et la 
riviere des Amazones , précisément sous l’Lquateur. 
D e  p lu s , ce tte  derniere riviere prenant sa ro u te  dans 
l’Audience de L im a , vers le onzième degré de lati
tude Sud , après avoir  traversé tou te  la partie M é
ridionale de l ’Amérique de l’Est à l’O uest , va se 
rendre à la m e r , précisément sous la Ligne. Ce terrain 
descend donc durant l’espace de douze degrés ou de 
tro is  cents lieues. D e  l’em bouchure des Amazones jus-



qu’aux côtes Occidentales de l’A fr ique ,  la mer form e 
en c o re ,u n e  plaine de plus de cinquante-cinq degrés. 
Les plus hautes élévations du G lobe ne se t rouven t 
donc  pas sous la Ligne. »

« D ’après le petit nom bre de faits certains et d’ob 
servations exactes des V oyageurs instruits , nous 
p ou rrions  presque assurer que le terrain le,plus élevé 
de no tre  G lobe se t rouve  au-delà des T rop iques  dans 
l’hémisphere Austral et dans le Boréal. En e f f e t , s i  
n o u s  considérons le cours des grands fleuves, nous 
les verrons en général se précipiter dans trois grands 
ré s e rv o i r s , l’un sous la  Ligne , et les autres vers les 
Pôles. (  O n  ne prétend po in t ici établir une chose 
absolum ent générale ; car on convient qu’outre  les 
deux bandes é levées, la terre est hérissée d’une infi
nité  d’élévations so it  iso lées , so it continues sur to u te  
sa surface. ) En A m ér iq u e , l’O rénoque  et la riviere 
des Amazones couren t vers la Ligne ; tandis que le 
fleuve de Sairit-Laurent cou r t  vers le cinquantième 
degré N ord  , et la riviere de la Plata vers le quaran 
tième Sud. L ’Afrique renfermée presque tou te  entiere 
entre  les deux T ro p iq u e s , est encore t rop  peu co n n u e  
p o u r  nous offrir des observations qui puissent mener 
a  des conséquences exactes. L ’Europe et l’Asie qui 
n e  form ent qu’un  corps et qu’une m asse ,  paroissent 
divisées par une bande plus élevée qui s’étend depuis 
les côtes les plus Occidentales de la France jusqu’aux 
plus Orientales de la Chine , à l’isle de Saghalien o u  
d’A n g a - h a t a  , en suivant assez exactement le cin
quantièm e degré latitude N ord. O n  p ou rro it  donc  
regarder , dans le nouveau C o n t in e n t , le plateau où 
le  M ississipi, le fleuve Saint-Laurent,  la Belle R iviere, 
celle de Los Estrechos p rennent leur so u rc e ,  com m e 
l ’endroit le plus élevé de l’Amérique Septentrionale , 
d’où le Mississipi part p ou r  se rendre vers l’E q u a teu r , 
le  fleuve Saint-Laurent vers le Nord^-Est, et les au 
tres vers le N o rd -O u e s t . . D ans l’ancien C on tinen t , 
o n  p o u rro it  assigner la bande don t nous avons déjà 
parlé  et à  laquelle on  p o u rro it  d.onner environ dix 
degrés de largeur , depuis le quarante-cinquieme ju s 
qu ’au cinquante-cinquieme ; car en Europe , le T a g e ,  
le D a n u b e ,  le D nieper  , le D o n  , le V o lg a ;  en A sie ,
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l ’inclus, le G a n g e , le M e n a n , le M e c o n , je Hoang-hö i 
le  Yantgtt-se*Kiang , descendant p ou r  ainsi dire de 
cette  hauteur * se rendent dans le grand réservoir 
qui est entre les T rop iques  ; tandis que du côté du 
N o rd  , le Rhin , l’Elbe * l’Oder , la Vistula , l’Obi i 
le  Jenisseia , le Lena , l’In d ig i rk a , le K o w y m a , se 
renden t dans le Septentrional.  »

« Si l’on  pouvo ir  encore  conclure des montagnes 
d o n t  on  a calculé la hauteur et des chaînes im
menses que l’on  c o n n o î t , en suivant exactement cette 
bande élevée j on  y  t ro u v e ro i t  les plus hautes monta
gnes. Les Alpes Suisses et Savoyardes son t par le travers 
des quarante-cinquieme, quarante-sixieme et quarante- 
septieme degrés. L’on y  vo i t  les monts Saint-Gothard , 
F  urea , Brunihg, Rus s , JVhiggis , Schddek > Gunggels, 
G alanda; enfin la branche des Alpes Suisses qui ga
gnen t le T iro l  sous le nom d 'Arlenberg et ÜArulat 
E n  Savoie , le mont M a u d it, le pic- de l’Argentiere , 
le  Cornero , le grand e t  le petit Saint -  Bernard , le 
grand et le petit Cents, la C.oupdine , le Servin , et la 
b ranche des Alpes Savoyardes qui va gagner l ’Italie 
p a r  le duché d’A ost  et  le mont Serat. D ans  cet amas 
de pics é levés , on  distingue su r- tou t  le mont- Maudit 
e t  le mont Saint-Gothard. ( O n  en t rouvera  les hau
teurs à la suite de cet a r t ic le .)  Les Alpes so r tan t  de 
la Suisse et de la Savoie par  le T iro l  et la C a rn io le , 
traversent le Saltzbourg , la  Stirie , l’A u tr ic h e , pous
sent des branches jusqu’en P o logne  et en P ru s s e , 
p a r  la M oravie et la Bohême. En tre  le quaran te-  
septieme et le quarante-huitieme d e g ré , on rencontre  
le  Grimming et le P ric l, les deux montagnes les plus 
é lev ées , la premiere de la Stirie , et l’autre  de l’A u
triche. Entre le quarante r- sixième et le quaran te-  
septieme , le der Bachtr et, le der Reïnschnicken se 
f o n t  rem arquer en fo rm ant deux chaînes ; l ’une supé
r ieure qui traversant les com tés de T rencs in  , d’A r-  
r a v a , de Scepus et le K reyna  , sépare la Silésie , la 
petite  P ologne et la Russie rouge de la H au te -  
H o ngrie  ; tandis que l’inférieure traversant la Croatie  
supérieure , la Bosnie , la Servie et la T rans ilvan ie , 
sépare la Basse-Hongrie des États E uropéens du Grand- 
Seigneur ',  et va rejo indre la chaîne supérieure der-



fiere  la Moldavie , vers la petite Tartarie .  ( C ’est 
dans ces mqptagnes que son t 'placées les riches mines 
de Schemnitz. Si l’on  veu t avoir  une  idée générale 
de la hauteur de cette bande Alpine , il n’y  a qu’à 
rem arquer que les puits les plus profonds de Schemnitz'' 
o n t  deux cents toises , et que malgré cela , d’après 
les calculs barom étriques du savant M. N oda, la plus 
grande profondeur de ces mines est encore deux cents 
q u a t r e - v in g t - s ix  toises plus élevée que la ville de 
.Vienne. Les montagnes granito-argileuses de Schettiniti 
e t  de to u t  ce can ton  métallique, son t cependant en 
co re  dominées par  les monts Crapachs. ) Le mont K r i-  
vany  , dans le com té d’Arrava , et les monts Crapachs, 
en tre  la Russie rouge et le K reyna  , semblent par 
leu r  élévation dominer sur  tou te  la chaîne A lpine 
supérieure. L ’inférieure renferme aussi des montagnes 
remarquables par leur hauteur ; entre autres , le mont 
M ediednik ,  qui donne son nom  à une chaîne fort 
étendue en B o s n ie , et le mont Himus  si fameux même 
chez les Anciens. E n f in , cette longue chaîne va se 
confondre  dans l’Asie avec une autre chaîne n o n  
m oins fameuse , q u i ,  suivant tou jou rs  exactement le 
cinquantièm e degré . t r a v e r s e  tou te  l’Asie. C ’est cette 
cha îne de montagnes que M. le D oc teu r  Pallas a  dé
crite  dans l’O uvrage que nous avons c i t é , e t  que noùs  
al lons suivre avec ce savant Observateur. »

« Il place la tête des montagnes iTOural, entre les 
sources du Ja ïk  et du Bielaïa , vers le c inquante-  
tro isiem e degré de latitude et le soijfante-dix-septieme 
de longitude. C ’est là q ue  les A lpes E u ro p é e n n e s , 
après  avoir traversé l’Europe , y  avoir  distribué dif
féren tes  branches que nous examinerons e n s u i t e , 
changent de nom  ÿi deviennent les ̂ montagne* O u ra li-  
-ques , et com m encent à courir  dans l’Asie. C ette  
chaîne majestueuse séparant la grande Bulgarie des 
déserts d’Ischimska , s’avance à-travers le pays des 
Éleuths , accom pagne le fleuve Irtis , s’approche du 
lac T e le sk a ïa ,  et ne forme plus qu’un  même système 
de montagnes avec là chaîne Àltaïqut. L à ,  elles donnent 
naissance à l’O b y , à l’Irtis et au J e n i s e ï , qui partant 
du  cinquantième degré v o n t  se précipiter dans la mer 
Glaciale. » .



« L a  chaîne A lta ïque , sous le nom  de Salantsj 
après avo ir  embrassé et réuni tou tes  les«rivieres qui 
fo rm en t le J e p is e ï , continue sans la moindre inter
rup t io n  vers le lac Baikal. La p ro longat ion  de cette 
chaîne vers le S u d , form e la plaine immense et élevée 
à  laquelle on  p o u rro i t  com parer la seule plaine de 
Q u i to  qui po r te  le nom  de Gobi ou Chamo, et qui 
va se perdre dans la T arta rie  Chinoise. L ’Altaï se 
je tan t  ensuite entre  les sources du T c h ik o i  et des 
fleuves qui com posent le système de l’A m ur ou Sa- 
ghalien , s’éleve vers le Lena , s’approche de la ville 
de Jakuck  , au-dessus du soixantième degré , court 
de là du côté de la mer de K am tschatka , tourne 
au to u r  des golfes O ch o c k o i  et P en s in iq u e , s’unit à 
la grande chaîne marine des Isles Kouriles ,  vers le 
J a p o n , et form e les côtes escarpées du Kamtschatka, 
en tre  le c inquante-cinquiem e et soixantièm e degré. 
T elle  est la ma'rche directe des montagnes élevées qui 
cons tituen t la bande que nous soupçonnons  dominer 
l’hémisphere S ep ten tr io n a l , et q u i , après s’être abais
sées p o u r  passer sous la "mer et form er , par leurs 
pics é le v é s , les Isles et  l'Archipel auxquels le mal
heureux Beting a  donné  son nom  , se relevent et 
ren tren t  dans l’Amérique Septentrionale par la partie 
O ccidentale  , vers le détro it  d’A nian ; cou ran t en
suite le même parallele , elles v o n t  se perdre dans 
le Canada. C ’est dans cette traversée qu’elles forment 
des réservoirs où  la Belle-Riyiere, la R iv iere-Longue, 
le fleuve S ain t -L au ren t , . le Mississipi et l’O h io  pren
n en t  leur source. D e  ces côtes Orienta les de l’Amé
rique jusqu 'à  celles de l’E urope  , noifs tro u v o n s  une 
vaste in terrup tion . Peut-être dans l’origine la chaîne 
é to i t  -  elle exactem ent suivie , mais des révolutions 
singulières , en séparant l’ancien et le nouveau  Con
t inen t , a u ro n t  p rodu it  cette scissure , e t  n’auront 
laissé p o u r  témoin de ce qui existo it a u t r e fo i s , que 
les Açorts et quelques pointes iso lées , jusqu’aux Isles 
de l’Angleterre. «

« A van t que de chercher s'il existe une bande pa 
reillem ent élevée dans la partie M éridionale du G lobe, 
on  peut encore  observer les branches et les ramifi
ca tions que la grande bande A lpipe Septentrionale
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je tte  également e t  du côté de l’Equateur et du cô té  
du Pôle Arctique. Ces nouvelles chaînes s’abaissant 
insensiblement vers le terme où  elles t e n d e n t , s e m -  
bleroient assez bien p rouver  que l’Equateur n ’est pas 
l’endro it  le plus élevé de la Terre .  » -

« Les Alpes Européennes produisent tro is  p rinci
pales chaînes qui cou ren t vers l’Equateur , e t  quel
ques petites vers les Pôles. La premiere chaîne Mé-; 
r id ionale so r t  par le D a u p h in é , traverse le V iv a ra is ,  
le  L yonno is  , l’Auvergne , les Cévennes , le Langue
doc , e t  se jo ignan t aux Pyrenées en tre  en Espagne.' 
Là , deux ou  tro is  ramifications , don t l’une co u ra n t  
par  la N a v a r re , la Biscaye , l’A ragon  , la Castille ,  
la Marche , la S ie r ra -M o re n a , se rend dans le P o r 
tugal ; l’a u t r e , après avo ir  traversé l’Andalousie , le  
ro y au m e  de Grenade , y  avoir  form é quantité  de 
sierras au-delà du détro it  de G ib ra l ta r ,  se .releve en  
A frique , do n t  elle côtoie tou tes  les côtes Septen— 
tr ionales sous le nom  de Mont -  Atlas. La seconde 
chaîne principale des A lpes, s’échappant par la Savoie  
e t  le P ié m o n t , hérisse de ses aspérités les É tats de  
G ê n e s ,  le P arm esan ,  forme la bande des Apennins,  
change mille fois de nom  , en partageant l’Italie en  
d e u x , et  va se term iner dans le royaum e de Naples 
e t  dans la S ic i le , produisant à chaque pas des v o l 
cans. La troisième chaîne se détachant de la H o n g rie ,1 
v ien t  semer de montagnes nombreuses to u te  la T u r 
qu ie  E u ro p é e n n e , jusqu’à la M o ré é  et à l’Archipel 
du  fond  de la Méditerranée. Les branches Sep ten tr io 
nales , quoique plus petites d’abord , ne son t pas 
m oins exprimées , e t  quelques-unes poussent même 
leurs ramifications jusqu’à la mer Glaciale. U ne  b ran 
che Alpine sor tan t  de la Savoie par le pays de Gex 
s’avance dans la F ranche-C om té , le S u n tg a w , l’A l
sace , le Palatinat et  la Vétéravie. U ne  autre part 
du pays de Saltzbourg , côto ie la Bohême , en tre  
dans la Po logne  , je tte  une ramification dans la 
Prusse du côté des déserts d e W a l d o w ,  et après avo ir  
parcouru  la Russie , se perd dans le gouvernem ent 
d’Archangel. »

« Les Alpes Asiatiques p roduisent pareillement p lu 
sieurs branches tan t  M éridionales que Septentrionales.



Les monts Ouraliques du milieu des sources du Bielaïa 
e t  du J a ' ik , p rodu isen t tro is  branches pr inc ipa les , 
d o n t  la premiere renferm ant dans une de ses divisions 
la mer C a sp ie n n e , entre  dans la Circassie par le gou
vernem ent d’Astracan , traverse la G eòrg ie  sous le 
n o m  de Caucasi, envoie  à l’O ccident mille ramifi
ca tions dans la T u rq u ie  A s ia t iq u e , y  éleve les monts 
Tschilder, A ra ra t, Taurus, Argile , e t  beaucoup d’autres 
dans les tro is  Arabics ; tandis que son  aijtre d iv is ion , 
passant entre la mer Caspienne et le lac A ra l ,  pénétré 
dans la Perse par le C horasan. La seconde branche 
de la chaîne Ouralique prenant sa direction plus à 
l’E s t , quit te  le pays des Éleuths , gagne la petite 
B u k a r i e , form e les remparts du G og  et M a g o g , et 
les fameuses montagnes anciennem ent connues sous, 
le  nom  de C a f,  do n t  M. Bailly  a fait le théâtre 
de la guerre en tre  les D ives et les Péris , (  Lettres 
sur les Atlantides , Lettre X V I I .C ) Elle traverse les 
ro y au m e s  de Casgar , de T u rquestan  , entre par celui 
de L ah o r  dans le M ogol , et après av o ir  donné 
naissance au désert élevé de C ham o , v ient former 
la  presqu’isle Occidentale de l’Inde. Pendant que ces 
deux branches cou ren t vers le M id i , la troisième 
branche de la chaîne O ura lique s’éleve vers le N ord , 
en  suivant presque le soixante-dix-septieme m érid ien , 
e t  sépare naturellem ent l’Asie de l’Europe , sans ce
pendant b o rn e r  l’Empire immense de Russie. Arrivée 
v is-à-v is  de la Nouvelle  Zemble , ce tte  chaîne se 
partage en deux branches considérables ; l’une , cou 
r a n t  au N ord-E st ,  to u rn e  le long des côtes Arctiques 
e t  l’autre  s’avançant vers le N o rd -O u e s t , va se joindre 
à la  chaîne B oréale d’Europe , p a rcou rt  la Scandi
nav ie  en form e de fer à c h e v a l , et v ient remplir 
de rochers  les basses terres de la F in la n d e , p o u r  de 
là  , suivant M. Pallas , paroltre continuer du Cap-Nord 
de la Norvège , par la chaîne, marine du S p ille rà  , en 
remplissant peut-être d’isles et de brisans l’Océan Arctique, 
pour se réunir, par le Pôle, aux pointes Boréales et Orien
tales de V Asie et de l ’Amérique Septentrionale. »

« La chaîne Ouralique devenue A lta ïque dans le 
pays des M ongols  , s’avance vers l’Equateur. A près 
avo ir  form é les montagnes e t  les cavernes qui se rv e n t ,



Sît-ori >, de dépôts aux  cendres des Empereurs M o n -  
gous de la famille de Gengis-Kan , la vaste plaine de 
sable aride de Cliamo , les rochers  affreux du T i b e t , 
les retraites mystérieuses et désertes du Grand L a m a , 
e l le  v ien t à travers les rivieres d’Ava et de M enan 
circonscrire  dans ses sous - divisions les royaum es 
d 'A v a  , de P é g u , de Laos , du T o n q u in  , de la C o -  
chinchine et de Siam , sou ten ir  la presqu’isle de M a -  
l a c a , et semer l’Océan Indien des isles de la S o n d e , 
des M oluques et des Philippines. Des bords du lac 
Baikal et de la p rovince de Sélinginskoy, une branche 
se  détache p ou r  aller se répandre dans la T arta rie  
C h in o is e ,  dans la C h in e , se p ro longer dans la C orée  
e t  donner naissance aux isles du Japon . »

« La grande chaîne parvenue au N ord  , vers la ville 
de  J a k u ck  , sur le bord du L e n a , envoie une de ses 
branches vers le N o rd -O u e s t , qui passant entre  les 
deux  T ungusta  , va se perdre dans les terrains m aré
cageux de la partie Septentrionale de la province de 
Jennisse iskoy. Cette même chaîne , parvenue à la 
partie  la plus Orientale de l’A s ie , va  se perdre dans 
les glaces du N o r d , vers N os-Tsclia ld tskoy o u  p ro 
m o n to ire  G lac ia l , et le cap Czuczenskoy. »

« Il ne sera peut-ê tre  pas aussi facile de suivre la  
bande  élevée dans l 'hémisphere M é r id io n a l , au-delà 
du  T ro p iq u e  du C a p r ic o rn e , qu’il l’a été de là dis
tinguer  vers le N ord .  Une étendue de mer immense 
semble occuper to u te  la partie Antarctique. L’ancien 
C o n t in e n t  ne s’éleve pas au-delà du trente-quatrieme 
degré de latitude Sud , e t l’Amérique M éridionale se 
p ro lo n g e  à peine jusqu’au cinquante-cinquieme. E n  
vain  le hardi Cook a - t - i l  ten té  de chercher des ré
g ions  vers le P ô le , des amas épouvantables de glaces 
lu i  en on t  tou jours  fermé le passage. A u -d e là  du 
cinquantième d e g ré , plus de terre , plus d’habitations ;  
les isles de la Nouvelle Zélande son t le terrain le 
plus étendu dans ces mers désertes ; encore le C a p -  
Sud de T ara l-Poenam oo ne monte-t-il qu’au quarante- 
huitieme degré ; car nous ne parlerons pas de la T e r ré  
de Sandwich , placée au cinquante-huitieme ; elle est 
t ro p  petite et trop  basse. Mais qu’on se. souvienne 
que les Cor dilli er es , d’âprès les -observations dut
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V oyageu rs  , s’élevent en s’avançant vers le détroit 
de Magellan , et que la T e r re  de Feu  , située au 
c inquante-cinquieme degré , n’est qu’une masse de 
roche rs  prodigieusement élevés. » (  Q u ’on  se ressou
v ienne sur-tout qu’on veut établir i c i , que ce sont 
seulem ent des observations particulières que la lec
tu re  du M ém oire du D o c te u r  Pallas, la considération 
générale du G lobe  , la posit ion  singulière des prin
cipales sources , et la direction uniform e des fleuves 
les plus considérables fourn it  à l’A uteur  de ces ré
flexions. O n  les expose ici sans p réten tion  et sans 
dessein de critiquer personne. )

« Cependant l’A mérique offre à no s  regards des 
pointes é lev ées , d’où des chaînes de montagnes par
te n t  en différons sens p ou r  se distribuer sur tou te  la 
surface du nouveau  C ontinen t.  Ce se ron t encore de 
grands réservoirs , où les plus fameux fleuves iront 
p rendre  leur s o u r c e , d’où ils descendront nécessaire
m e n t  vers leur em bouchure. D ans  l’hémisphere Mé
r id ional , cette bande est plus rapprochée de l’Equa
te u r  , et si elle n’est pas vers le cinquantième deg ré , 
n ous  la rencon tre rons  sensiblement entre  le vingtième 
e t  le t r e n t iè m e , et nous  pouvons  la suivre exacte
m ent. Les hautes montagnes du T u c u m a n , du Paraguay, 
qu i coupent l’Amérique Méridionale , vers le v ing t-  
cinquièm e d e g r é , peuvent être regardées com me les 
Alpes Américaines. Si l’on  je tte  un  coup  d’œil sur une 
M appem onde austra le , on  pourra  distinguer une bande 
élevée to u t  le long de ce parallele. En A fr ique ,  le pays 
du M onom otapa  , celui de la Caffrerie , son t  hérissés 
de très-hautes montagnes , d’où découlent des fleuves 
assez considérables. D ans la mer Pacifique , nous 
t ro u v o n s  rangés sous ce même parallele la Nouvelle 
H ollande  , la Nouvelle C a lé d o n ie , les H éb r id es , les 
isles Tranquilles des Amis , et les Heureuses de la 
Socié té  et d’Otahiti.  O n  pou rro it  donc  , avec assez 
de v ra isem blance, désigner ce parallele sous le nom 
d 'Alpes Australes, comme nous avons désigné la bande 
élevée du cinquantième sous celui à’Alpes Septentrio
nales. En e f fe t , en Amérique , c’est de ces Alpes que 
descendent R io  de la Plata , qui , après cinq cents 
lieues de course ,  se précipite dans la m e r ,  au t ren te -



cinquième degré de latitude S ud ; Parana q u i , so r tan t  
des monts des Arapes, se je tte  dans la Plata à  C o r-  
r iente ; les rivieres nombreuses qui v o n t  enfler celle 
des Amazones , com me le Parana qui , dans sa mar
che , reçoit le tr ibu t de plus de trente autres r iv ie res , 
le M a d era , le Cuchirara , l’U c a y a l , etc. etc. C ’est de 
ces Alpes que se détachent trois branches considé
rables de montagnes, connues sous le nom  com m un 
A'Andes ou Cordillieres. Suivons ces divisions. La p re 
miere , qui se prolonge par le Sud en so r tan t  du 
P araguay  par le T ucum an , sépare le Chili de ces 
provinces et du C h im i to , e t parvient par la T e r re  
Magellanique jusqu’à la T e rre  de Feu. La seconde 
branche rem ontan t vers l’Equateur,  traverse le P é r o u , 
en recélant en vain des trésors que l’avide avarice a 
su découvrir  , borde les Missions Espagnoles , en tre  
dans la terre  ferme par le P opayan  , e t va  jo indre  
l’Amérique M érid ionale , la Septentrionale par l ’isthme 
de Panama , etc. La troisième division so r tan t du  
Paraguay par G uayra  et le pays de S a in t -V in c e n t ,  
traverse le B rés il , distribue des ramifications dans la 
G uiane P o rtu g a ise , dans la Françoise et la H o llan -  
doise , coupe l’O rénoque  , forme les montagnes de 
V enerila, et vers Carthagene se réunit  à la seconde 
branche qui vient du P opayan . »

« N ous avons déjà cru devoir placer vers le q u a -  
rante-cinquieme degré de latitude N ord  la bande élevée 
de l’Amérique Septentrionale , e t  nous ayons cru y  
rec onno itre  la pro longation  des Alpes Septentrionales 
de l’ancien C on tinen t ; elle je tte  pareillement des 
branches considérables des deux côtés. L ’une s’échap
pan t  à  travers les sources du M ississ ip i, de la Belle- 
Riviere , du M is so u r i , se divise à l’entrée du N ouveau  
M exique p ou r  aller former à l’Occident la C a l i fo rn ie , 
e t  à l’O rien t les montagnes des Apdlaches. D e  là ,• 
s’avançant par la Nouvelle B isc a y e , l’Audience de 
Guadalaxara , l’Ancien Mexique , Guatimala , va à  
Panam a joindre la branche M éridionale , qui est partie 
des Alpes du Paraguay : la seconde b ra n c h e , su ivan t 
le cours du M ississipi, sépare la Louisiane de la V ir 
ginie , sert de boulevart aux braves É ta ts-U nis  de 
l’Amérique , fo rm e dans la Caroline les montagnes,
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'des Apalaches ; e t traversant enfin la F loride Orien
ta le  , ferme le golfe du M exique par les grandes et 
le s  petites Antilles. O n peut suivre dans le N ord les 
ram eaux  de la bande élevée , les v o ir  d’un côté se 
p o r te r  dans le Canada , rem on te r  par  le Labrador 
ju sq u ’au détro it  d’H udson  , form er lés grandes isles 
de B o n n e - F o r tu n e  , de Cumberland et de Ja m es ,  
traverser  le dé tro i t  de D a v i s , et se confondre  avec 
les  rocs  duG roën land  é ternellem ent chargés de glaces; 
d ’un au tre  c ô t é , s’élever par  le pays des Assinipoels 
e t  des C r is t in au x , jusqu’au Michinipis et à l’Archipel 
d u  N ord. »

« Telles so n t  assez exactem ent les directions des 
grandes chaînes de montagnes. Sur le G lobe  , il est 
certains points  saillans et assez sensibles qui semblent 
être  de vastes plateaux qui envo ien t dans tou tes  les 
rég ions de grands fleuves et de hautes montagnes; 
Les Alpes Suisses et Savoyardes en E u ro p e ,  la réu
n io n  des montagnes Ouraliques en Asie , (  M. Bailly 
regarde aussi cet endro it  com m e le plus élevé du 
G lo b e  ; Lettres sur les Atlantid.es, page 2.36) les Andes 
du T ucum an  et du P araguay  dans l’Amérique Méri
d ionale , et les pays élevés , d’où le M iss iss ip i, le 
f leuveSaint-Laurent et la Belle-Riviere se p réc ip iten t ,  
peuven t être regardés com me ces vastes plateaux. On 
avoue  ici de bonne  foi , qu’on ne se t rouve  pas 
d’accord avec le cèlebre G éographe  M. B uach t, qui 
place ces plateaux beaucoup plus près de l’Equateur 
et sous l’Equateur  même. Mais M. Buache. vou lo i t  
faire un s y s tè m e , appuyer  le sien , et en confirmer 
u n  au tre  : ce n’est po in t  le but de l 'A uteur  de ces 
réflexions ; il se con ten te  d ’exposer ce qu’il a cru 
rem arquer. H eureux , d i t - i l , si les voyages des savans 
O bservateurs confirm ent nos remarques , ou  plutôt 
celles de tous  ceux qui voud ro n t  je ter avec nous un 
coup  d’œil a t ten t if  sur la surface du G lo b e , telle que 
n o s  meilleurs Géographes l’o n t  dessinée. »

T a n t  d’observations nous a t testent que les monta
gnes primitives peuvent être regardées com m e la base 
ou  , p ou r  ainsi dire , com m e la charpente  de n o tre  
G lobe. Ce son t les montagnes primitives q u i ,  par leur  
f o r m e , leur élévation  ,  leu r  direction , leur conti-.



n u î t é ,  donnen t naissance à la p lupart des vents , ou  
qui produisent souvent la variété qui regne dans 
leurs especes. N ous avons déjà dit que les montagnes 
primitives se distinguent encore  par leur s tructure 
in térieure , par la nature  des pierres qui les c o m p o 
sent et  par les substances minérales qu’elles renfer
m en t.  Les montagnes les plus élevées ne so n t  p ro 
prem ent que des pics ou  cônes com posés de roc  v if  
o u  de matiere scintillante ; peut-être que cette fo rm e 
pyram idale n ’est due originairement qu’à une sorte  
de cristallisation ; e t feu M. Rouelle supposoit  que 
dans l’origine des c h o s e s , les substances qui co m p o 
sen t  n o tre  G lobe  nageoient dans un fluide. Les parties 
similaires qui com posen t les grandes montagnes, d isoit 
ce Physicien , se so n t  rapprochées les unes des a u t r e s ,  
e t  o n t  form é au fond des eaux une cristallisation 
quelquefois groupée et quelquefois isolée. Ce système 
su r  la fo rm a tion  des montagnes primitives est t r è s -  
captieux et même vraisemblable ; dans ce cas , ne  
p o u r ro i t -o n  pas analyser diverses por tions  ou  blocs 
de  roches des montagnes primitives, les faire cristalliser, 
e t  l’on  au ro it  a lo rs  en petit Une partie de la même 
éco n o m ie  ou  connex ion  des montagnes, en un  m ot.,  
une  po r tion  figurative de l’ossature de la terre. O n  
peu t encore  présumer que ces rocs e sca rp é s , qu’au 
jou rd ’hui l’œil de l’im agination franchit à peine 
semblent toucher au berceau du monde. Ces pics 
isolés ne son t peut-être que le n o y a u  d’un globe de 
te rre  , qui n ’est plus. Peu à peu l’humus qui le c o u -  
v ro i t  aura été desséché par le soleil ; les vents e t  
les pluies au ron t d iss ipé , em porté  cette  croû te  aride ;  
quand la montagne ainsi décharnée a été privée de sa 
couve r tu re  , le ro c  mis à nu  se sera gercé par le 
contac t de l’a i r , par la force  expansive des glaçons 
qui se se ron t logés dans ses interstices ; des co m m o 
tions  , des érup tions , to u t  au ra  concou ru  à la fo r 
m a tion  de ces éclats , de ces dégradations. C ’est ainsi 
que le Liban , l’Atlas , l’A r a r a t , les Andes so n t  en 
v ironnés  de leurs p ropres  ruines ; plus ces montagnes 
s’é lo igneront de l’époque de leur o r ig in e , plus elles 
s’a b a is s e ro n t , s’a l téreront ; le temps destructeur y  
laissera l’em preinte de. ses ravages. Les montagnes.



d o n t  les sommets so n t  plats , so n t  quelquefois ap
puyées con tre  la base des p r im it ives , e t  contiennent 
des m arb res , des fossiles , des pierres à chaux. Lorsque 
ces  mêmes montagnes o n t  une  forme arrondie  , plus 
régulière , elles so n t  com posées de craie ou  d’autres 
substances ca lca ires , f r iab les , disposées par couches. 
Les montagnes granito-argileuses , telles que celles de 
S c h e m n itz , so n t  ordinairem ent des can tons métalli
ques. Les collines do n t  la masse es t de grès , pré
sen ten t  par- toü t des pointes irrégulieres qui indiquent 
des couches peu suivies et un amas de décombres.

M . le D o c te u r  Pallas établit com m e un axiome 
(  dans la partie systém atique du M ém oire  cité sur 
les substances qui com posen t les plus hautes, monta
gnes )  , que « les plus hautes montagnes du G lobe qui 
fo rm en t les chaînes continues , so n t  faites de cette 
ro c h e  qu’on  nom m e g r a n i t e , do n t  la base est tou
jo u rs  un  quartz plus ou  moins mêlé de fe ld -sp a th , 
de mica et de petits schorls épars sans aucun ordre 
e t  par  fragmens irréguliers en différentes portions. 
C e tte  vieille roche et le sable p roduit  par sa décom 
p o s it ion  , fo rm ent la base de tous  les C ontinens. C’est 
le granite qui se trouve au -  dessous des m ontagnes à 
couches ; (  cette observa tion  n’est guere applicable à 
l ’assise des montagnes à  c o u c h e s ) ;  c’est le granite qui 
fo rm e les grandes bosses ou  p la te a u x , et p ou r  ainsi 
d ire le cœ ur des plus grandes Alpes du G lobe  co n n u  ; 
de façon que rien n’est plus vraisemblable que de 
prendre  cette roche  p o u r  le principal ingrédient de 
l ’intérieur de n o tre  G lobe. Cette  ancienne roche  , qui 
date avant les êtres a n im é s , ne  se t rouve  jamais qu’en 
masses , en blocs , en rochers inform es , jamais en 
couches régulières ; elle ne contient pas la moindre 
trace de pétrification ou  d’empreinte organique. Les 
éminences é le v é e s , so it en plateaux , soit en pics 
escarpés qu ’elle f o r m e , ne son t jamais recouvertes 
de couches argileuses ou  calcaires , originaires de la 
m er  ;  elles semblent avo ir  été de to u t  t e m p s ,  o u -  
depuis leur fo rm a t io n , élevées et à sec au-dessus du 
n iveau des mers. Les côtés de ces grandes chaînes 
son t com m uném ent recouverts  de bandes schisteuses 
■et accompagnées de montagne secondaires et tertiaires,



Les chaînes Ouraliques et Altaiques , que M. Pallas a  
su iv ies , en son t une preuve. » Telle est en r a c c o u rc i , 
l’hypothese imaginée par M. le D o c te u r  Pallas. Les 
hautes montagnes, ou  montagnes premieres et anc iennes , 
en un  m ot , de to u t  temps , son t  granitiques ; les 
schisteuses , qu’il appelle secondaires , o n t  été p ro 
duites sur les côtés des p rem ieres , par la décom po
sition des granites ; et celles qu’il appelle tertiaires 
ne  son t que des dépôts de la mer soulevés par des 
vo lcans ou  entraînés par une éruption violente , une  
inonda tion  impétueuse , un  vrai déluge. Cetre Hypo
these , sur la form ation des montagnes, est tirée de 
la N ature même , e t paroit dém ontrée par les obser
vations d’histoire naturelle.

Exposons maintenant la hauteur de la plupart des 
montagnes de premiere création , elle n’est pas moins 
digne d’a tten tion  que leur structure et leur variété.

Selon M. Pontoppidan, les plus hautes montagnes de 
N orw ége  o n t  tro is  mille toises.

Selon M. Brovallius, les plus hauts mon« de Suede 
en o n t  deux mille trois cents trente-trois. ( O n  pré
tend que ces deux calculs son t fautifs.)

Selon les M émoires de l’Académie des Sciences de 
P a r i s ,  les plus hautes montagnes de F rance élevées 
au-dessus de la surface de la M éd ite rranée , son t le 
Puy-de-Dôme qui a huit cents dix-sept toises ; le Mont- 
cfOr en a mille quarante-huit ; ces deux monts so n t  
en  A u v e rg n e , et on  les regarde com me des volcans 
éteints. Le mont Cantal en a neuf cents quatre-vingt-  
treize ; le mont Ventoux , mille trente-six ; le pic du. 
M idi ou  pic Méridional du Canigou aux Pyrenees en a , 
suivant M. de Rochtblave, mille quatre cents quaran te-  
deux. M. de Plantade lui assigne mille quatre cents 
cinquante-trois  toises d’élévation ; le Saint-Barthelemi 
en a onze cents quatre-vingt-quatre.

Selon M. Needham, les plus hautes Alpes de Savoie 
son t le Couvent du grand Saint-Bernard, à la poin te  du 
roc  au Sud-Ouest de ce m ont, qui a mille deux cents 
so ixan te-quatorze  toises ; le mont Sérené en a mille 
deux cents quatre -v ing t- tro is  ; le mont Tourné en a  
mille six cents quatre-vingt-trois. Suivant les mesures 
de l 'Observateur A n g lo is , le pic ou  aiguille de l’Argen-



t u n  a deux mille quatre-vingt-quatorze toises. Selon 
M. Fado de Duillcr et M . Duluc , la cime du Mont- 
Blanc ou  la montagne Maudite a  deux mille deux cents 
treize toises : mais suivant les observations de M. 
Shuckburgh , son  élévation est de deux mille quatre 
cents quaran te-sep t toises un pied , (  suivant M. de 
Saussure, deux mille quatre  cents v ing t-s ix ,)  au-dessus 
du niveau de la Méditerranée. '

Jl est certain que les principales montagnes des Alpes 
s o n t  des plus élevées ; e t que parmi e l le s , le Mont- 
Blanc , cet énorm e rocher  de g ra n i te , situé au centre 
des Alpes , do n t  l’accès est rendu si difficile par les 
rocs  taillés en p ic s , les murs de glace et les neiges 
éternelles don t il est c o u v e r t , est la montagne la 
plus haute de tou tes  celles qui o n t  été mesurées avec 
quelque exactitude , non-seulement en E u ro p e ,  mais 
en Asie et en Afrique. Plusieurs Savans o n t  déter
m iné la hauteur des Alpes de Suisse. N ous  nous  con
ten te rons  de citer les plus fameuses de ces montagnes 
n e ig é e s , dites Gletschers en Suisse. Le Saint-Gothard , 
se lon Schtuch^ir,  a  mille six cents cinquante  toises ;  
le  Lignon, près du lac de C ò m e , N o r d - E s t , a , selon 
P in i ,  mille quatre  cents q u a t r e - v i n g t - d i x  toises. 
M . Pasumot, Ingénieur du R o i , a bien ra ison  de dire 
que  les déterm inations des hauteurs des montagnes de 
Suisse , par Mikheli , paroissent p lu tô t des estimes 
idéales que des observations. O n  en peut juger par 
celles que nous  a jou tons  ici. D ’après M ikh e li, le mont 
Pilate ou  Frakmont, dans le can ton  de L u c e rn e , 
a  mille quatre  cents tro is  toises ; le mont Cenis en a 
mille cuatre  cents quarante - cinq ; le Raukhstok en 
a  mille sej>t cents soixante ; le Nolle cime du Titlis- 
berg t en a deux mille et une ; le Ghemi en a deux mille 
quatre  cents v ing t-une ; le Grimselberg au  can ton  de 
Berne , en a deux mille cinq cents tren te-neuf ; le 
Cornera partie du Loukmanier, en a deux mille six 
cents c inquante-quatre  ; le Fourke en a deux mille 
six cents so ixante-neuf ; le Schrekhorn en a deux mille 
sept cents v ing t-quatre  ; le Gothard, à  sa plus haute 
po in te  , deux mille sept cents cinquante. Suivant 
M ikh e li, on  com pte encore  plus de vingt autres mon
tagnes don t la hauteur va  au-delà de deux mille toises.



Consultez la Table comparative des hauteurs des princi-  , 
pales montagnes, par M. Pasumot, ( Journal de Physique, 
Septembre 1783. )

Il n’y  a peut-ê tre  pas sur la terre  de plus hautes 
montagnes que celles du Pérou  , nommées Cordillieres 
dt los Andos. Selon les observations des savans A ca
démiciens envoyés en 1735 par les C ours  de F rance 
e t  d’Espagne dans l’Amérique Méridionale , pour  y  
m esurer  un  degré du Méridien , et reconno itre  la 
figure de la T e r re  , les principaux sommets de ces 
montagnes extraordinaires et situées presque sous l’É -  
q u a t e u r , près de Q u i t o ,  et qui son t aussi tou jours  
couverts  de neige , on t  les hauteurs .géométriques 
suivantes au -  dessus du n iveau de la mer : Quito 
capilate, mille sept cents sept to i s e s , et El-Corason , 
deux mille quatre cents soixante-dix ; (  c’est la plus 
grande hauteur connue où l’on  ait m on té  en Am é
rique : la plus élevée où l’on so it  parvenu dans les 
Alpes , est sur le M ont-B lanc, à  deux mille quatre 
cents v in g t - s ix  toises , le 8 A o û t  1786 ; ce fut le 
D o c te u r  Paccard, en 1787. Le 3 A o û t , M. de Saussure 
y  est parvenu aussi ; il é to it  accom pagné de dix-sept 
personnes.)  Cota-catche, deux mille cinq cents soixante- 
dix ; E h -A tla s , deux mille sept cents t ren te  ; Noyamble- 
or eu , sous la Ligne , tro is  mille trente. T o u te s  les 
autres on t été o u  son t encore  des volcans ; en voic i 
l’énum ération  et les hauteurs : Pitchincha, deux mille 
qua tre  cents trente ; le Cargavi-raso n ’en a que deux 
mille quatre cents cinquante , mais le Sinchonalagon 
o u  Sinchoulagoa en a deux mille cinq cents so ixan te-  
dix ; le Sanga'i en a deux mille six cents quatre-vingts ; 
Y lllin ika  en a deux mille sept cents dix-sept ; le K o-  
topaxi , deux mille n eu f  cents cinquante ; Y Antisana. , 
t ro is  mille vingt ; le Cagambe-orcon, situé sous la L ig n e , 
t ro is  mille trente ; le Cimborosa ou  Chimboraco, trois 
mille deux cents vingt : cette derniere montagne qui 
fait partie de la Cordilliere des Andes au P é r o u , est 
l’une des plus considérables montagnes du M o n d e , et 
vraisemblablement la plus haute. On la vo i t  en mer ,  
du golfe de G u a y a q u i l , à plus de soixante lieues de 
distance.



Les autres montagnes très-élevées , son t le S inaï au 
Japon  ; le mont Caucase en Asie ; le pic du Alidi aux 
Pyrenees ; le pic de Ténérife dans l’une des Canaries 
en A f r iq u e , qui suivant M. Bouguer, a 2100 toises : 
(  Suivant les nouvelles observations de MM. de 
Verdun, de Borda et Pingré, Académiciens de P aris , 
en 1754 , le pic de Teyde,  connu  plus généralement 
sous le nom  de pic de Te né riffe, n ’a de hauteur per-

{»endiculaire que 1904 toises au-dessus du niveau de 
a mer ) : le mont Gibel en Sicile, en a 167a ; le pic 

Saint-George aux Açores ; le pic d’Adam  dans l’isle de 
C o lom bo  au  Ceylan ; les montagnes de la Lune ; les 
monts Athos , Olympe , Taurus e t  Emails ; le mont Cents 
dans les Alpes , sur la rou te  de F rance en I ta l ie , 
a  1460 toises : le grand et le petit A t la s , et beau
coup  d’autres sur le som m et desquels on  ép ro u v e ,  
dans le coeur de l’été même , un froid plus piquant 
que  celui de nos climats dans nos  plus rudes gelées. 
I l  ne do it pas paroitre é tonnan t après cela , que les 
vapeurs qui atteignent ces hauteurs s’y  g la c e n t , et 
que leur som m et s o i t , même dans les pays les plus 
c h a u d s ,  presque tou jours  couvert de n e ig e ,  tandis 
que  les habitans qui son t a u  pied jouissent d’un air 
tem péré  ou éprouvent des chaleurs extrêmes. La hau
teu r  p ropre de ces montagnes, jo in te  à leur posit ion  
sur les parties les plus élevées du G lo b e ,  est la p re
miere cause des phénom ènes qui leur so n t  particu
liers. O n  sait, qu’en Asie le pays séparé par la chaîne 
de montagnes de G ate , a deux saisons très-différentes 
dans le même temps : par  ex e m p le , tandis que l’hiver 
regne sur la côte de M a la b a r , la côte de Corom andel 
qui egt au même degré d’élévation et qui en quelques 
endroits  n ’est éloignée que de vingt lieues du Mala
b a r ,  jou i t  d’un agréable printemps ou  de la tempé
ra ture  de l’au tom ne. Q uand  on  vo y ag e  en été dans 
les Alpes , on  y  ép rouve com m uném ent les quatre 
saisons de l’année. Les Andes des Cordillieres offrent 
un  changem ent de tem pérature qui n’est pas moins 
curieux : car en descendant de leur som m et jusqu’à 
leu r  p ie d , on  éprouve tou tes  les variétés de la chaleur 
e t  du froid qui se fon t sentir dans chaque climat de



la T e r r e , en quelque saison que ce soir, (a) C om bien 
d’autres pays m ontueux  où l’on  passe to u t  à coup 
d’un t r è s - b e a u  ciel à  des orages et des tempêtes 
effroyables ! aussi ne peut-on  m aintenant douter  que 
les montagnes n ’influent beaucoup sur la tem pérature 
des pays où elles se t r o u v e n t , so it en arrêtant cer
ta ins ven ts  , so it en opposan t des barrières aux 
n uages’, so it  en réfléchissant les ray o n s  du s o l e i l , 
so it  en servant de conducteurs élevés pour  rece
v o ir  l’électricité atmosphérique. Plusieurs V oyageurs 
avo ien t  dit que sur le pic de la montagne de T é n é -  
riffe , l ’on  ép rouvo it  que l’e a u -d e -v ie  n ’a plus de 
force  , que l’esprit de v in  est presque in s ip ide , que 
le  p o i v r e , le gingembre et le sel n ’o n t  que peu o u  
po in t  de saveur sur la langue ; mais on  prétendoit 
que les vins de Canarie y  fo n t  to u jou rs  sentir leur

( a )  Plus en s’élevant on s’éloigne de la surface de la te r re , '  
plus il fait froid ; aussi le sommet des plus hautes montagnes est-il 
toujours couvert de neige. A la hauteur d'environ 2300 toises 
d ’élévation au-dessus du niveau de la mer , il n’y a aucune plante 
quelconque ; à  celle de 1434 toises seulem ent, la neige est per
pétuelle et ne fond jamais en aucun temps de l'année , même 
sous l’Equateur , ainsi que l’ont observé M M . de la Condamine, 
Bougiier , Godin ,  D om  George Juan et D om  Antonio de ULloa „ 
Académiciens envoyés à Quito en 1735. La congélation com
mence et se maintient dans toutes les montagnes des Cordillieres, 
à  la même hauteur par-dessus, la surface de la mer , hauteur qui 
est déterminée par une élévation égale de mercure dans le Baro
m ètre. Mais Newton conclut des expériences qui ont été faites, 
que la densité ,de notre air e s t ,  à quelque hauteur que ce so i t ,  
comme le poids de l’air qui est au-dessus , c’est-à-dire , ajoute- 
t- il  , comme la hauteur du mercure dans le Barometre ; par con
séquent la densité de l’air est la même dans toute la région de 
l’atmosphere où la congélation est continuelle , et où commence 
ce froid perpétuel qui se fait sentir sur toutes les montagnes. 
Au-dessus de cette hauteur constante , la densité de l'air va en 
dim inuant, et le froid augmente de plus en plus , et cela jus
qu’aux sommets des montagnes qui offrent toutes les horreurs de 
l’hiver , telles que les éprouvent les régions polaires. Mais au- 
dessous de cette hauteur , comme la densité de l’air devient plus 
grande , parce qu'il est toujours pressé par un plus grand poids 
de celui qui est au-dessus , de même la chaleur du soleil aug
mente , de maniere que ceux qui habitent dans la plaine , au pied 
de ces montagnes,  sont exposés à tous les inconvéniens de la 
Zone torride.



saveur : ces dernieres traditions o n t  paru  trop  mëfJ 
veilleuses p ou r  n’être pas constatées par  de nouvelles 
expériences : MM. de Lamanon et Mongeç , visitant 
ce pic en 1785 , disent que l’odeur et la saveur des 
liqueurs leur paru ren t n’avoir  presque rien perdu à 
cette hauteur. ( Consulti£ les expériences faites sur le 
pic du M idi dans les Pyrenees par M . D a r c e t , Journal 
de M . l'Abbé Rozier  , Novembre 1776 ; Voyage au pic de 
■Ténériffe, même Journal, Août 1785. )  Au pied et quel
quefo is  au milieu de ces hautes montagnes, don t les 
som m ets  son t to u jou rs  couverts  de neiges, on  trouve 
des fontaines qui com m encent à couler en M a i , et 
qui tarissent en Septembre : quand le soleil est assez 
voisin  du T ro p iq u e  pour  échauffer les pointes de ces 
montagnes , les neiges qui les couvren t se fo n d e n t , 
s’infiltrent dans leur intérieur , e t  on  les vo i t  sourdre 
à  leur base. Les arbres qui croissent sur ces sortes de 
montagnes ne son t que des sapins , des pins et autres 
arbres rés in eu x , et plus on approche de leur som m et,  
p lus  l’herbe est courte .

Les montagnes n’on t p o in t  été formées p ou r  sur
charger la terre  , elles o n t  une utilité très-m arquée, 
et l’on  ne peu t assez reconno itre  et. admirer leur 
form e et l’espece d’harm onie qui regne dans leur dis
pos it ion  ; les unes en vomissant du feu ou  de la 
fumée , des laves , du soufre , annoncen t qu’elles 
servent en quelque sorte  de creuset à n o tre  p lane te ,  
com m e p our  purger to u t  l’intérieur de la T e r r e , et 
l ’empêcher de nous engloutir  dans certains temps ;  
telles son t l'Hécla en Islande , Y Etna  ou  Gib il  en 
Sicile , le mont Vésuve dans le royaum e de Naples , 
le  Pitchinxa et le Cotopaxi en A m é r iq u e , etc. D ’au
tres  , do n t  le somm et paroît s’ouvrir  un  passage dans 
les nues , a t t iren t et absorbent tou tes  les vapeurs 
de la mer , etc. qui flottent dans l’air. M. l’Abbé 
Palasson dit que c’est au pied des hautes montagnes 
en c h a în e , où les orages son t le plus fréquens : ces 
grandes masses qui semblent toucher  les cieux de 
leur c i m e , arrêtent et fixent les divers météores 
à mesure qu’ils se form ent ; les nuages chassés par 
les vents de divers points de l’horizon  , y  t rouven t 
pareillement des barrières impénétrables ; ils s’épais



sissent par leur  ac cu m u la t io n , et dem êurent suspendus 
su r  ces boulevarts  à la surface de no tre  G lo b e ,  jus
q u ’à ce que l’agitation  de l’air succédant au c a lm e , 
occas ionne des orages d’au tan t plus terribles qu ’ils 
o n t  moins de facilité à s’é tend re ;  c’est com m uném ent 
la  réaction  qui les éloigne des montagnes : on  les vo i t  
a lo rs  se répandre sur des contrées entieres , se ré
soud re  au bruit du tonnerre  en grêles funestes aux 
campagnes qu’elles dépouillent de leurs riches mois
sons ; fléau su r-tou t à redouter  , lorsque durant les 
saisons orageuses du printemps et de l’été , il reste  
sur  les montagnes en chaîne une quantité  de neige 
assez considérable p ou r  refroidir l’atmosphere.

Il y  a des chaînes de montagnes qui n ’o n t  po in t  
d ’ouvertures ; d’autres en ont.  Les T h e r m o p y le s , les 
gorges Caspiennes, le passage des C ord il l ie res , etc.

Les espaces qui séparent les pointes des montagnes, 
s o n t  au tan t de bassins destinés à recevoir  les brouil 
lards épaissis e t les nuées précipitées en pluie. Les 
entrailles des montagnes paroissent être  autant de châ
teaux d’eau ou  de réservoirs com muns et intarissa
bles : il y  a des canaux s o u te r ra in s , des ouvertures 
latérales ménagées par la N ature  , de maniere à p r o 
curer aux eaux un  écoulem ent utile à tou tes  les 
especes d’a n im a u x , et p ropre  à fertiliser les t e r r e s , 
e t  la nourri tu re  nécessaire à la croissance des végé
taux. C’est des cimes des montagnes, don t les inéga
lités form ent com m e au tan t de plans inclinés , que 
les fleuves et les rivieres descendent : c’est ainsi que 
nous  v o y o n s  que les Alpes donnen t naissance au  
Rhin , au Danube , au Rhône , au Pô , etc. A  l’égard 
de l’artifice merveilleux par lequel elles nous p ro cu 
ren t  ta n t  d’avan tages , Voye^ Les mots T erre  , F o n 
ta in e s  , etc.

Les montagnes du premier ordre son t de vastes so 
litudes , des lieux sauvages, des déserts tristes , h o r 
ribles que l’homm e n’habite po in t  ou qu’il ne fré
quente que rarement : leur grandeur , leur élévation , 
la variété des sites , le spectacle sublime et im posant 
des merveilles qu’elles renferm ent , to u t  y  éleve 
l’ame ou  échauffe l’imagination de l’O b se rv a te u r , 
mais ces éminences si majestueuses o n t  d’autres u ti



lités qui méritent no tre  a t ten t ion  : elles son t la re 
trai te  ordinaire d’une multitude d’an im aux , dont nous 
faisons usage : on  y  t rouve  des ours , des loups 
cerviers , des h e rm in es , des martres , des renards et 
ta n t  d’autres animaux do n t  la peau nous sert de 
fourrures  ; c’est le repaire assuré des aigles et des 
vau tours .  Les montagnes nourrissen t aussi des rhennes, 
des buffles, le daim , le chevreu il ,  le chamois : elles 
reçoivent des oiseaux de passage que l’instinct guide 
par  le plus court  trajet p o u r  arriver à leur destina
tion .  Elles produisent des plantes médicinales qui ne 
croissent presque jamais ailleurs. D ans la Suisse elles 
sont hérissées aussi de sombres f o r ê t s , do n t  la hau
teu r  des arbres annonce  l’ancienneté. Elles fournissent 
des bois de charpente et de chauffage ; elles procu
ren t  aux habitans des pâturages salutaires et abon- 
dans , où leurs bestiaux se nourrissent to u t  l’é té ,  etc. 
Les pierres les plus précieuses par  leur éclat et par 
leur d u re té , prennent leurs formes et leurs couleurs 
dans les fissures des rochers ; les diverses substances 
métalliques remplissent et soudent en quelque sorte 
les déchirures intérieures des montagnes , tandis que 
des congélations multipliées , des aiguilles brillantes 
de c r is taux , des corps figurés et des accidens bizarres 
tapissent ^’intérieur des grottes. T o u t  dém ontre la 
nécessité de l’existence des montagnes , t o u t  prouve 
qu ’une montagne pour  être bien connue  , doit être 
examinée sous différens points de vue : sa pos it ion ,  
sa direction , son é lévation  , l’étendue de sa b a s e , sa 
form e , la varié té  de ses con tou rs  ou  accidens exté
rieurs , sa s tructure , en un m o t , to u t  ce qui est 
re la tif  à la théorie  du G lobe  , à la graduation des 
différentes températures de l’a i r ,  do it  fixer l’attention 
de l’Observateur. En é tu d ia n t , en examinant d’un 
œil tranquille et  sans enthousiasme la constitution 
générale des montagnes, les détails particuliers qu’elles 
p ré se n te n t , leur in f luence, leur ac tion  sur l’atmos- 
phere , les diverses substances qui les co m p o se n t ,' 
les dispositions et les mélanges de ces substances, 
on  peut découvrir  le mécanisme de la T erre .  Consulteç 
les Essais sur l’ctude des m o n tag n es , Journal de M. l'Abbé 
R ozier , Novembre 1773.

M o n t a g n î



M o n t a g n e  de  feu  ou M o n t a g n e  b r û l a n t e

Mons igncus. V o y e z  à l’article V o l c a n .
M o n t a g n e  de  g l a c e . C'est un amas immense de  

glaces fo rt  élevé et fo rt large , et tel qu’on  en ren 
con tre  dans les mers du N ord  , de G roënland , de 
Spitzberg, dans la baie de Baffin, le détroit d’H udson  
et autres mers Septentrionales. Voye{ M e r  G la cial e  
et G l a c ier s .

M o n t a g n e  inaccessible  ou M o n t  A i g u il l e . 
C ette  montagne, l’une des merveilles du D auphiné ,  
n ’a par sa base qu’au tan t de circonférence qu’elle en  
a à son  somm et. Ce son t des eaux qui o n t  dégradé 
ou excavé sa base. Le mont Aiguille et les autres; 
merveilles du D auphiné on t exalté l’imagination de 
quelques V oyageurs ; ils o n t  peint en Poëte  au  lieu 
de décrire en Naturaliste. Les masses de rochers de 
grès qu’on vo i t  à Aderbach en B o h ê m e ,  et qui res
semblent à une rangée de co lonnes ou de quilles ap 
puyées sur la po in te  , o n t  été de même formées par  
les eaux. Il y  a aussi en Suisse des sommets de mon
tagnes rendus inaccessibles , tant par leur s tructure que 
par  les glaces qui les couvrent.  Il y  a l’aiguille du  
Dru  qui ressemble à un  obélisque. Le Mont-Blanc es t 
le plus élevé ; on  le vo it  de D ijon  et de Langres. L e  
Mont-Blanc p o r te  aussi le nom  de montagne Maudite«■ 
V o y e z  l ’article M o n t a g n e .

M O N T A IN  , Montifringilla aut Fringilla montana„• 
C ’est le pinçon d’Ardennes. Voye{ à l'article P i n ç o n .

M O N T A N T .  C ’est l'ortolan des roseaux.
M O N TA N E L L A . N om  que les Grisons donnen t à  

la marmotte. V o y e z  ce mot.
M O N T -J O L I  ou  Sa u g e  de m o n t a g n e  , Camara 

arborescens, salvia folio , Plum. Gen. ; Camara juba  ,  
P ison ; Lantana. Plante qui se t rouve  dans les A ntil les ;  
so n  odeur est pénétrante , approchante  de la racine 
du méum. Elle est p ropre  aux maladies du cerveau e t  
de la matrice. M. de Préfontaine dit s’en être servi eri 
fom enta tion  , pour  fortifier les nerfs et dissiper l’en
flure des plaies ( Barr. 29) .  V o y ez  C a m a r a .

M O N T O U C H Y . C ’est le liège de la G u ia n e , ( le 
mahot )  par rapport  à  l’usage qu’on  en tire : on  prend



l e  cœur du bois , qu’on  am ollit à coups de m arteau , 
e t  dont on  fuit, des bouchons .  ( M ais. Rust, de Cay. )

M O N T -V O Y A U . C ’est le crapaud-volant ou le tette- 
ehtvre roux de la G u ia n e , pl. enl. 733 ; il est à peu 
près  de la taille de no tre  u tu -ch tvrt commun; to u t  son 
plum age est varié de n o ir  sur un fond roux- fauve , 
mais le dessous de la gorge est, blanc ; les grandes 
pennes des ailes son t noires , coupées transversale
m en t de blanc vers le milieu de leur longueur ; les 
deux plumes les plus extérieures de chaque côté de 
la  queue so n t  d’un blanc sale ; le bec est noirâtre ; 
les pieds son t grisâtres. C e t  oiseau a reçu son nom de 
son  cri , par lequel on dit qu’il en exprime les trois 
syllabes fo rt  distinctement.

M O Q U E U R . N o m  donné à des oiseaux étrangers 
e t  du genre du Merle.

O n  sait , dit M. M a u d u y t,  que les oiseaux de 
l ’Am érique o n t  généralement en partage la beauté du 
p lum age , mais que loin de briller par  leur c h a n t , 
t r è s -p e u  en o n t  un vér i tab le , presque tous ne ren 
den t que des sons rauques ; et c’est cependant dans la 
m ême rég ion  qu’on t rouve  quelques oiseaux dont 
le  g o s ie r , au rappo rt  de quJquc-s V o y a g e u r s , est plus 
flexible , le chant plus harm onieux , plus varié que 
celui d’aucun de nos  oiseaux d’E urope  : non -seu le 
m en t ces oiseaux du nouveau M onde o n t  un chant 
plein de mélodie qui leur est p ropre  , mais ils ont 
en c o re  le gosier si f lexible, l’ouïe si sensible, la mé
m oire  si s û r e , q u ’ils im itent le chant ou  le cri de 
to u s  les autres oiseaux aussi-tôt qu’ils l’on t  entendu. 
O n  leur a donné  le nom  de moqueurs , parce que 
l ' im ita t ion  du chant des autres oiseaux auxquels ils 
s o n t  si supérieurs dans l’art de c h a n te r , a paru une 

" dérision de leur p a r t , com m e si d is  animaux mieux 
partagés que les autres é to ien t  susceptibles de faire 
insulte à  ceux que la N ature  a m oins favorisés , et 
com m e si ce raffinement de vanité ne demandoit pas 
une  com binaison et un abus d’idées qui n’appar
t ien n en t  qu’à nous ; de to u t  temps et dans tous les 
p a y s ,  l’hom m e a eu la p ropension  de prêter ses vices 
aux  animaux. M . Mauduyt a  fait observer que  les



iàòqueurì, chantres si habiles parm i des ôiséatix d o n t  
le  gosier est aussi s e c ,  dur et r a u q u e ,  que leurs co u 
leurs so n t  vives et brillantes , n’o n t  qu 'un plumage 
te rn e  et sombre : quelques personnes o n t  cru tro u v er  
dans cette difference une  com pensation  des dons de 
la  Nature. M aintenant exam inons les moqueurs sous 
d ’autres rapports. O n  distingue :

Le M o q u e u r  proprem ent d i t , de M. Brisson /  c’est 
l e  merle cendré de S a in t-D om ingue ,  pl. enl. $58 , fig. i j  
C e t  oiseau n’est pas tout-à-fait si gros que le mauvis * 
mais d’une form e beaucoup plus alongée : sa lo n 
gueur to ta le  est de neuf  pouces» y  compris celle de 
la  queue longue de quatre  e t  qui dépasse les ailes de 
t ro is  : le plumage supérieur est d’un gris-brun ; l’in
férieur est d’un blanc terne ; une raie d*un b la n c -  
grisâtré et une autre  d’un gris-brun coupen t transver
salem ent chaque joue  : les grandes pennes des ailes 
so n t  noirâtres ; les m o y e n n e s , blanches et terminées 
de brun ; les a u t r e s , brunes à leur origine et term i
nées de blanc : la queue est d’un brun -  n o irâ tre  1 
com posée de douze plumes qui v o n t  en d im inuant.de 
longueur  du centre sur les côtés ; mais les deux pen
nes  latérales de chaque côté son t , l’une blanche du 
c ô té  extérieur , l’autre brune du côté intérieur * et la

Îilus externe entièrement blanche ; le  bec  est brunâtre; 
es pieds et les ongles son t  noirs .

M . Mauduyt dit qu’o n  trouve ce moqueur dans beau
c o u p  de parties de l’Amérique , à la Jam aïque, à la  
C a r o l in e , à la Louisiane ; il se plaît dans les savannes  
v o is in e s  des bois , il  v it de baies et d’insectes ; i l  
n ich e  sou ven t sur les ébeniers ; ses œufs so n t  tachetés  
de brun : sa chair passe pour un manger délicat : i l  
s ’apprivoise assez facilement,, mais il n’est pas a isé  
de lui fournir une nourriture qui lui con v ienn e . Cec  
oiseau  , dans l’état de liberté , s’approche des l ie u x  
habités , et il se pose  assez sou ven t sur tes toits  des  
m aisons ; il imite non-seulem ent la v o ix  des différens 
o is e a u x ,  mais encore  le  cri de toutes sortes d’ani
maux , et en répétant les to n s  qu’il a entendus , i l  
les  adoucit et les modifie ; son  chant naturel est u n e  
s o r t e  de s i ff lem en t, varié se lon  tou s  les to n s  e t  les



diverses in f lex io n s , grave o u  a ig u , lent o u  précip ité ,  
filé o u  cadencé : on  dit que l ’agitation de ses ailes 
répond au m o u vem en t de so n  c h a n t , car il v o le  en  
chantant ; les ailes im m obiles et étendues dans les 
to n s  filés et égaux , il les agite se lon  les c a d e n c e s , 
e t  leur m ouvem ent alors est ou  lent ou  précipité. O n  
prétend encore  qu’avant de com m encer  son  c h a n t , 
il  prélude par plusieurs sauts qu’il fait de bas en  
haut de la m êm e b r a n c h e , s’élevant alternativement  
à une hauteur m édiocre et se laissant retomber au  
m êm e p o in t  d’où  il semble rebondir : ce  prélude et 
l e  battement des a iles modifié par les to n s  du chant 
o n t  fait dire que le moqueur é to it  danseur et musicien. 
T e l le  est l’histoire , p eu t-ê tr e  exagérée , du moqueur 
qui est Y orphans de Linné. M . B arring ton ,  V ic e -  
Président de la Socié té  R o y a le  de Londres , a vu  et 
entendu cet o iseau contrefaire dans l’espace d’une  
m inute le  chant de Yalouttte des b o is ,  du pinçon ,  du 
merle, de la grive et du moineau.

Le M o q u e u r  F r a n ç o i s  ; c’est la grive de la Ca
ro l in e  , de M. B risso n ,  et des pl. enl. 645 ; la grive- 
rousse de Catesby, (  an Turdus Americanus minor ca- 
norus , R a y  ) ? M. M auduyt dit qu’il est de la grosseur 
de la litorne : sa longueur totale est dç dix pouces : 
le  plumage supérieur est d’un brun -rou ssâ tre  ; la 
g o rg e  est blanche ; le reste du plumage inférieur est  
d’un gris sale et m oucheté  de taches brunes; quelques  
plumes des couvertures m oyen n es  du dessus des ailes  
offrent du blanc-gris ; la queue est roussâtre ; le bec  
et  les pieds so n t  brunâtres. Catesby dit que cet oiseau  
se  trou ve  à la C a r o l in e , qu’il y  passe tou te  l ’année  
e t  qu’il se nourrit de baies. D ’après la maniere d on t  
s’én o n c e  Catesby,  le  nom  de moqueur françois  donné à 
la C aroline à cet oiseau , paroît être une épigrnmme;  
M . M auduyt préféreroit de l’appeler , pour désigner  
ses  fa cu ltés ,  grive-moqueur.

Le M o q u e u r  v a r i é  de M. Brisson  , n’est qu’une  
variété du moqueur simplement dit et "occasionnée par 
la  seule différence de climat. Il se trouve au M exique;  
les Naturels l’appellent concontlatolli,  c ’est-à-dire qui 
a quarante langues, expression qui répond à polyglotte ,



1 'A v is polyglotte des Auteurs. Il est de la taille du 
moqueur, il en a le chant et  les habitudes ; mais son  
p lu m ag e , avec le même f o n d , est varié en dessus du 
corps de no ir  et de b lanchâ tre , e t en dessous de no ir  
et  de cendré.
. Le G r a n d  M o q u e u r  de M. Brisson, do it  être re 
gardé com me une race constante ; il est aussi grand 
que le merle ; le dessus du corps est d’un brun o bscu r ,  
e t  le dessous d’un gris clair. Il a le chant et les habi
tudes des autres moqueurs, e t  il se trouve dans les 
mêmes pays que le moqueur simplement dit.

M o q u e u r  , Coluber v itta tu s , Linn. Ce serpent qui 
est du troisième genre , n’est pas le  même que le  
Coluber myeteri^ans ;  V o y e z  S e r p e n t  dit le  N ez  r e 
t r o u s s é .  Selon  Gronovius, le  moqueur dont il est ques
t io n  ici se trouve en Amérique. Sa tête est o b lo n gu e  
e t  ovale  , un peu rétrécie dans sa partie an tér ieu re ,  
plane en dessus et en dessous , con vexe  latéralement  
et  couverte  d’écailles p o ly g o n es  : les .yeux so n t  situés 
sur les côtés de la tête à une très-petite distance du  
museau , d’une form e arrondie et tournés en avant : 
les  narines o n t leurs ouvertures placées sur les côtés  
du museau : le  tronc est aplati par les c ô t é s , o b lo n g  ,  
un peu effilé; sa plus grande épaisseur est à la m oit ié  
de la distance entre la tête et l’anus , après qu o i i l  
s’amincit insensiblement vers le bout de la queue : 
la queue est d’une forme a rro n d ie , un peu é p a is se ,  
a y an t  à peu près la quatrième partie du corps en  
longueur  : les écailles du dos et des côtés  so n t  pe
tites , ovales et tuilées. L 'abdom en, se lon  Gronovius 
est recouvert par cent cinquante-cinq grandes p laq u es ,  
e t  suivant Linnceus, de cent quarante-deux seulem ent.  
Gronovius*dit que le dessous de la queue est garni 
d e soixante-deux paires de petites p la q u es , et suivant 
Linnaus il y  en a soixante-dix-huit paires. C ette dif
férence vient de ce que ces deux Auteurs o n t  fait  
leurs observations sur différens individus ; l’âge et la 
diversité du sexe peuvent offrir ces variations dans 
le  nombre de ces écailles. Le som m et de la tête est  
d’une couleur n o i r e , variée par de petites lignes to r 
tueuses blanchâtres ; le  dos et les côtés du corps



s o n t  pareillement blanchâtres et marqués depuis la  
tâ te  jusqu’à l’extrémité de la q u e u e ,  de lignes noires 
longitudinales. Linnaus a jou te  qu’on vo i t  sous la 
queue une bandelette blanche dentelée. Les lames de 
l ’abdom en et les écailles de la queue so n t  , selon 
Gronovius, blanchâtres dans leur centre et noires en 
leurs bords.

M O R D E L L E  , Mordilla. G enre  d’insecte à é tu i s , 
qu i  se distingue par  ses antennes , dont les articles 
triangulaires représentent les dents d’une scie : la tête 
es t g rande ,  très-baissée en dessous , e t presque de la 
longueu r  du corselet ; son corselet est c o n v e x e , sans 
rebords et rétréci sur Je devant : les étuis so n t  voûtés  
e t  courbés en dessous à leur extrémité qui est dé
liée ; . l e  ven tre  est po in tu  au bout.  Ces especes se 
t ro u v e n t  ordinairement sur les f leurs, dans les b o is ,  
su r  les arbres. Il y  en a de n o i r e s , de v e lo u té e s , 
de  jaunes , etc. C e t  insecte est de l’ordre de ceux 
qu i o n t  cinq articles aux tarses des deux premieres

Îaires de ja m b e s , et seulement quatre à la derniere. 
'elle est la mordclle de M. Geoffroy. M. Linnaus don» 

no i t  ce nom  aux insectes du genre de ÏA l t ise ;  V o y ez  
ce mot.

M O R D IC A N T E S ,  Mordtlhz. O n  donne  ce nom  aux
mouches à deux ailes dentelées ; leur bouche est large : 
elles aiment à p iquer la peau tendre des petits enfans ,  
e t  elles y  fo n t  des ampoules.

M O R D O R É .  C ’est le tangara jaune à tête noire de 
C ayenne  , pl. enlum. 809 , fig. 1 ; c’est un des plus 
grands oiseaux de ce genre ; il a sept pouces de 
lo n g  e t  est à peu près de la grosseur d’une a louette  : 
la  tê te  , la queue et les ailes son t  n o i r e ? ;  il y  a 
u n e  tache blanche au pli de l’aile ; le reste, du p lu 
m age est d’un jaune-roussâtre  ou  m ordoré  , mais 
plus foncé  sur la poitrine : les plumes so n t  en 
général effilées et à démi-décomposées : le bec et 
les pieds son t  noirs. Ce tangara n 'est pas commun à 
la Guiane.

L ’on  a  donné  aussi le nom  de mordoré au bruant 
de l’isle de B o u rb o n  ,  pl. tnl. 3 * 1 ,  fig. 2 ,  et cette;



épithcte don n e  u n e  idée fort juste du plumage du  
bruant dont il s’agit ; il est de la grosseur du v e r -  
dier ; le  bec est b r u n , et les pieds so n t  cltin jaune  
m ordoré.

M O RELLE , Solanum. Les mordlts so n t  des plantes  
grimpantes dont les unes on t  des fleurs b leues , d’au
tres des fleurs blanches , d’autres des feuilles pana
chées , d’autres des fleurs doubles. Il y  en a une  
espece  qui est nom m ée V i g n e  d e  Ju d ée  ou  M o 
r e l l e  g r i m p a n t e  , Solanum scandais, par les Jardi
n ie r s ,  et qui est très-commune : on  la v o i t  grimper le  
lo n g  des arbres ou  des arbrisseaux ; Voye{ D o u c e -  
AMERE. La pomme d’amour et l'aubergine' o u  méIon gene 
so n t  de l’ordre des Morelies. O n  y  place aussi la  
tomate. V o y e z  ces mots.

Les morelies on t  des fleurs d’une seule p iece , dé
cou p ées  en cinq parties p o in t u e s , et qui subsistent  
jusqu’à la maturité du fruit. Elles sont soutenues  par 
un calice aussi d’une seule piece découpée en c inq  
p oin tes  ,  et ont cinq étamines réunies autour d’un  
pistil : aux fleurs succedent des baies succulentes ,  
l i s s e s , arrondies , grosses com m e des grains de g e -  
niavre et terminées par un petit b o u to n  ; il y  en a  
de r o u g e s , de jaunes et de noires : les feuilles qui  
so n t  très-variées suivant les especes , sont posées al
ternativement sur les branches. Ces plantes so n t  p ro 
pres à  garnir des terrasses basses et des berceaux. O n  
peut en mettre dans des remises.

La M o r e l l e  d e s  J a r d i n i e r s  ou  a  ï r u i t  n o i r  , 
Solanum vulgare , fructu nigro ; Solanum officinarutn ,  
acinis nigrïcandbus,  C. B. Pin. 166 ; Solanum nigrum, 
Linn, a 66. C’est celle dont o n  fait le  plus d’usage  
en M édecine ; elle  croît le lo n g  des chemins ; sa  
racine est annuelle ; sa tige est haute de deux pieds 
o u  environ , branchue et diffuse : ses feuilles so n t  
p é t i o l é e s , o v a le s ,  a n g u le u s e s ,  dentées et p o in tu es ;  
ses f leurs, axillaires ,  formant des especes d’ombelles, 
pendantes : les fruits sont b a cc iferes , d’abord verts  
et noirs dans la maturité ; pris intérieurement ils. 
so n t  dangereux , et quelques personnes o n t  été atta
quées de con vu ls io n s  mortelles pour  en avo ir  mangé*



Mais l ’usage extérieur de tou te  la p la n t e , qui a une  
odeur assoupissante , est très-favorable pour modérer 
l' inflamri^tion , ramollir et relâcher les fibres ; elle 
e s t  t r è s -u t i le  dans les hémorroïdes. Les feuilles de 
morelle pilées et appliquées sur les panaris , c a lm en t , 
dit M. Bourgeois , la v io len ce  des douleurs , les font  
blanchir et suppurer dans l’espace de quelques jours.  
S o n  suc , mêlé avec  de l’esprit de vin  , est très-bon  
p ou r  l’érysipele  , les dartres , les b o u to n s  et toutes  
les  démangeaisons de la peau. On fait infuser cette  
plante dans les huiles que l’on  em ploie  com m e cata
plasmes anodins. M . de Huiler dit qu’on  a fait en  
Angleterre quelques expériences sur cette morelle, et  
qu’elles n ’on t  pas réussi. O n  tient dans les boutiques,  
u n e eau distillée de morelle, qui a presque les mêmes  
usages que le suc. Voye^ aussi B e l l e - d a m e .

En Afrique la d écoct ion  des sarmens de la vigne 
'de Judée, bue long-temps et en quantité , guérit la 
ga le  , la g o u t t e ,  et sur-tout les maladies vénériennes.  
L es N egres du Sénégal em ploient de même la racine  
pour, la chaude-pisse.

O n  prétend que six livres de morelle et d’autres  
plantes aqueuses" qui n’o n t  pas d’odeur , digérées et  
macérées dans un lieu frais , c’est-à-d ire étant ana
ly sée s  crues , donn en t à la distil lation quatre livres  
e t  demie d’eau insipide à tou te  épreuve , et q-ui c e 
pendant a la propriété de faire ébullit ion avec l’esprit  
de sel. - ,

M o r e l l e  f u r i e u s e .  Voyei B e l l e - d a m e .
' M o r e l l e  a  g r a p p e s  , ou  G r a n d e  M o r e l l e  d e s  

I n d e s  , o u  V e r m i l l o n  p l a n t e  , o u  H e r b e  d e  l a  
L a q u e  , ou  M é c h o a c h a n  d u  C a n a d a  , Solanum 
racemosum Indicum , H . R. P. ; Solanum magnum V ir-  
g i n i a n u m rubrum,  Park. T heat.  347 ; Phytolacca 
Americana , majori, fructu , Inst. C ette  plante , qui  
est nouvelle  pour l ’Europe et de genre différent de 
ce lu i  de la morelle, no u s  a été apportée de V irg in ie : ;  
o n  la cult ive à cause de sa grande beauté dans quel
ques jardins en F r a n c e ,  où  elle v ient très-bien; mais 
sa racine qui est v ivace.,  grosse et lon gu e  com m e la 
cuisse d’un h o m m e , quoique v igoureuse  ,  ne; résiste



pas tou jours  à la rigueur du fro id  de no tre  climat: 
cette racine ressemble à celle du mêchoachan ; elle 
pousse une tige à la hauteur de cinq à six pieds , 
g r o s s e , ronde , ferme , rougeâtre et rameuse : ses 
fviiilles so n t  amples , veineuses , lisses , verdâtres , 
quelquefois rougeâtres , e t semblables en figure à 
celles de la morelle ordinaire : ses fleurs naissent au 
hau t  de la tige , disposées en grappes rougeâtres et 
en ro se ;  elles son t  à cinq pétales sans calice, e t con 
tiennen t dix étamines et au tan t de pistils : il leur 
succede des baies sphériques,  m o lles ,  succu len tes ,  
rougeâtres et renfermant des semences n o ir â t re s , dis
posées en rond. ,

Lémery dit que cette plante a été regardée par la" 
p lupart des Botanistes com m e une espece de sola- 
num , mais qu’elle ne tient guere des qualités de ce 
genre de plante , en ce qu’elle n’est que peu o u  
p o in t  narcotique. A  la Martinique on  en mange les 
jeunes pousses et les feuilles apprê tées ,  com me nous, 
faisons nos épinards. Kalm  dit que les Anglois et les 
Suédois en mangent aussi en Europe  : on  a voulu  
l ’em ployer contre  le ca nce r ,  mais selon M. de Haller . 
elle n'a pas réussi. Elle est très-âcre  : o n  l’emploie 
com m e très -  anodine , au défaut du solarium lethale 
o u  belle-dame, dans une com position  cèlebre appelée 
baume tranquille , du Pere Tranquille Cordelier. O n  
tire  des baies de la morelle à grappes un suc purpurin  
ou  v iolet t i rant sur le carmin : on  s’en sert p o u r  
purger. Q uelques Médecins o n t  p roposé de substituer 
ces baies aux coques du kermès dans la confection  
d’alkermès. -

L’usage in terne du phytolacca qu’on  nom m e aussi 
raisin d’Amérique, paro ît  dangereux , et l’effet pu r 
gatif  fo rt  incertain , dit M. Bourgeois ; mais il y  a 
quelques années que le suc de ces baies épaissi au  
soleil en consistance d’e x t r a i t , é to it  fo rt  en vogue  
co n tre  les cancers. O n  l’appliquoit sur les cancers 
ouverts  , après l’avoir  étendu sur les feuilles de la  
même plante. Depuis quelque temps l’extrait de ciguë 
annoncé  par M. Storck, comme un spécifique assuré, 
con tre  cette maladie , a  fait perdre son crédit aui 

phytolacca.



Le suc de la mortile à grappes est d’un beau pourpre 
mais cette couleur n’est p o in t  durable et on n’a pas 
jusqu’à présent réussi à la fixer. Le suc des fruits 
de cette  plante co lore  les excrémens de quelques  
petits o iseaux qui les mangent , et ces excrémens  
rougeâtres tom bant sur la neige , on t  été  pris quel
q u efo is  pour des gouttes  d’une pluie de sang. Voye^ 
à l ’articlt NEIGE.

Il ne faut pas con fon dre  ces plantes morilles avec  
la maurtllt dont on prépare le tou rn eso l en pain. V oytç 
à l’article TOURNESOL.

M o r e l l e  t u b é r e u s e  a l i m e n t a i r e .  Voye^ l’article 
pomme de terre à la suite du mot B a t a t e .

M o r e l l e  (  oiseau ). Voyei F o u l q u e .

M O R E N E  , Hydrocharis ; Morsus ranæ , Linn. 1466 .  
Plante à racine v ivace  qui se trouve dans les eaux  
tranquilles. M. de Tourncfort en a fait m ention  dans 
les Mémoires de l’Académie des Sciences , année 170f  , 
tab. 4. O n l’appelle morene-grenouillent : sa tige est  
rampante dans l’eau , garnie de feuilles par paquets : 
ses  feuilles son t  pétio lées  , orb icula ires , flottantes à 
la surface de l’eau : les fleurs so n t  axillaires ; le calice  
est  c o m p o sé  de trois fo l io les  ; les coro l les  son t  for 
m ées  de trois pétales blancs ; les individus mâles on t  
n e u f  étamines dont trois au centre , et so n t  styliferes ; 
le s  individus femelles on t  les ovaires solitaires sou s  
la  co ro l le  , et chargés de six styles.

M O R F IL . Voyei Y v o i r e .

M O R G E L IN E  ou  M o u r o n  des  p e t i t s  o i s e a u x  , 
j 4lsine m edia, Linn. 389 ; et vulgaris, C. B. Fin. 2.50; 
Alsine avicularum. P lante annuelle qui cro ît  par- tou t 
dans les lieux marécageux , le long des haies , des 
chemins , dans les vignes et les jardins , et parmi 
les légumes : ses racines so n t  chevelues et fibrées ; 
elles je t ten t  plusieurs tiges longues de six à dix p o u c e s , 
menues , cylindriques , couchées par te rre  et ram 
pantes  , tendres , velues , rougeâtres , genouillées et 
rameuses : ses feuilles so n t  petites, oblongues, ovales, 
p o in tu e s , pét io lées ,  opposées deux à deux le long  
des tiges et d’un g o û t  herbeux : ses fleurs naissent à*



l ’extrémité des b ranches ;  elles so n t  en r o s e ,  b lanches,  
rayées et pédiculées : il leur succede un petit fruit 
membraneux , conique , qui s’ouvre par la po in te  ,  
e t  renferme des graines m e n u es ,  roussâtres.

Cette  plante sert à nou rr ir  les oiseaux de c h a n t , 
e t  sur-tout les serins : en M é dec ine , elle a la ver tu  
de résoudre et de rafraîchir com m e le pourp ier  ; elle 
s’emploie extérieurement p o u r  les inflammations e t  
les douleurs des yeux . B eaucoup  de personnes assu
ren t  qu’elle nou rri t  et rétablit ceux qu’une longue 
maladie a épuisés , et qui son t  menacés du marasme : 
elle arrête aussi le flux des hém orroïdes.

M O R G O U L E S . Especes d’animaux de mer ou  de 
£oophytts qui nagent sur la mer : on en rencon tre  
quelquefois des quantités prodigieuses entre l’E u rope  
et l’Amérique. L orsqu’on les tire de l’eau , ils ressem
blent à une substance glaireuse qui fait la même im
pression sur la peau que les orties. Les morgoulcs so n t  
peut-ê tre  des especes de galcres. V o y e z  ce mot.

M O R IL L E. Voyci à l'article CHAMPIGNON.

M O R IL L O N  , pl. enl. i o ï , Glaucus aut Glaucium avis. 
Espece de canard m oins gros que le millouin ; le b e c ,  
la  partie nue des cuisses , les ja m b e s ,  les p ied s ,  les  
doig ts  et les membranes so n t  noirâtres ; les on g les  
so n t  noirs : de petites plumes variées de noir et de 
blanchâtre entourent la base du b e c l e  bas du c o u  
est d’un brun -roux  ; la poitrine et le  ventre so n t  
b r u n s , mais terminés de blanc ; les pennes de la queue  
et  des ailes so n t  d’un b ru n -n o irâ tre  tirant sur le  
vert  obscur , mais les pennes m o y e n n es  de l’aile  
so n t  en plus grande partie blanches , terminées de 
noirâtre ; presque tou t  le reste du plumage est d’un  
n o ir -v io le t  ; les côtés  so n t  tachetés de gris sur un  
fond  brun : les mâles on t  une espece de huppe  
derrière la tête ; la femelle a le dos et les plumes  
scapulaires parsemées de points  gris sur un fond  
brun ; les c ô té s ,  d’un gris-brun. Ces oiseaux fréquen
tent les eaux douces et les eaux salées ; ils p longent  
assez p r o fo n d é m e n t , et se nourrissent de petits pois-, 
s o n s , de menus coquillages ,  de crustacées e t  de



graines de plantes aquatiques ; ils se laissent appro 
cher à la portée  du fusil : leur vol ne leur permet 
pas de longues traversées.

O n  distingue un  petit morillon qui ne paro ît  être 
en t o u t , ry la taille p r è s , qu’une variété du morillon 
o rd in a i re , avec lequel on le t rouve  quelquefois sur 
les étangs : l’iris est d’un jaune brillant ; le b e c ,  d’un 
cendré-bleu foncé , et no ir  par le bou t : c’est le petit 
plongeon , espcce de cdnari , de Belon.

M. Brisson parle d 'une variété dans l’espece même 
du petit morillon , et il la nom m e petit morillon rayé ; 
il n’en différé que par son d o s , qui est rayé  transver
salement en zigzags de brun et de blanc.

M o r i l l o n .  Ce nom  se donne  aussi à une  espece 
de raisin n o ir , la plus estimée pour faire le v i n , et 
à  une espece A'émeraudes brutes qui se vendent au marc. 
Voye{ aux articles ÉMERAUDE et VlGNE.

- M O R IN E  , Alorina Orientalis, Carlina fo lio . Plante 
que M. de Tour nefort a  apportée  du Levant ; il lui 
a donné le nom  de son  ami M. Morin , de l’Aca
démie des Sciences. C ette  plante qui ne cro ît  na-  
rellement que dans les pays chauds , est cultivée 
au  Jardin du R o i  : elle est haute de deux pieds ou  
env iron  , d’un bel e s p e c t , sa racine est charnue et 
grôss'e com m e celle de la mandragore : ses feuilles 
qui s’élèvent de la racine son t  longues com m e la 
m a in ,  larges de deux do ig ts ,  v e r te s ,  lu isantes, liantes 
e t  épineuses : ses fleurs so n t  verticillées , blanches 
en n a i s sa n t , mais rougissant; par la m aturité  , et 
d ’une odeur agréable de chevre -  feuille , vineuse. 
C ette  fleiir a deux calices , do n t  l’un soutien t la fleur 
e t  l’autre  renferme un  jeune f r u i t , ce dernier calice 
est com m e emboîté dans le premier : l’em b ry o n  en 
grossissant devient une semence arrondie. L’infusion 
de cette plante est cordiale et céphalique , elle résiste 
au venin et chasse par  transp ira tion  les mauvaises 
humeurs.

M O R T O .  N om  donné  à un magnifique papillon 
diurne qui se t rouve  dans tou te  l’étendue de l’E u 
ro p e  : sa couleur est d’un rouge f o n c é , t i rant quel
quefois sur le n o i r , avec des taches bleues-violettes



et une bordure  jaune et large : une frange de petits 
.poils qui borde les ailes supérieures près du corps , 
se fait remarquer dans le mâle com me dans la fe -  
meile. Le morio est l'antiopa de Linnaus. Ce papillon 
n e  marche que sur quatre pieds et p rov ien t d’une 
chenille épineuse : ces épines son t  simples , garnies 
de plusieurs petits poils : les deux premiers anneaux 
n ’en on t p o i n t , les deux anneaux qui succedent en 
p o r te n t  chacun six , et les six autres après en o n t  
chacun  sept ; les deux derniers en on t chacun quatre. 
A insi cette chenille est armée de soixante-deux épines 
qui la mettent hors d’insulte. Cette chenille paroit  
deux fois l’année ; la p rem ie re , vers la fin de J u i n , 
e t  la s e c o n d e , vers la fin d’A o û t  : elle vit en s o 
ciété nombreuse : on  en t rouve  souvent deux ni
chées sur le même arbre , presque tou jours  logées 
à  la cime sur l’extrémité des b ranches ,  no tam m ent 
sur  le s a u le , le peuplier , 1 osier et le bouleau. 
Ces chenilles é tan t  sur le po in t  de se m étam orpho 
s e r ,  descendent par troupes des arbres p ou r  chercher 
lin lieu com m ode : la chrysalide est angulaire , nue 
e t  suspendue par la queue. O n  en conno it  une va 
r ié té  don t les ailes supérieures n’o n t  po in t  de taches 
Lieues.

M O R M E  ou M o r m u r o t , Sparus Mormyrus, Linn. ^ 
Sparus maxillâ superiore longiore , lintis utrinque duabus ,  
n igris , transversis , parallelis , Arted. ; Perca dorso mo- 
nopterygio , capite lavi ,  operculisque diacanthis squa- 
mosis, G ro n o v .  ; Mo r my lus , Salvian. ; M ormyr, Ovid. ; 
M ormyrus ,  W illughb. ; à R om e , Mormillo ; à V e 
nise  , Mormiro ; à Gênes et à Marseille , Mormo 
P o isson  du genre du Spare ; il se trouve dans la 
m er  de Toscane .  Rondelet dit que sa chair est m o l le ,  
a q u e u se , e t  qu’elle a un goût de vase. Selon 1Villughby, 
ce poisson est long de huit ou neuf  pouces et quel
quefois d’un pied ; il a^le corps comprimé par les 
côtés , le dos aigu et courbé en arc , le museau 
alongé  et un peu aigu , l’ouverture de la gueule 
grande , les levres épaisses , la mâchoire supérieure 
plus longue que celle de dessous , toutes deux garnies 
vers leurs angles de petites dents aiguës ;  celle d’en



haut a eri ou tre  , sur son  bord  in té r ie u r , trois oh 
q ua t re  rangées de petits tubercules com m e perlés ; 
il y  a deux rangées pareilles dans celle d’en bas: 
les yeux  son t  médiocres et recouverts  d u n e  mem
brane  lâche ; leurs iris , de couleur  d’or  et offusquée 
par  des taches obscures : la couleur du ventre  est 
blanchâtre ; les parties voisines des yeux  on t un 
éclat argentin : le dos et les côtés o n t  sur un fond 
v er t-b leuâ tre  onze o u  douze zones noirâtres très- 
fo rtem en t prononcées , .situées transversalement et 
paralleles entre elles : la nageoire dorsale a vingt-trois 
r a y o n s ,  don t les onze premiers ép in eu x ;  les pecto
rales en o n t  chacune q u a to rz e ;  les abdom inales ,  six; 
celle de l’anus en a treize ; celle de la queue est échan- 
crée en fourche.

M O R M Y R E  , Mormyrus, Linn. N om  d’un genre de 
po issons abdominaux. Voye{ à l’article P o i s s o n .

M O R N E . D ans nos Isles en A m é r iq u e , et parti
culièrement à S a in t -D o m in g u e  , on donne ce nom 
aux élévations de terrain que les Européens nomment 
collines et coteaux. O n  y  appelle mornets les m onti
cules , les terrains peu élevés ou qui n ’occupent qu’un 
petit espace. x

M O R O C H lT E ,  Morochtus. N om  donné  à une terre 
très-subti le  , douce au toucher  com m e la craie de 
B r ia n ço n ,  et an  peu savonneuse : elle sert aux F o u 
lons  et aux Tisserands p ou r  n e t to y e r  les étoffes et 
le linge. Voye{ P i e r r e  de  l a i t .

M Ó R O M O R O . C’est le prétendu mouton ou  cha
meau du Pérou , tacheté de diverses couleurs. Voye£ 
G l a m a  et P a c o .

M O R O N G U E -M A R IA G E . Voye{ É l y t h r i n e  des 
Indes Orientales.

M O R O U D E .  Voye^ P e r l o n  -, espece de triglt.
M O R P IO N  , Pediculus inguinales. C ’est une espece 

de  pou ou à'acarus, que quelques Latins o n t  désigné 
sous le nom  de Pediculus ferox pubis ou  de Pediculus 
scorpio , ou  de Plactula, ou  de Pessolata. C ette  sor te  
de v e r m in e , dont on ne  p rononce  le nom  qu’avec 
u n e  sorte  de répugnance et de hon te  , naît dans la 
peau , e t est plus c o u r t e , plus large et plu$ arrondie



<que le pou ordinaire ; elle est aussi d 'une couleur  
plus brune et d’une consistance plus dure : elle mul
tip lie  b e a u c o u p ,  mais moins que le pou: elle s’attache 
particulièrement aux parties naturelles de l’hom m e 
e t  de la femme , aux aines , aux aisselles et aux sou r 
cils , mais plus ordinairement aux poils du pubis des 
personnes sales et mal-propres ; elle y suce le sang 
p o u r  sa nourriiu re .  Ces poux son t  ordinairement si 
petits dans les com mencem ens , qu’on a de la peine 
à  les appercevoir  ; ils causent des démangeaisons 
in su p p o r ta b les ,  des ro u g eu rs ,  des cu issons ,  et s’a t 
tachen t si fortem ent à  la peau qu’il est difficile de 
les en détacher ; quelquefois même ils s’insinuent 
sous l’épiderme et y  produisent des démangeaisons 
très-vives : mais par le secours de l’onguent mercu
rici , on  parvient dans un m om ent à les détruire t o 
talement. Voyt\_ P o u ,  p ou r  les autres especes de ce 
genre  d’insecte.

M O R S D U  DIA BLE. Voytç S c a b ie u se  des  b o is .
M O R SE. N om  sous lequel on désigne en Russie 

la  vache marine. V o y ez  V a c h e  m a r in e .
M O R T  A U  C H IhN . Voye^ C o l c h i q u e .
M O R U E  ou  M o r r h u e  , ou  M o lu e  , Morrhua. 

Po isson  de mer à nageoires molles , et qui est t rè s -  
connu  ; il est du genre du Cade. R ay  distingue les 
morues en deux especes; savoir , celles qui o n t  tro is  
nageoires sur le clos , et celles qui n ’en on t que deux. 
T o u te s  les morues different par la grandeur , la cou 
leur  , et par quelques taches. N ous  parlerons de leur 
pêche et de leur préparation , après avoir  donné la 
description de la grande morue vulgaire et de plusieurs 
autres.

La G r a n d e  M o r u e ,  Gadus morrhua, Linn. ; Gadus 
dorso tripterygio , ore cirrato , Cauda aquali fere , cum 
radio primo spinoso , Arted. ; Morrkua vulgaris ( maxima 
Asellorum species ) , Belon ; Molua , Rondel. ; Asellus 
major vulgaris, Belgis Cabiliau , W illughby  ; en Suede ,  
Cablia; en D an e m arc k ,  Kablag : c’est le grand cabiliau.

Cette morue, quand elle est parvenue à son dernier 
a c c ro is sem e n t , a suivant les Auteurs de la suite de 
la Matiere médicale, tro is  o u  quatre pieds de long  ,



et n eu f  ou dix pouces de large ; il y  $n a qui 
pesent jusqu’à vingt livres : le corps est g r o s , un peu 
arrondi ; le v e n t r e ,  fo rt  avancé : le dos et les côtés 
so n t  d’une couleur olivâtre , sale ou  brune , m ou
chetée de taches jaunâtres  ; le ven tre  est blanchâtre ; 
(  c’est de cette te inte assez semblable à celle de l’â n e , 
que ce poisson a pris chez les A uteurs  Latins le 
nom  d 'Asdlus i ')  une ligne large et blanche regne de 
chaque côté : les écailles son t  petites et très-adhé
rentes à la p ea u ;  les y e u x ,  couverts  d’une membrane 
lâche et diaphane ; l’iris est blanc. Q u o iq u e  ce poisson 
ait les yeux grands , il n’en v o i t  pas plus c la i r , d’où 
vient le p roverbe François , yeux de morue , qui se 
dit de, ceux qui ne v o ien t  pas bien clair ou  distinc
tement , comme il arrive souven t aux personnes qui 
o n t  de grands yeux  à fleur de tête et la prunelle 
large. Cette morue a un seul ba rb il lon ,  à peine long 
d’un doigt , qui lui pend au coin d e l à  mâchoire in
férieure ; la langue est large , r o n d e , m olle ;  il y  a 
plusieurs rangées de dents aux m âcho ire s ,  do n t  une 
est com posée de dents beaucoup plus longues que les 
autres : entre  les dents f ixes, il s’en t rouve  plusieurs 
de mobiles com m e dans le b rochet : au haut du 
palais et au b a s , près de l’orifice de l’e s to m a c , 
ainsi qu’entre les dernieres o u ï e s , on observe de 
petites dents pressées : il y  a tro is  nageoires au  
dos , dont l’antérieure est formée de quatorze  ray o n s  
et les deux autres de d ix-neuf  : les nageoires des 
ouïes ou  pectorales en o n t  d i x - h u i t ;  les abdomi
nales en on t chacune six ; deux nageoires son t  
placées après l’anus , l’antérieure a  vingt ray o n s  
et la postérieure en a seize : la queue est presque 
pinte et nullement fourchue ; l’e s to m a c , grand e t  
ordinairement rempli de harengs ; la p e a u , molle 
et épaisse."

La M o r u e  l o n g u e  ou  M o r u e  b a r b u e  n’a que 
deux nageoires sur le dos : elle est plus mince et 
plus longue en p ro p o r t io n  de son volum e que l’espece 
ordinaire. Ce poisson a la peau extrêmement grasse 
et de bon goût : son foie passe pou r  un manger excel
lent.  C ’est le ling des Anglois. Voyei L in g u e .

La



L a  M o r u e  n o i r e  ou  C h a r b o n n i e r  , ôu  K o o l -  
î i s h  ( cole-fish )  des Anglois et même des H ollandois ,  
ou  le COLIN , Gadus ca.rbona.rius, Linn. ; Asellus niger,  
W illughby . Cette espece , dit Willughby , ressemble 
beaucoup  au Gadus pollachius de L inné,  qui est le  
lieu : cependant son  corps est un  peu plus mince 
e t  plus a longé ;  ses lignes latérales son t sans inflexion 
au  com m encem ent ; elles son t  aussi plus larges e t  
d’une couleur  blanche ; son  corps., qui n’a ni taches 
n i  lignes jaunâtres , est d’une couleur  plus décidé
m e n t  noire sur le dos et la tète , plus lu i s a n te , e t  
qui prend une te inte bleuâtre sur les nageoires : la 
m âchoire  inférieure est plus avancée que celle de 
dessus , e t  sans barbillons : la premiere nageoire  
dorsale , selon W illughby, a quatorze  rayons  ; la se 
conde  en a vingt ; la troisième , vingt - deux ; les 
pec torales  en o n t  chacune dix-huit ; les abdom inales , 
six ; la premiere de celles situées derriere l’anus en a 
vingt-deux , et la seconde neuf. Ce poisson est t r è s -  
ab o n d a n t  dans la partie de l’Océan qui avoisine les 
côtes de N orthum berland et d’Y o rc k  en Angleterre ,  
etc. : sa chair est infiniment moins estimée que celle 
de la morue ordinaire ; souvent elle est si maigre et a si 
peu  de g o û t , que les Islandois auxquels les meilleures 
morues de 'cette  espece ne manquent pas ,  n’en m angent 
que  rarement. Q uand  les morues son t  rares , on  sale 
les colins, et on  les prépare en vert.

La M o r u e  dite É g r e f i n  ou  É g l e f i n  , o u  A i g l e 
f i n  , ou  A n o n  , Gadus tzglefinus , L inn. ; Haddock ,  
en  Angleterre. Ce poisson tient le milieu entre la  
morue e t  le merlan, soit p ou r  la g ra n d e u r , so it  p o u r  
la  form e du corps : le dos est quelquefois no irâ tre  ;  
(  selon A r te d i , la couleur de to u t  le corps est d’un  
b lanc-a rgen té , e t  celle du dos est simplement blan 
châ tre  , sans aucune tache )  : la peau est recouver te  
de petites écailles ; les lignes latérales son t  noires ,  
e t  offrent près des ouïes une tache noire  , ce qu i  
feit donner  à  ce poisson le surnom  de morue de 
Saint-Pierre ; les ouvertures des narines son t  doubles; 
les yeux , grands et recouverts  d’une  membrane 
transparente ; u n  petit barbillon sous la mâchoire 

J'orne V I I I » M  m



inférieure la langue est aiguë ; les deux mâchoires 
son t  armées de dents ainsi que le palais : les na
geoires son t  situées com m e dans la morue p roprem ent 
d i te ,  et en même nom bre  ; mais l'ânon en différé par 
la figure fourchue de sa q u e u e , il a aussi la tête plus 
petite  à p ro p o r t io n  de son volume." Ce poisson se 
t rouve  auprès du com té de N orthum berland  ; il y  en 
a d'un pied et demi de longueur et quelquefois davan
tage : sa chair n’est pas fo rt  estimée com m e a l im e n t , 
cependant on  ne  laisse pas d’en faire usage en  cer
tains pays.

La M o r u e  dite M e r l u  g r a n d  , Gadus merlucius,  
Linn. ; Gadus dorso dipterygio (  imberbis ) , maxillâ 
inferiore longiore , Arted. ; Asellus primus Rondclctii,  
sive Merlucius , W il lughby  ; en Italie , Meritilo ; en 
Angleterre  , H akt. C ette  espece a depuis un  pied 
et demi jusqu’à deux pieds de longueur , s u r - to u t  
dans l’Océan. Le merlu est d’une forme a l o n g é e ,  
arrondie  , semblable à  celle du brochet , ainsi que 
l’indique le nom  latin Merlucius ou  maris L u c iu s , 
qui signifie brochet de mer. Willuçiiby com pare  le merlu 
au mtrlan , don t il se rapproche également par  la 
f o r i l e  et même par la couleur  ; celle du dos est 
cendrée et tire un peu sur le blanc , celle du v en tre  
est d’un gris sale : la peau est couverte  de petites 
écailles ; la t ê t e , large et aplatie ; la gueule , très- 
fendue ; la mâchoire inférieure , sans barbillon e t  
plus longue que celle de dessus ; tou tes  les deux y 
su r- tou t  l’inférieure , son t  armées de dents a iguës,  les 
unes plus courtes  que les autres ; d’autres dents so n t  
disposées par groupes sur le palais : la langue est lisse; 
les yeux  so n t  grands et recouverts  d’une m e m b ra n e , 
et  leurs iris d’un brillant d’or  : la premiere nageoire  
dorsale a n eu f  ou dix rayofis ; la seconde , qui est 
f o r t  longue et fo rt  élevée au milieu de son é te n d u e , 
en  a quarante ; les pectorales, son t  étro ites et en 
o n t  environ douze ; les abdominales , chacune sept ,  
cartilagineux ; celle de l’a n u s ,  qui est fo rt  é loignée 
de la q u e u e ,  en a t ren te-neuf ,  elle est com m e brisée 
vers  le milieu ; celle de la queue est sans échan
crure. Ce poisson  se tien t dans la  hau te  m er ;  i l



fest très-goulu et fo r t  com m un dans la Méditerranée* 
et sur-tout dans la 'M a n c h e  , où  on  le pêche en si 
grande abondance , dit Rondila , qu’on en t ransporte  
d ’Angleterre dans to u te  l’E u r o p e , après l’avoir  salé 
e t  desséché. Ce poisson étant f r a i s , a la chair m olle 
e t  t e n d r e , no tam m en t celui pris sur les côtes d’Es
pagne , dans la saison favorable , qui est depuis la 
m i-A vril  jusqu’en ,Ju il le t .  Q ue lques-uns  distinguent 
Un merlu moucheté' de noir ; c’est lé muchebout des 
Anglois.

La M o r u e  j a u n e .  Elle ressemble beaucoup à la 
morue verte ou  le l ie u ,  appelée W hiting-pollack  des 
Anglois i excepté qu’elle est plus petite.

La M o r u e  m o l l e  , qui est le powting-powt des A n 
g lo i s ,  est très-large : c’est le tacaud; V oyez ce mot.

Le capelan est la plus petite morue,  au moins du  
genre  du Gade.

O n  donne  le nom  de moruettes aux jeunes morues.

Pêche de la M o r u e , et nourriture de ce poisson.

. Les Anglois et les H ollandois  p rennen t tous  les 
j o u r s , dans la mer Baltique , une infinité de morues 
q u ’ils salent au soleil , et qu’ils débitent à leur profit 
dans tou te  l’Europe. O n  en t ro u v e  en quantité  sur 
le  Dogger’s-bancs ou  Banc des Chiens de mer. Ce b a n c , 
q u i  a environ  cinquante lieues d’étendue , est situé 
en t re  la côte Occidentale d’Angleterre et celle qui 
es t à l’O rien t  des Provinces-Unies. La pèche de la 
morue, dit Schontveld, est sans contred it  un des plus 
grands objets de commerce , ainsi qu ’une des preuves 
les plus éclatantes de la P rov idence ,  qui fait abonder 
c e  poisson dans les pays Septentr ionaux , en D ane-  
m a rc k  , en N orw ége  , en Suede , en Islande , dans 
les isles Orcades , dans plusieurs endroits de M o s c o -  
vie , et dans d’autrfcs contrées qui ne produisent q ue  
peu  ou po in t  de f rom ent , à cause du trop  grand 
fro id  et de l’inclémence de l’air. P o u r  peu que la  
pêche en soit  fav o ra b le , n o n  -  seulement tous  les 
»abitans se nourrissen t de ces poissons tan t  frais
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que séchés " au lieu de pain , mais ils t rouven t en-j 
c o re  dans leur superflu une branche de commerce 
d o n t  la fécondité égale l’étendue : aussi en vendent- 
ils encore  une très-grande quantité  à des Marchands 
étrangers qui les transporten t  dans l’intérieur de l’Eu
ro p e .  En un m o t , parmi les divers animaux qui 
fournissent à la subsistance de l’homm e , il n ’en est 
peut-être pas qui soit t ransporté  aussi loin que celui-ci 
et  dans au tan t de régions différentes ; l’élément dans 
lequel cet animal v i t , fournit  encore le sel qui sert 
à  le conserver après sa mort.

Les morues son t  bien moins abondantes dans nos  
mers ; leur rendez-vous général est au grand banc 
devant T e r r e - N e u v e ,  dans la baie de C a n ad a ,  au 
banc  V e r t , à l’isle Saint-Pierre et l’isle de Sable. Cet 
endro it  a plus de cent lieues de long ; on l’appelle 
au jourd’hui le grand Bai}c des Morues. La quantité en 
est telle dans ce lieu , que les pécheurs qui s’y  ras
semblent de tou tes  les nations ne son t  occupés du 
m atin  au soir  qu’à je ter la ligne , à re t i re r ,  à éven- 
trer  la morue prise et à en mettre  les entrailles à leur 
ham eçon pou r  en at traper d’autres. U n seul homme 

iis jusqu’à tro is  et quatre cents en

endro it  est épuisée , elles se dispersent et vo n t  faire 
la guerre aux merlans do n t  elles son t  fo rt  avides : 
mais é tan t  moins légeres à la nage que les m erlans,  
elles en détruisent moins qu’il n’en reste pour  no tre  
service. La chasse que les morues donnen t aussi aux 
harengs, devient encore  à no tre  égard une nouvelle 
cause d’abondance ; elles occas ionnent le re tou r  de 
ces animaux vers nos c ô te s , e t  ce qui en échappe à 
leur  v o ra c i té , devient ainsi une sorte  de tribut qu’elles 
n o u s  envoien t  tous  les ans à des époques marquées. 
Q u e lq u e  grand que soit le nom bre des morues qui 
so n t  consommées par les hommes chaque année p u  
dévorées en mer par d’autres animaux , ce qui en 
reste est tou jou rs  plus que suffisant pour  nous 
en  redonner  un pareil nom bre un an ou deux après. 
Leuwenhocck a t rouvé  que la somm e to tale  des œufs 
que p o r te  une morue ordinaire ,  se m onte  à n eu f

nourri tu re  qui les at tire  en cet



millions tro is  cents quaran te  -  quatre  mille œufs. 
D ’après ce c a lc u l , il faut convenir  que si cette es
pace  de poisson n’eût été a t taquée de tou tes  p a r t s , 
elle seroit à  la longue parvenue à  com bler le bassin 
des mers.

M. Anderson dit aussi que la morue vulgaire ou  le 
cabèliau, ce poisson si connu  , est la manne des peu
ples du N ord  : en effe t,  c’est une.ressource  assurée 
e t  permanente pour  les habitans de l’I s la n d e , le p r in 
cipal et presque le seul poisson  don t ils se n o u r 
rissent : sa chair se divise en grandes écailles , e t  est 
d ’un goû t si exquis qu ’elle passe généralement par 
to u t  pour  un  manger délicieux. La morue se nou rr i t  
de toutes sortes de p o is so n s ,  principalement de ha
rengs , e t même de vers de mer , de gros et petits 
crabes de m e r , com m e on  le vo it  tous  les jou rs  
dans l’estomac de celles qu’on  pêche proche Hilgeland 
( H i l g d t r u d )  , à l’em bouchure de l’Elbe.

Les pêcheurs de l’isle de H ilge l t rud , p o u r  prendre  
du  schelfisch ( espece de petite morue à  écailles fines 
appelée hadoche ou  aiglefin ou  a non ) ,  m etten t leurs 
ham eçons en mer p ou r  six h e u r e s , en se réglant su r  
la  marée. S’il arrive que peu de temps après que  
l ’ham eçon a été jeté , un  cabèliau avale un  schelfisch 
qu i  s’y  é to it  pris au p a rav a n t ,  on  t r o u v e ,  en re t i ran t  
la  ligne au changement de la m a ré e , que le schelfisch 
e s t  déjà digéré , et que l’hameçon qui l’avo i t  pris 
t i en t  au cabèliau, e t  il sert à le tirer de l’eau : si au  
con tra ire  le cabèliau n’a avalé cette  p ro ie  que depuis 
p eu  de temps , il s’efforce à  la conserver avec ta n t  
d’acharnement qu’il se laisse enlever en l’air avec 
elle ; mais il l’abandonne a u s s i - tô t  e t  se rep longe  
au  fond de la mer. O n  apperçoit  encore plus faci
lem ent cette faculté digestive dans des cabéliaux qui 
o n t  avalé de gros crabes ; leur estomac n ’em ploie 
guere plus de temps, p o u r  cette digestion que p o u r  
digérer un  schelfisch. M. Andtrson a appris des pê
cheurs les plus expé r im en tés , que l’écaille ou  cui
rasse est d’abord  la premiere a t taquée dans l’estomac 
de ces poissons : elle devient b ientôt aussi rouge  
que celle d’une écrevisse qu’o n  fait bouillir  dans
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l ’e a u , elle se dissout ensuite , ne forme plus qu’uné 
lo u i l l i e  épaisse , et à la fin elle se digere tout-à-fait.  
L e  Pere Feuillce ( dans le Journal de ses Observations
physiques , page 305 )  dit que des to r tues  de mer
so n t  aussi digérées très-prom ptem ent dans l’estomac 
du  crocodile.

Je  ne saurois , dit M. Anderson , m’empêcher de 
rem arquer  ici en p a s s a n t , que ce poisson insatiable 
(  la morue )  a reçu de la Nature un avantage singu
lier  , que beaucoup de gourmands souhaite ro ien t 
p o u v o i r  partager avec lui : c’est que tou tes  les fois
que  son avidité lui a fait avaler avec sa proie un
m o rce au  de bois ou quelque autre chose ind iges te , 
i l  vom it son  e s to m a c , le re tou rne  devant sa g u e u le , 
e t  après l’avoir  vidé et bien rincé dans l’eau de la 
m e r , il le retire à sa p lace ,  et se remet sur le champ 
à  manger : ce fait est avéré entre autres par Denis. 
(  Descript, de l'Amer. Sept. )

Les Islandois , con t inue  tou jou rs  M. Anderson, 
p èchen t ce poisson à l’hameçon , en y  a t tachant p o u r  
am orce  un m orceau  de morue ( no tam m ent les en 
trailles ) ,  ou  de la m âchoire fraîche et rouge d’un 
cabéliau récem m ent pris ; mais il m ord  bien mieux 
su r  u n  m orceau  de viande crue et to u te  c h a u d e , ou  
su r  le cœ ur d’un oiseau qu’on vient de tuer.  Il est 
certain  que de cette derniere maniere un pêcheur 
p rend  plus de vingt p o i s s o n s , pendant qu’un autre 
qui sera à ses côtés n’en prendra qu’un avec l’am orce  
ordinaire  : c’est aussi p ou r  cette ra ison  que ces a r 
tifices , t ro p  avantageux p o u r  un seul particulier , 
s o n t  défendus par un  Édit du R o i  de D anem arck  dans 
le  temps ordinaire de la pêche. En e f f e t , un peu 
av a n t  ce temps-là , la quantité  de ces poissons est si 
prodigieuse dans ces endroits que les nageoires de 
le u r  dos so r ten t  de l’e a u , et  qu’on les vo i t  souven t 
m ordre  à un  simple hameçon de fer sans am orce.  
C e  poisson est si g lou ton  qu’il se prend aussi à un  
simple hareng de fer-blanc. ’ >

Le véritable temps de la pêche de la morue co m -  
m ençoit  autrefois le premier de Février , et du ro it  
ordinairement jusqu’au premier de M ai : la saisoq



devenant alors  plus chaude , o n  ne  pouvo ir  plus 
préparer le poisson p ou r  le garder. O n remarque 
généralement que les différentes especes de morue 
m o n ten t  to u jo u rs  con tre  le couran t de l'eau. La 
pèche s’en fait au jourd’hui sur le Grand B a n c ,  depuis 
la fin de Juin jusqu’en O c t o b r e , tan t que les glaces 
n e  couvren t po in t  les por ts  et les baies qui so n t  
aux  environs : 011 pêche pendant le jou r  sur la 
hau te  m e r ,  ainsi que dans les golfes p rofonds ; e t  
pendant la n u i t , dans les endroits qui n’o n t  pas 
plus de six brasses d’eau , ou  dans d’autres où les 
f lots  v io lem m ent brisés contre  les bancs de sable 
e t  les rochers  l’empêchent de se sauver. Le meilleur 
et le plus délicat de ces poissons est pris dans la 
hau te  m e r , à quaran te  o u  cinquante brasses de p ro 
fondeur  , où  il t ro u v e  sa nourritu re  la plus conve 
nable. Celui qu’on pêche sur la côte ou  dans le» 
golfes peu profonds , n’est à  beaucoup près ni si 
b o n  ni si tendre.

La morue noire dite le charbonnier, que nous avons 
dit  se trouver  en grande quantité  sur certains parages 
de l’Angleterre , se rencon tre  aussi e t  en a b o n 
dance du côté du cap du N ord ; et on  remarque 
que  ce poisson dirige sa course du  côté de la N o r 
v è g e ,  où il est connu  , sur-tout entre  D ron the im  et 
Berghen , sous les nom s de scy , graascy, stifisck o u  
ofs. Il s’en prend s u r - to u t  des quantités prodigieuses 
dans les temps où ils so n t  poursuivis par les ba 
leines , qui les serrent souvent de si près , que ne 
sachant où se réfugier ils v iennent se jeter sur le 
rivage. La morue noire se n o u r r i t  d’un t r è s - p e t i t  
hareng qu’on nom m e brisling, et d’une espece de 
petit  ver rouge appelé rouge -  o tte , qui est presque 
imperceptible , mais qui abonde tellement sur les 
bancs où se tro u v en t  les jeunes morues noires sur
nomm ées colins , que la mer en paro ît  tou te  rouge : 
( quelques Auteurs prétendent que le rouge-otte ne peut 
n o u rr i r  ni engraisser le colin , et que l’on  a confondu  
cette espece de ver avec un frai de poisson qui est 
t rès-rouge  , et qui lui sert réellement de n o u rr i tu re ) .  
La morue noire sert d’aliment aux plus pauvres gejis^



qui gardent son foie avec soin  p o u r  en faire de 
l ’huile : il y  a même une O rd o n n a n c e ,  dit M. Anderson, 
qui défend aux Négocians des villes Anséatiques de 
no u r r i r  leurs domestiques avec ce p o i s s o n , pour  ne 
pas le renchérir aux dépens des pauvres ; à  peine 
même les pêcheurs de Hilgeland en trouven t- i ls  le 
plus petit débit à H ambourg.

Les Anglois pèchent un  t r è s - g r a n d  nom bre  de 
merlus , qu’ils por ten t  to u t  salés et desséchés dans 
to u te  l 'Europe. Les H ollandois en fon t peu de cas ; 
mais les habitans de W estphalie  le recherchent beau
coup . Les Indiens fon t sécher leur merlu au soleil ; 
ils l ’appellent kair.

Préparations des diverses especes de M o r u e s .

Les Islandois savent préparer avec le cabéliau deux 
sortes de stocfisc/i ou  stocvisch , qui est dans ce pays 
aussi tendre et aussi délicieux que dans aucun au tre .  
(  Stocfisch est un terme générique dérivé de deux m ots  
Allemands stock et fish , don t le premier signifie bâton , 
e t  lo u t re  poisson , com m e si l’on  avo it  vou lu  expri
m er p a r la  dénom ination de stocfisch , que les poissons 
auxquels on  l’applique o n t  acquis par le dessèchement 
la  dureté d’un bâton. Q uelques-uns  veulent que le 
m o t  stocfisch signifie plutôt poisson à b illo t, parce 
q u ’avant de le manger on  le bat sur un billot p ou r  
l ’attendrir  et le pou v o ir  apprêter. ) Le premier stoc
fisch est sorti  de la N o r w é g e , et la plus grande 
quan t i té  en v ient encore  au jourd’hui. Consulte{ la 
Topographie de Norwége , pag. 113 et suiv. sur la, ma
niere de pécher , de préparer et de sécher ce poisson. La 
premiere so r te  , qu’on  appelle fiacfisch du m o t  flacken, 
q u i  signifie fendre , est la meilleure , la plus délicate 
e t  la plus chere : nous  en parlerons après avoir  
décrit la p réparation  de la morue salée ordinaire.

Les pêcheurs é tant arrivés à te rre  avec leur p o is s o n , 
le  je ttent sur le rivage où les femmes ou  hommes 
( élanguturs et décolleurs) ,  qui les y  at tendent p o u r  cet 
e f fe t , lui retirent la la n g u e , et coupen t sur le champ 
la tête ; lorsqu’il a été vidé , les habilleurs ou  trancheurs.



le fendent du côté du ventre  du h au t  éti bas. Les 
désosseurs ô ten t ensuite l’arête jdu dos depuis la tê te  
jusqu’à la troisième vertebre au-dessous de l’anus , 
parce que c’est sous cette arête principalement que  
le poisson com mence à se gâter. Cet ouvrage é tan t  
f a i t , les femmes em porten t sur leur dos les têteç 
coupées do n t  elles fon t  leur répas. Elles brûlent les 
arêtes en guise de bois , et les foies leur servent à  
faire de l’huile : quelquefois on  conserve aussi les 
oeufs , pou r  les saler et en faire de la résure. P o u r  
m ettre  les morues dans leur premier s e l , on  leur en- 
fait en trer  beaucoup dans le corps ; on  leur en f ro t te  
aussi la peau , puis on  les range par lits., so it  dans 
l’e n t r e p o n t , so it  dans la cale du vaisseau , m ettan t  
to u jo u rs  une  couche de sel entre deux lits successifs. 
Les morues restent ainsi en piles pendant un  o u  deux 
jo u r s ,  jusqu’à ce qu’elles aient jeté leur eau et leur 
sang ; on  les change encore  de p lace ,  et on  les s a le ,  
com m e on d i t , à demeure,  en les arrangeant u n e  
seconde fois par l i t s , entre  lesquels so n t  de nouvelles 
couches de sel : c’est dans cet état que les bâtimens 
l ’apporten t  dans nos  ports en Europe. La morue ronde 
es t celle que les François n’on t po in t  ouverte  entiè
rem ent en la déshabillant. O n  appelle morue à plat 
celle don t o n  a retiré  la grosse arête dans to u te  sa 
longueur.

Q u a n t  aux morues que l’on  a dessein de faire sécher J 
les hommes m etten t ces poissons , après les avo ir  
décollés et fendus , par petits tas , les uns au-dessus 
e t  à côté des a u t r e s , sans y  mettre de s e l , ( quelque
fois aussi ils les salent un peu )  et les laissent en cet 
é ta t sur un  échafaud bâti au bord de la m e r ,  pendant 
env iron  un  m o i s , se lon que le ven t est plus o u  moins 
s e c , pénétrant et  constant .  Ils constru isent après 
cela des bancs carrés de cailloux de r iv a g e , sur lesquels 
ils rangent un  à un les poissons que l’on  vient de 
l a v e r , pour  les sé c h e r , en sor te  qu’ils ne se touchen t 
pas , que la queue de l’un so it  à côté du ventre de 
l ’au t re ,  et que la peau de tous  soit tou rnée  en h a u t ,  
p o u r  empêcher que la pluie ne  le p é n é t r é , ce qui 
tachero i t  le poisson : o n  les to u rn e  et re to u rn e  de 
quatre en quatre heures.



Lorsque  le temps est au b e a u , êt  que le ven t 
souffle beaucoup du N o r d , il ne faut qu’environ trois 
jo u r s  p o u r  sécher le poisson à son point.  O n re
com m ence  ces opéra tions : car l’on dit , La morue est 
à  son  premier , ou  son  second , ou  son  troisième 
soleil ; enfin , quand le poisson est bien sec (après 
Son dixième so le i l )  , on  l’appelle stocfisch; on  en fait 
des tns de la hauteur d’une maison , et on les laisse 
exposés aux injures du temps jusqu’à ce qu’on les 
débite aux Négocians D a n o i s , qui en recevant cette 
marchandise , l’entassent de même , et la laissent en 
ce t  état jusqu’à la Saint-Jean : alors ils la mettent 
dans des tonneaux  énorm es qu’ils chargent sur des 
vaisseaux , et que les gens du pays am enent à D ro n -  
the im  et à B e rg h e n , qui son t les deux grands entrepôts 
d ’où cette marchandise est t ransportée dans tou te  
l ’Europe .

La deuxieme sor te  de stocfisch que les Islandois 
p répa ren t  avec le c ab èli a u , p o r t e l e  nom  de heng-fisek 
du  m ot hengtn , qui signifie suspendre. O n  commence 
d ’abord  à le préparer de la même maniere que le 
fiacfisch, si ce n ’est qu’au lieu d’ouvrir  le ven tre  du 
cabiliau o n  le fend du côté du dos ; et après en avoir 
ô té  l’a r ê t e , on  fait une fente d’environ sept ou  huit

Îiouces de long  au haut de l’e s to m a c , pou r  pouvoir  
e suspendre : on  le couche ensuite par terre  , et 

pendan t qu’il est en macération , on  éleve quatre 
p a ro is  de petits morceaux de r o c s , entassés légère
m en t les uns sur les autres et sans aucune l ia iso n , 
afin que le ven t puisse y  passer facilement de tous 
côtés : on  couvre  le to u t  avec des planches et des 
gazons. Lorsque le poisson est suffisamment macéré ,  
o n  l’ôte de dessus la terre et on  l’enfile par la fente 
dans des perches de bois , qu’on  suspend les unes à 
cô té  des autres dans des cabanes construites de ro -  
cailles : le poisson s’étant à la fin bien séché à l’air , 
o n  l’ôte des perches et on  l’arrange de la même ma
n iere  que le fiacfisch.

Il y  a , dit M. A danson , une  différence considé
rable entre le poisson séché sur un rivage abondant 
eh  ca i l loux , et un poisson sçché simplement sur 1%
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sable ; le premier devient beaucoup  plus ferme , plus 
blanc et plus durable , au lieu que c e lu i , qu’au défaut 
de pierres on  étend sur l’arête que l’on  a ôtée du d o s , 
devient jaune et ne se conserve pas si long-tem ps * 
que l’autre. Si un poisson si gros et si g r a s , préparé 
si n ég l igem m en t, sans sel et entassé en plein air , 
se conserve sans pourritu re  , de façon qu ’envoyé  
dans d’autres climats il se garde pendant plusieurs 
années , c’est au froid pénétrant qui regne dans ce 
p a y s  , principalement dans le temps où l’on prépare 
ce poisson , ainsi qu’à la pureté de l’air et à la séche
resse é tonnan te  des vents du N o rd  , qu’il faut en 
at tr ibuer la cause. D ’ailleurs, dans la saison où l’on  
prépare ce poisson dans cette Isle , il n’y a  po in t  de 
grosses mouches , et sa seule odeur fait fuir tous  les 
m oucherons.  O n  prétend que 1 e stocfisch apprêté avec 
soin  peut se conserver pendant dix ans sans al tération.

Dans les Isles W est inanoë  on  prépare le cabéliau 
à  la façon de N o r w é g e , p o u r  en faire une espece 
de stocfisch, qu’on appelle rotschar. O n  fend le poisson  
d u  côté du dos aussi-bien que du côté du v en tre  , 
en  sorte  que les deux moitiés ne t iennent ensemble 
que par l’extrémité de la queue ; ensuite on le couche 
pa r  t e r r e , puis on  le fait dessécher com m e nous  avons 
dit  , à l’exception que les cabanes ne son t  pas co u 
vertes. C ette  espece de stocfisch est consom m ée dans 
le  pays même ; on  conserve cependant p ou r  le com 
m erce le rotschar le plus t e n d r e , qui est fait avec la 
morue appelée dorsch par les Allemands. O n  donne  à ce 
rotschar le nom de {artfisc h , qui signifie poisson tendre; 
o n  le fait passer dans les pays Catholiques Rom ains , 
OÙ il est très-recherché pendant le Carême.'

Les Flibustiers H ollandois o n t  une autre  maniere 
de préparer  le cabéliau sur les vaisseaux ; ils ne fon t  
au tre  chose que de lui couper la tête , e t  après l’avoir  
vidé du côté du v e n t r e , ils le rangent dans des to n 
neaux avec des couches de gros sel : ils lui donnen t 
alors  le nom  de labberdam. Les Ecossois et les Irlan-  
dois l’appellent abtrdaine, du nom  du lieu où ils en 
o n t  préparé les premiers. Le labberdam sert de n ou r 
r iture ordinaire aux M atelo ts ,



Les H ittlandois préparent aussi avec le cabéliau ou  
grande morue , le klippfisch ou  poisson de rocher  , ainsi 
n o m m é des caillons ou rochers sur lesquels on  l’ex
p o se  pour  le faire sécher. Pour cette préparation ils 
pra tiquen t sur le bord de la mer de grands coffres 
carrés de bois qui cont iennent cinq cents poissons. 
Us coupent d’abord la tête aux cabéliaux, et après les 
av o ir  vidés et leur avoir  ôté la grande arête , ils les 
rangen t par couches et les laissent macérer ainsi 
pendant sept ou  huit jours. Us les mettent ensuite 
dans des presses de b o is ,  qu’ils chargent avec quantité  
de pierres p ou r  les bien aplatir. Après les y  avoir  
laissés pendant dix jou rs  , ils les étendent un  à un au 
b o rd  de la mer sur de petits lits de cailloux bien 
polis  et arrondis par les f lo t s , et assez éloignés de 
l ’eau , où ils les laissent sécher au  ven t , au froid et 
au  soleil ; dès qu ’ils so n t  secs ils les rangent par tas 
dans des magasins , ayan t soin de les bien couvrir  
p o u r  empêcher l’air e t le vent humide d’y  pénétrer 
e t  de les amollir. Ils p rennent cette même précaution 
lo rsqu ’ils em barquent leur poisson dans les vaisseaux ; 
ca r  plus il est couvert et à l’o m b r e , et mieux il se 
conserve  , lorsqu’il a été une fois bien séché à son 
po in t .  C ’est dans le mois d’A o û t  que se pêche la 
grande morue p ropre  à faire du klippfisch.

Ce qu’on appelle morue verte, blanche , et morue secht 
o u  merluche, se fait souven t avec la même espece de 
po isson  ; la différence de la dénom ination v ien t de 
la  façon différente de le préparer. La morue verte qu’on  
em barque aussi-tô t que le poisson est décollé et tranché 
e t  qu’on  r a n g e , sans l’e n t o n n e r , par couches avec du 
sel dans le va isseau , n’est autre chose que le cabéliau 
salé , connu  sous le nom  de labberdam. La morue secht 
ressemble beaucoup au klippfisch, q u i , après avoir 
été préparé com m e nous  l’avons d i t , est entassé sur  
des fagots dans le vaisseau ob on  le transporte .

Par to u t  ce qui précédé on  vo it  que la morue verte 
connue  à Paris sous le nom  de morue blanche, ne se 
pêche par les François que sur le Banc de T e r re -  
Neuve. La morue blanche préparée par les Hollandois 
doit  sa réputa tion  au  sel blanc que cette nat ion  em-



ploie p ou r  la salaison de ce poisson , ce qui forme 
une croû te  blanche à sa su r fa c e , et lui donne un air  
de fraîcheur que n’a plus la même morue préparée aveç 

' du  sel gris. La véritable morue verte paroît être l’espece 
appelée lieu ; V o y ez  ce mot. A  l’égard de no tre  morue 
appelée merluche ou  stocfisch ( c’est une morue que l’on  
a  fait sécher au so le i l , après lui avoir  donné  une 
salaison ainsi que nous l 'avons dit plus h a u t )  , ce 
so n t  les François des côtes de N o rm a n d ie , particu
lièrement les Malouins e t  même les B asques , qui la. 
pèchent dans les parages voisins de la T erre  de 
Labrador ; et après qu’elle a été p ré p a ré e , ils l’em
barquen t et viennent la vendre aux côtes de F ra n c e ,  
de Portugal et d’Espagne , où on la rembarque de 
nouveau  , pour servir  de nourritu re  dans les voyages 
d ’A f r iq u e , des Indes Orientales et d’Amérique.

O n  donne le nom de rundfisch au cabèliuu rond  
préparé dans le printemps , qui n’est po in t  fendu ,  
mais à qui l’on a seulement ouver t  le ven tre  pour  le 
vider , et que l’on  a ensuite suspendu par  la queue 
avec une ficelle. Les meilleurs poissons de cette espece 
v o n t  en Hollande et les autres à Brème. Ainsi les 
Islandois on t  leur fiacfisch e t leur hengftsch , les N o rw é -  
giens leur rundfisch, les Hittlandois leur klippfisch, les 
Anglois  leur hoolfish, etc. A l’égard du  codfish, des 
Anglois , Voyci à l’article N a w a g a .

M. Anderson nous apprend encore qu’il n ’y  a r ien  
d’inutile dans cet excellent poisson. Lorsque les 
N orw égiens vident leur cabéliau p ou r  en faire du 
stocfisch , ils on t  grand soin de garder les intestins 
e t  les œufs , et de les apporte r  avec leurs autres 
marchandises à D ron the im  et à Berghen. Les M ar 
chands F o ra in s , et sur-tout les Commis des C om pto irs  
des Villes A nséa tiques , en achètent une grande quan

t i t é ,  et après les avo ir  bien arrangés dans des to n 
neaux , ils les envoient à  N an te s ,  soit d irec tem en t ,  
so it  par la voie de H am bourg . Les Nantois s’en  
servent avec avantage dans leur pêche des sardines. 
Us épluchent ces intestins par petits morceaux , qu’ils 
je t ten t  pour  am orce dans les endroits où ils tendent 
leurs filets ; cet appât attire les sardines de tous  cô tés ,  
e t  en  rend la pêche abondante  et facile.



La morue fraîche ou  nouvelle de T erre -N euve  est 
un  excellent manger : les mâles valent beaucoup  mieu* 
que les femelles. O n  choisit ce po isson  , blanc , ten*.- 
dre , nouveau  et de bon  goût.  Q u a n t  à la morue sechej 
dite mt'luche, c’est un aliment qui ne convien t pas à, 
to u tes  sortes d’estomacs , parce qu’elle a contracté 
une  dureté osseuse , et qu'elle? ne se cuit qu’après 
av o ir  été battue et .macérée long-tem ps dans l’eau < 
en  sorte  qu’elle est to u jo u rs  un  peu coriace et diffidi» 
à digérer.

f i n  du Tome huitième»








